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CORRESPONDANCE. 

LETTRE  PREMIÈRE. 

A  M.  LE  PRÉSIDENT  HÉNAULT.  (APârb.) 

À  Berlin,  le  8  de  janyier  i7$a. 

Une  des  plus  grandes  obligations  qaun  homme  puisse 
avoir  à  un  homme  y  c  est  d'être  instruit  :  j'ai  donc  pour 
TOUS ,  mon  cher  confrère ,  la  plus  tendre  et  la  plus  vive 
reconnaissance.  Je  profiterai  sur-le-champ  de  la  plupart 
de  vos  remarques  ;  mais  il  faut  d'abord  que  je  vous  en 
remercie. 

n  y  a  quelques  endroits  sur  lesquels  je  pourrais  faire 
quelques  représentations,  comme  sur  le  prince  de  Yau- 
demont.  Il  ne  s'agit  pas  là  du  père,  mais  du  fils,  qui 
était  dans  le  parti  des  Impériaux,  et  qu'on  appelait  alors 
le  prince  de  CommercL 

Si  vous  pouvez  croire  sérieusement  que  le  vicomte  de 
Turenne  changea  de  religion  à  cinquante  ans  par  per- 
suasion ,  vous  avez  assurément  une  bonne  ame.  Cepen- 
dant si ,  en  faveur  du  préjugé,  il  faut  adoucir  ce  trait, 
de  tout  mon  cœur;  je  ne  veux  point  choquer  d'aussi 
grands  seigneurs  que  les  préjugés. 

A  l'égard  du  canon  que  Mademoiselle  fit  tirer,  l'ordre 
ne  fut  signé  qu'après  coup  ;  et  vous  reconnaissez  bien 
là  l'incertitude  et  la  faiblesse  de  Gaston. 

Je  pourrais ,  si  je  le  voulais ,  me  justifier  du  reproche 
que  vous  me  faites  d'avilir  le  grand  Gondé  ;  il  me  semble 
que  nen  ne  serait  plus  aisé.  Si  c'est  du  premier  toifie  que 
vous  parlez ,  sa  retraite  à  Chantilli  est  celle  de  Scipion 
à  Linterne,  et  de  Marlborough  à  Blenheim;  si  c'est 
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du  deuxième  volume ,  il  8  en  faut  bien  que  je  dise  qu'il 
mourut  pour  avoir  été  courtisan.  Je  réponds  seulement 
à  tous  les  historiens  qui  ont  faussement  avancé  quil 
s  était  opposé  au  mariage  de  son  fils  avec  une  fille  de 
madame  de  Montespan.  C'est  vous  autres,  messieurs, 
qui  avez  la  tête  pleine  de  la  faiblesse  qu'eut  le  prince 
de  Condé  les  dernières  années  de  sa  vie  :  et  vous  croyez 
que  j'ai  dit  ce  que  vous  pensez.  Mais ,  en  vérité ,  je  n'en 
dis  rien ,  quoiqu'il  fut  très  permis  de  l'écrire.  Au  reste , 
je  jetterais  mon  ouvrage  au  feu  si  je  croyais  qu'il  fut 
regardé  comme  l'ouvrage  d'un  homme  d'esprit. 

J'ai  prétendu  faire  .un  grand  tableau  des  événemens 
qui  méritent  d'être  peints  ^  et  tenir  continuellement  les 
yeux  du  lecteur  attachés  sur  les  principaux  personnages. 
Il  faut  une  exposition ,  un  nœud  et  un  dénoûment  dans 
une  histoire,  comme  dans  une  tragédie,  sans  quoi  on 
n'est  qu'un  Reboulet,  ou  un  Limiers,  ou  un  Lahode. 
Il  y  a  d'ailleurs ,  dans  ce  vaste  tableau ,  des  anecdotes 
intéressantes.  Je  hais  les  petits  faits  ;  assez  d'autres  en 
ont  chargé  leurs  énormes  compilations. 

Je  me  suis  piqué  de  mettre  plus  de  grandes  cKoses, 
dans  un  seul  petit  volume,  qu'il  y  en  a  dans  les  vingt 
tomes  de  Lamberti.  Je  me  suis  surtout  attaché  à  mettre 
de  l'intérêt  dans  une  histoire  que  tous  ceux  qui  l'ont 
traitée  ont  trouvé ,  jusqu'à  présent ,  le  secret  de  rendre 
ennuyeuse.  Voilà  pourquoi  j'ai  vu  des  princes  qui  ne 
lisent  /jamais ,  et  qui  entendent  médiocrement  notre 
langue,  lire  ce  volume  avec  avidité,  et  ne  pouvoir  le 
quitter. 

Mon  secret  est  de  forcer  le  lecteur  à  se  dire  à  lui-même  : 
Philip|)e  V  sera-t-il  roi?  sera-t-il  chassé  d'Espagne?  la 
Hollande  sera-t-elle  détruite  ?  Louis  XIV  succombera-t-il  ? 
en  un  mot ,  j'ai  voulu  émouvoir,  même  dans  l'histoire. 
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Donnez  de  l'esprit  à  Duclos  tant  que  vous  voudrez,  mais 
gardez-vous  bien  de  m'en  soupçonner. 

Peut-être  j'ai  mérité  davantage  le  reproche  d'être 
un  philosophe  libre  ;  mais  je  ne  crois  pas  qu'il  me  soit 
échappé  un  seul  trait  contre  la  religion  :  les  fureurs 
du  calvinisme,  les  querelles  du  jansénisme,  les  illusions 
mystiques  du  quiétisme  ne  sont  pas  la  religion.  J'ai  cru 
que  c'était  rendre  service  à  l'esprit  humain  de  rendre 
le  fanatisme  exécrable,  et  les  disputes  théologiques  ridi- 
cules ;  j'ai  cru  même  que  c'était  servir  le  roi  et  la  patrie. 
Quelques  jansénistes  pourront  se  plaindre;  les  gens  sages 
doivent  m'approuver. 

La  liste  raisonnée  des  écrivains,  etc.*,  que  vous  dai- 
gnez approuver,  serait  plus  ample  et  plus  détaillée  si 
j'avais  pu  travailler  à  Paris;  je  me  serais  plus  étendu 
sur  tous  les  arts  :  c'était  mon  principal  objet  ;  mais  que 
puis-je  à  Berlin  ? 

Savez-vous  bien  que  j'ai  écrit  de  mémoire  une  grande 
partie  du  second  volume  ?  mais  je  ne  crois  pas  que  j'en 
eusse  dit  davantage  sur  le  gouvernement  intérieur.  C'est 
là,  ce  me  semble,  que  Louis  XIV  paraît  bien  grand, 
et  que  je  donne  à  la  nation  une  supériorité  dont  les 
étrangers  sont  forcés  de  convenir. 

Oserais -je  vous  supplier,  monsieur,  de  m'honorer 
de  vos  remarques  sur  ce  second  volume  :  ce  serait  un 
nouveau  bienfait.  Vous  qui  avez  bâti  un  si  beau  palais , 
mettez  quelques  pierres  à  ma  maisonnette.  Consolez-moi 
d'être  si  loin  de  vous  :  vos  bontés  augmentent  bien  mes 
regrets.  Jugez  de  la  persécution  de  la  canaille  des  gens 
de  lettres,  puisqu'ils  m'ont  forcé  d'accepter,  ailleurs  que 
dans- ma  patrie,  des  biens  et  des  honneurs,  et  qu'ils 
m'ont  réduit  à  travailler  pour  cette  patrie  même  loin 
de  vos  yeux. 
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II. 
A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL.  (A  Paris.) 

Berlita,  ce  8  de  janvier. 

Article  par  article ,  mon  cher  ange  : 

i^  Je  vois  que  madame  Denis,  ou  n'a  point  reçu  mes 
paquets,  ou  ne  vous  a  pas  montré,  ou  que  vous  n'avez 
pas  hi  ce  nouveau  premier  acte,  où  Cicéron  dit  expres- 
sément, en  parlant  de  Gatilina  à  Gaton  : 

Je  YÎms  de  lui  parler  ;  j'ai  yu  sur  son  visage , 
J'ai  vu  dans  ses  discours  son  audace  et  sa  rage, 
Et  la  sombre  hauteur  d'An  esprit  afiermi , 
Qui  se  lasse  de  feindre,  et  parie  en  ennemi. 

Non  seulement  cela  doit  être  dans  la  copie  de  madame 
Denis,  mais  je  vous  en  ai  déjà  importuné  dans  mes  der- 
nières letttes,  ou  je  suis  bien  trompé. 

a^  Il  y  a  aussi  au  second  acte  la  correction  que  vous 
demandez. 

> Ce  coup  prématuré 

Armerait  le  sénat  qui  flotte  et  qui  s'arrête  ; 
Uorage  au  même  instant  doit  fondre  sur  leur  tête. 

3^  Si  vous  voulez  que  Gatilina  recommande  son  fils  à 
sa  femme,  cela  «e  trouve  dans  les  premièresieçops  : 

Que  mon  fils  au  berceau ,  mon  fils  né  pour  la  guerre , 
Soit  porté  dans  vos  bras  aux  vainqueurs  de  la  terre. 

Ce  sera  un  peu  de  peine  pour  madame  Denis,  de  ras- 
sembler tous  les  membres  épars  de  ce  pauvre  Gatilina ,  et 
d*en  former,  un  corps;  mais  elle  s'en  donne  tant  d'autres 
pour  moi,  elle  met  dans  toutes  les  cho^%  qui  me  re- 
gardent une  activité  et  une  intelligence  si  singulières , 
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et  une  amitié  6i  éclairée  et  si  courageuse ,  qu  elle  me 
rendra  bien  encore  ce  service. 

Vous  ayez  raison ,  mon  cher  ange,  quand  vous  dites 
quil  faut  que  Gcéron,  au  commencement  du  cinquième 
acte,  instruise  ce  public  du  décret  qui  lui  donne  par 
intérim  la  puissance  de  dictateur;  mais  il  faut  qu'il  le 
dise  avec  l'éloquence  de  Cicéron ,  et  avec  quelques  mou- 
vemens  passionnés  qui  conviennent  à  sa  situation  pré- 
sente. Je  demande  pardon  à  l'orateur  romain  et  à  vous, 
de  le  faire  si  mal  parler^  mais  voici  tout  ce  que  je 
peux  faire  dans  l'embarras  horrible  où  me  met  ce  Siècle 
de  Louis  Xlf^y  et  dans  l'épuisement  des  forces  où  mes 
maladies  continuelles  me  laissent. 

Allez  ;  de  tous  côtés  poursuivez  ces  pervers , 
Et  que  y  malgré  César,  on  les  charge  de  fers. 
Sénat ,  tu  m'as  remis  les  rênes  de  l'empire  ; 
Je  les  tiens  pour  un  jour ,  ce  jour  peut  me  suffîre. 
Je  vengerai  Tétat  ;  je  vengerai  la  loi  : 
Sénat ,  tu  seras  libre,  et  même  malgré  toi. 
Kome ,  reçois  ici  mes  premiers  sacrifices ,  etc. 

Ma  nièce  aura  la  bonté  de  faire  coudre  tout  cela  à 
l'habit  de  Gatilina.  Je  ne  crois  pas  qu'elle  ait  absolument 
toutes  les  corrections;  par  exemple,  il  y  avait  deux  fois* 
dans  la  pièce  :  Assis  dans  le  rang  des  maîtres  de  la  terre  y 
ou  quelque  chose  d'approchant  qui  paraît  se  répéter. 

Il  faut  qu'à  la  première  scène  du  premier  acte  Gati- 
lina dise  : 

Orateur  insolent  qu'un  v^  peuple  seconde, 
Plébéien  qui  régis  les  souverains  du  monde. 

Si,  avec  tous  ces  changemens,  avec  tout  l'art  que  j'ai 
pu  mettre  dans  le  rôle  ingrat  et  hasardé  d'Aurélie ,  avec 
les  traits  dont  j'ai  tâché  de  peindre  les  mœurs  roipaipes 
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et  les  caractères  des  personnages,  avec  les  peînes  conti- 
nuelles et  redoublées  que  j'ai  prises  pour  faire  tolérer  un 
sujet  si  peu  fait  pour  les  têtes  françaises  de  nos  jours , 
on  croit  que  Rome  sauvée  peut  être  jouée;  je  ne  m'y 
oppose  pas;  mais  je  tremble  beaucoup.  Je  dois  tomber, 
puisque  la  farce  allobroge  de  Grébillon  a  réussi.  Le 
même  vertige  qui  a  fait  avoir  vingt  représentations  à  cet 
ouvrage,  qui  déshonore  la  nation  dans  toute  l'Europe, 
doit  faire  siffler  le  mien.  Les  cabales,  petites  et  grandes, 
sont  plus  fortes  et  plus  insensées  que  jamais.  Enfin ,  je 
me  remercierais  de  m  être  échappé  de  ce  temps  de  déca- 
dence et  de  ce  séjour  de  folie  dangereuse,  si  la  douceur 
de  ma  retraite  n'était  empoisonnée  par  votre  absence , 
et  si  je  ne  m  étais  arraché  à  tput  ce  que  j'aime  ;  mais 
j'ai  été  long-temps  traité  avec  bien  de  l'indignité ,  et  j'ai  ■ 
cela  furieusement  sur  le  cœur. 

Il  s'est  certainement  perdu  un  paquet  qui  contenait 
des  exemplaires  du  Siècle  de  Louis  XIV^  corrigés  à  la 
main. 

Ces  corrections,  avec  les  cartons  qu'il  a  fallu  faire, 
tout  cela  prend  du  temps ,  et  on  n'a  pas  toutes  ses  aises 
où  je  suis.  Des  ouvriers  allemands  sont  de  terribles  gens. 
Enfin,  vous  recevrez  ce  Siècle,  Je  supplie  instamment 
M.  de  Ghoiseul ,  M.  de  Chauvelin ,  aussi  bien  que  vous , 
mon  cher  ange ,  de  m'envoyer  force  remarques.  On  ne 
peut  faire  un  bonpuvrage  qu'avec  le  secours  de  ses  amis , 
et  surtout  d'amis  tels  que  vous. 

Je  ne  vous  envoie  point  ce  livre,  messieurs,  pour 
amuser  votre  loisir,  mais  pour  exercer  votre  critique  et 
votre  amitié.  Ce  n'est  point  du  tout  un  petit  plaisir  que 
je  veux  vous  faire ,  un  petit  devoir  que  je  veux  remplir  ; 
c'est  un  très  grand  service  que  je  vous  demande.  Prépa- 
rez-vous ,  d'ailleurs ,  à  l'horrible  combat  qui  va  se  donner 
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pour  Rome,  Il  y  a  une  conspiration  contre  moi  plus 
forte  que  celle  de  Catîlina;  soyez  mes  Cicérons. 

Je  ne  sais  comment  va  la  santé  de  madame  d'Argen- 
tal.  Je  lui  présente  mes  respects,  et  lui  souhaite  une 
meilleure  santé  que  la  mienne. 

III. 

A  MADAME  DENIS.  (A  Paris.) 

A  Berlin,  t8  de  janvier. 

Nous  avons  perdu,  au  commencement  de  Tannée,  ce 
comte  de  Rothânbourg ,  qui  voulait  que  vous  vinssiez 
faire  un  petit  tour  à  Berlin  avec  madame  sa  femme. 
Je  ne  sais  si  elle  y  viendra  disputer  son  douaire.  Il  est 
mort  à  rage  d'environ  quarante  ans.  On  dit  toujours, 
quand  on  voit  de  ces  morts  prématurées,  que  la  vie 
est  un  songe  ;  que  tes  hommes*  ne  sont  que  des  ombres 
passagères  ;  qu'il  ne  faut  pas  compter  sur  un  moment. 
On  le  dit  ;  et  puis  on  agit ,  on  fait  des  projets  comme  si  on 
était  immortel.  Je  ne  suis  pas  sûr  du  lendemain.  Pour- 
quoi ne  suis -je  donc  pas  aujourd'hui  auprès  de  vous? 
J'aurai  retiré  mes  fonds  avant  que  l'édition  de  Dresde 
soit  finie,  et  alors  je  retirerai  ma  personne. 

Nous  avons  su,  après  la  mort  du  comte  de  Rothem- 
bourg,  qu'il  ne  nous  épargnait  pas  toujours  dans  les 
petites  conférences  qu'il  avait  avec  sa  majesté.  C'est  là 
l'étiquette  des  cours  :  on  y  dit  du  mal  de  son  prochain 
aux  rois,  quand  ce  ne  serait  que  pour  les  amuser.  Je  vois 
que  tout  le  monde  est' courtisan.  Un  valet  de  chambre 
du  comte  de  Rothembourg  a  bien  assuré  le  roi  qu'il  n'était 
point  entré  de  prêtres  chez  son  maître ,  et  que  ceux  qui 
disaient  le  contraire  étaient  des  calomniateurs  qui  vou- 
laient faire  tort  à  sa  mémoire. 
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Je  me  tâte  pour  savoir  si  je  suis  en  vie.  Cet  hiver  m'est 
encore  plu»  fatal  que  le  précédent.  On  n'a  pourtant 
chaud  en  hiver  que  dans  les  pays  froids.  Vos  petites  che- 
minées d«  Paris ,  où  l'on  se  rôtit  les  jambes  pour  avoir 
le  dos  gelé,  ne  valent  pas  nos  poêles.  Il  semble  qu'on  ne 
se  doute  pas  en  France ,  pendant  leté y  qu'il  y  a  quatre 
saisons,  et  que  l'hiver  en  est  une.  On  dit  que  c'est  bien 
pis  en  Italie  :  les  maisons  n'y  sont  faites  que  pour  res^ 
pirer  le  &ais;  et  quand  les  gelées  viennent,  toute  la 
nation  grelotte. 

C'est  une  chose  plaisante  de  voir  ici  les  courtisans  mon- 
ter l'escalier  avec  un  grand  manteau  doublé  de  peaux  de 
loup  ou  de  renard,  et  très  souvent  la  fourrure  en  dehors. 
Cette  procession  fourrée  m'étonne  toujours ,  tandis  que 
les  dames  vont  les  bras  nus,  la  gorge  découverte ,- et 
l'amplitude  bouffante  du  panier  ouverte  à  tous  les  vents. 
Je  maintiens  que  les  femmes  ont  plutf  de  courage  que  les 
hommes,  ou  qu'elles  ont  plus  de  chaleur  naturelle.  Moi 
qui  en  ai  fort  peu,  je  reste  chez  moi  à  mon  ordinaire. 

Ce  qu'on  vous  a  dit  contre  l'orthographe  du  Siècle  de 
Louis  XI y  ne  me  convertira  pas.  Je  suis  toujoui^  pour 
qu'on  écrive  comme  on  parle.  Cette  méthode  serait  bien 
plus  facile  pojir  les  étrangers.  Copmient  est-ce  qu'un 
palatin  de  Pologne  distinguerait  François  I^,  ou  saint 
François,  d'avec  un  Français?  ne  «e  croira-t^-il  pas  en 
droit  de  prononcer  il  vo^oit,  il  croyozV,  au  lieu  de  dire 
il  voyait  y  il  croyait?  Nous  avons  conservé  l'habitude 
barbare  d'écrire  avec  un  o  ce  qu'on  prononce  avec  un  a; 
pourquoi.^  parce  qu'on  prononçait  durement  tous  ces  o 
autrefois;  parce  que  voyait ,  ^wit  rimait  avec  exploit. 
Nous  avons  adouci  la  prononciation ,  il  faut  donc  adou- 
cir aussi  Vorthograpbe ,  afin  que  touf  soit  d'une  mé^ie 
parure. 
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Pardon  de  la  dissertation.  Je  suis  bien  heureux  qu'on 
ne  me  fasse  que  ces  chicanes. 

Je  vous  embrasse  de  tout  mon  coeur, 

IV. 

A  M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

A  Berlin ,  27  de  JanTier. 

renvoie  à  mon  héros  des  folies  qu'il  ma  demandées, 
et  qui  orneront  sa  bibliothèque  par  la  belle  impression 
et  les  grandes  marges.  Il  est  vrai  qu'il  n'y  a  pas  une 
bonne  page  dans  tout  cela;  mais  il  y  a  quelques  bonnes 
lignes.  Au  reste,  ce  n'est  pas  la. meilleure  morale  du 
monde,  et  il  est  heureux  que  de  tels  livres  soient  mal 
faits.  Il  y  a  une  grande  différence  entre  combattre  les 
superstitions  des  honunes  et  rompre  les  liens  de  la  société 
et  les  chaînes  de  la  vertu.  La  Métrie  aurait  été  trop 
dangereux  s'il  n'avait  pas  été  tout -à -fait  fou.  Son  livre 
contre  les  médecins  est  d'un  enragé  et  d'un  malhonnête 
homme;  avec  cela  c'était  un  assez  bon  diable  dans  la 
société.  Comment  concilier  tout  cela.^  c'est  qu^  la  folie 
concilie  tout.  Il  a  laissé  une  mémoire  exécrable  à  tous 
ceux  qui-  se  piquent  de  mœurs  un  peu  austères.  Il  est 
fort  triste  qu'on  ait  lu  son  éloge  à  l'Académie ,  écrit  de 
main  de  maître.  Tous  ceux  qupsont  attachés  à  ce  maître 
en  gémissent.  Il  semble  que  la  folie  de  La  Métrie  soit 
i  une  maladie  jépidémique  qui  se  soit  communiquée.  Gela 
fera  grand  tort  à  l'écrivain  ;  xpais  avec  cent  cinquante 
mille  hommes  on  se  moque  de  tout,  et  on  brave  les 
jugemens  des  hommes.   . 

Madame  de  Pompadour  m'a  écrit  que  mes  amis 
aidaient  fait  ce  qiCils  avaient  pu  pour  lui  faire  croira 
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que  je  tC avais  quitté  la  France  que  parce  que  fêtais  au 
désespoir  quelle  protégeât  Crébillon.  Ce  serait  bien  là 
une  autre  folie ,  dont  assurément  je  suis  incapable.  J'ai 
quitté  la  France  parce  que  j  ai  trouvé  ailleurs  plus  de 
considération  et  de  liberté,  et  que  je  me  suis  laissé  en- 
chanter par  les  empressemens  et  les  prières  d'un  roi  qui 
a  de  la  réputation  dans  le  monde.  Madame  de  Pompa- 
dour  peut,  tant  qu'elle  voudra,  protéger  de  mauvais 
poètes,  de  mauvais  musiciens  et  de  mauvais  peintres, 
sans  que  je  m'en  mette  en  peine. 
.  D'ailleurs  mes  maladies,  qui  augmentent,  me  mettent 
dans  un  état  à  ne  plus  guib«  m'embarrasser  ni  des  faveurs 
des  rois  ni  du  goût  des  belles  dames.  Je  fais  plus  de  cas 
d'un  rayon  de  soleil  et  d'un  bon  potage  que  de'  toutes 
les  cours  du  monde.  Je  serais  fâché  seulement  de  mourir 
sans  avoir  vu  Saint-Pierre  de  Rome,  la  ville  souterraine , 
votre  statue,  et  sans  avoir  encore  eu  l'honneur  de  vous 
embrasser. 

J'ai  écrit  à  M.  le  maréchal  de  Noailles ,  et  j*ai  pris  la 
liberté  de  le  prier  de  m'aider  un  peu  de  ses  lumières. 
Peut-être  sera-t-il  un  peu  mortifié  que  son  nom  ne  se 
trouve  pas  dans  l'histoire  militairedu  siècle ,  et  que  le 
vôtre  s'y  trouve.  Le  président  Hénault  est  plus  content 
du  deuxième  tome  que  du  premier.  Il  est  bien  aisé  de 
se  corriger,  et  c'est  à  quoi  je  passe  ma  vie.  Ma  nièce, 
à  qui  j'avais  donné  le  g<9uvemement  de  Rome  saiwée, 
en  use  despotiquement  ;  elle  fait  jouer  la  pièce  malgré 
mes  craintes ,  et  même  malgré  les  vôtres  :  cela  doit  faire  • 
un  beau  conflit  de  cabales  !  je  suis  bien  aise  de  ne  pas 
me  trouver  là.  Mais  où  je  voudrais  me  trouver,  c'est  au 
coin  de  votre  feu ,  monseigneur  ;  c'est  auprès  de  votre 
belle  ame  et  de  votre  charmante  imagination.  Je  vous 
regrette  tous  les  jours.  Le  temps  va  bien  rapidement , 
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et  j'ai  bien  peur  de  ne  reparaître  que  quand  une  décré- 
pitude ayancée  m'aura  imposé  là  nécessité  de  ne  me  plus 
montrer.  Je  perds  loin  de  vous  ce  qui  me  reste  de  vie. 
Quelquefois,  quand  je  m'anime  un  peu  à  souper,  je  me 
dis  tout  bas  :  Âh ,  si  M.  le  maréchal  de  Richelieu  était  là  ! 
Le  roi  de  Prusse  en  pense  autant  ;  mais  il  serait  jaloux 
de  vous;  car,  il  faut  l'avouer,  il  n'est  que  le  second  des 
hommes  séduisans. 

Adieu,  monseigneur  ;  n'oubliez  pas  votre  ancien  cour- 
tisan. 

V. 

A  M.  LE  PRÉSIDENT  HÉNAULT.  (A  Paris.) 
•  A  Berlin  ^  28  de  janvier. 

Je  VOUS  dois  de  nouveaux  remercîmens,  mon  cher 
et  illustre  confrère ,  et  c'est  à  vous  que  je  dois  dédier 
le  Siècle  de  Louis  XlVy  si  on  en  fait  en  France  une 
édition  qui  aille  la  tête  levée.  J'ai  envoyé  à  Paris  le 
premier  tome  corrigé  selon  vos  vues.  Je  me  flatte  qu'on 
ne  s'opposera  pas  à  l'impression  d'un  ouvrage  qui  est , 
autant  que  je  l'ai  pu,  l'éloge  de  la  patrie,  et  qui  va 
inonder  l'Europe. 

Je  suis  bien  étonné  de  l'apparence  d'ironie  que  vous 
trouvez  dans  ce  premier  tome.  J'ai  voulu  n'y  mettre 
que  de  la  philosophie  et  de  la  vérité  ;  j'ai  voulu  passer 
légèrement  dans  ce  fatras  de  détails  de  guerres,  qui,  dans 
leur  temps,  causent  tant  de  malheurs  et  tant  d'attention, 
et  qui ,  au  bout  d'un  siècle ,  ne  causent  que  de  l'ennui, 
fai  même  fini  ainsi  ce  premier  tome  : 

«Voilà le  précis,  peut-être  encore  trop  long,  des  plus 
«  importans  événemens  de  ce  siècle  ;  ces  grandes  choses 
«  paraîtront  petites  un  jour,  quand  elles  seront  confon- 
«  dues  dans  la  multitude  immense  des  révolutions  qui 
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«  bouleversent  le  inonde;  et  il  n'en  resterait  alors  qu'un 
«  faible  souvenir,  si  les  arts  perfectionnés  ne  répan- 

<  daient  sur  ce  siècle  une  gloire  unique  qui  ne  périra 

<  jamais.  » 

Vous  voyez  par  là  que  mon  second  tome  est  mon  prin- 
cipal objet;  et  cet  objet  aurait  été  bien  mieux  rempli 
si  j'avais  travaillé  en  France.  Les  bontés  d'un  grand  roi, 
et  lachamement  de  mes  ennemis ,  m'ont  privé  de  cettç 
ressource.  Je  vous  supplie,  monsieur ,^d'ajouter  à  toutes 
vos  bontés  celle  de  dire  à  M.  d'Argenson  que  je  compte 
sur  les  siennes.  On  m'a  dit  qu'il  a  été  mécontent  d'un 
parallèle  entre  Louis  XIV  et  le  roi  Guillaume. 

Il  est  vrai  que  malheureusement  on  a  omis  dans  l'im- 
pression le  traité  principal  qui  donneront  l'avantage  au 
roi  de  France.  Le  voici  : 

«  Geuiç  qui  estiment  plus  un  roi  de  France  qui  fait 

<  donner  l'Espagne  à  son  petit-fils,  qu'un  gendre  qui 
«  détrône  son  beau-père  ;  ceux  qui  admirent  davantage 
«  le  protecteur  que  le  persécuteur  du  roi  Jacques,  ceux- 
«  là  donneront  la  préférence  à  Louis  XIV.  » 

D'ailleurs  M.  d'Argenson  ne  peut  ignorer  que  Louis XIV 
et  Guillaume  ont  toujours  été  deux  objets  de  comparai- 
son dans  l'Europe.  Il  ignore  encore  moins  que  l'histoire 
ne  doit  point  être  un  fade  panégyrique;  et  s'il  a  eu  le 
temps  de  lire  le  livre,  il  a  pu  s'apercevoir  que,  sans 
m'écarter  de  la  vérité ,  j'ai  loué ,  autant  que  je  l'ai  pb 
et  autant  que  je  l'ai  dû,  la  nation  et  ceux  qui  l'ont  bien 
servie.  L'article  de  son  père  n'a  pas  dû  lui  déplaire. 

Enfin,  monsieur,  j'ai  prétendu  ériger  un  monument 
à  la  vérité  et  à  la  patrie ,  et  j'espère  qu'on  ne  prendra 
pas  les  pierres  de  cet  édifice  pour  me  lapider.  Je  me 
flatte  encore  que  vous  ne  vous  bornerez  pas  au  service 
de  m'avoir  éclairé.  Je  voudrais  que  la  postérité  sût  que 
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rhomme  du  royaume  le  plus  capable  de  me  donner  des 
lumières  a  été  celui  dont  j*ai  reçu  le  plus  de  marques 
de  bonté. 

Je  TOUS  supplie  de  ne  me  pas  oublia  auprès  de  ma- 
dame du  Deifand,  et  de  me  conserver  une  amitié  ijui 
fait,  ma  gloire  et  ma  consolation. 

P.  S.  J'avais  toujours  ouï  dire  que  le  prince  de  Gondé 
était  mort  à  Chantilli  de  sa  maladie  de  courtisan  prise 
à  Fontainebleau.  Je  nai  point  ici  de  livres;  si  vous  me 
trompez,  je  mets  cela  sur  votre  conscience. 

A  propos  y  je  suis  bien  mala^;  si  je  meurs,  dites,  je 
vous  en  prie,  comme  frère  Jean  :  J*y  perds  un  bon  ami. 

VI. 

A  M.  LE  PRÉSIDENT  HÉNAULT. 

A  Bcriin,  x*'  de  JfêTrier. 

J'apprends  que.  vous  avez  été  malade,  mon  cher  et 
illustre  confrère  ;  je  crains  que  vous  ne  le  soyez  en- 
core. 

Qui  connaît  mieux  que  moi  le  prix  de  la  santé?  Je  l'ai 
perdue  sans  ressource;  mais  comptez  que  personne  au 
monde  ne  s'intéresse  comme  moi  à  la  vôtre ,  car  j'aime 
la  France;  je  regrette  la  perte  du  bon  goût,  et  je  vont 
suis  véritablement  attaché.  Je  compte  aller  prendre  les 
eaux  dès  que  le  soleil  fondra  un  peu  nos  frimas;  mais 
quelles  eaux  ?  je  n'en  sais  rien.  Si  vous  en  preniez ,  les 
vôtres  seraient  les  miennes. 

Tai  envoyé  à  ma  nièce  deux  volumes  où  j'ai  réformé  ^ 
autant  que  je  l'ai  pu,  tout  ce  que  vous  avez  eu  la  bonté 
de  remarquer  dans  le  Siècle  de  Louis  XIV*  Je  voua 
avertis  très  sérieusement  que  si  oii  imprime  cet  ouvrage 
en  France,  corrigé  selon  ^os  vues,  je  vous  le  dédie ^ 
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par  la  raison  que  si  Corneille  vivait ,  je  lui  dédierais  une 
tragédie. 

Permettez  que  je  vous  envoie  deux  petits  morceaux 
que  j'ajoute  à  ce  Siècle  :  ils  sont  bien  à  la  gloire  de 
Louis  XIV.  Je  vous  supplie,  quand  vous  les  aurez  lus, 
de  les  envoyer  à  ma  nièce,  afin  quelle  les  joigne  à  Tim- 
primé  corrigé  qu  elle  doit  avoir  entre  les  mains. 

Je  vous  avoue  que  j'ai  peine  à  comprendre  cet  air 
d'ironie  que  vous  me  reprochez  sur  Louis  XIV.  Daignez 
relire  seulement  cette  page  imprimée,  et  voyez  si  on  peut 
faire  Louis  XIV  plus  grand. 

J'ai  traité,  je  crois,  comme  je  le  devais,  l'article  de 
la  conversion  du  maréchal  de  Turenne.  J'ai  adouci  les 
teintes,  autant  que  le  peut  un  homme  aussi  fermement 
persuadé  que  moi,  qu'un  vieux  général,  un  vieux  poli- 
tique et  un  vieux  galant  ne  changent  point  de  religion 
par  un  coup  de  la  grâce. 

Enfin,  j'ai  tâché  en  tout  de  respecter  la  vérité,  de 
rendre  ma  patrie  respectable  aux  yeux  de  l'Europe, 
et  de  détruire  une  partie  des  impressions  odieuses  que 
tant  de  nations  conservent  encore  contre  Louis  XIV 
et  contre  nous.  Si  j'en  avais  dit  davantage ,  j'aurais  ré- 
volté. On  parle  notre  langue  dans  l'Europe ,  grâce  à  nos 
bons  écrivains.  Nous  avons  enseigné  les  nations;  mais 
on  n'en  hait  pas  moins  notre  gouvernement;  croyeznen 
un  homme  qui  a  vu  l'Angleterre,  l'ÂHemagne  et  la 
Hollande. 

Si  vous  pouvez,  par  votre  suffrage  et  par  vos  bons 
offices,  m'obtenir  la  permission  tacite  de  laisser  publier 
en  France  l'ouvrage  tel  que  je  l'ai  réformé ,  vous  empê- 
cherez que  l'édition  imparfaite ,  qui  commence  à  percer 
en  Allemagne,  ne  paraisse  en  France.  On  ne  pourra 
certainement  empêcher  quo»  les  libraires  de  Rouen  et 
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de  Lyon  ne  contrefassent  cette  édition  vicieuse,  et  il 
vaut  mieiuL  laisser  paraître  le  livre  bien  fait  que  mal 
fait. 

Ces  difficultés  sont  abominables.  J'ai  sans  peine  un 
privilège  de  l'empereur  pour  dire  que  Léopold  était 
un  poltron.  Ten  ai  un  en  Hollande  pour  dire  que  les 
Hollandais  sont  des  ingrats ,  et  que  leur  commerce  dé- 
périt. Je  peux  hardiment  imprimer,  sous  les  yeux  du  roi 
de  Prusse,  que  son  aïeul,  le  grand -électeur,  s'abaissa 
inutilement  devant  Louis  XIV,  et  lui  résista  aussi  inu- 
tilement. Il  n'y  aurait  clone  qu'en  France  où  il  ne  me 
«erait  pas  permis  de  faire  paraître  l'éloge  de  Louis  XIV 
et  de  la  France  !  et  cela ,  parce  que  je  n'ai  eu  ni  la 
bassesse  ni  la  sottise  de  défigurer  cet  éloge  par  de  hon- 
teuses réticences  et  par  de  lâches  déguisemens.  Si  on 
pense  ainsi  parmi  vous,  ai-je  eu  tort  de  finir  ailleurs  ma 
vie.»*  Mais,  franchement,  je  crois  que  je  la  finirai  dans 
un  pays  chaud ,  car  le  climat  où  je  suis  me  fait  autant 
de  mal  que  les  désagrément  attachés  en  France  à  la  litté- 
rature me  font  de  peine. 

Voyez,  mon  cher  et  illustre  confrère,  si  vous  voulez 
avoir  le  courage  de  me  servir  5  en  ce  cas ,  vous  me  pro^ 
curerez  un  très  grand  bonheur,  celui  de  vous  voir. 

Permettéz-moi  de  vous  prier  d'assurer  de  mes  respects 
M.  d'Argenson  et  madame  du  Deffand. 

Bonsoir  ;  je  me  meurs  et  vous  aime. 

jP.  s.  Que  je  vous  demande  pardon  d'avoir  dit  qu'il 
y  avait  quarante  à  cinquante  pas  à  nager  au  passage 
du  Rhin  ;  il  n'y  en  a  que  douze  ;  Pellisson  même  le  dit. 
^aî  vu  une  femme  qui  a  passé  vingt  fois  le  Rhin  sur  son 
cheval  en  cet  endroit ,  pour  frauder  la  douane  de  cet 
épouvantable  fort  du  Tholus.  Le  fameux  fort  de  Schenk, 
dont  parle  Boileau ,  est  une  ancienne  gentilhommière  qui 
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pouvait  se  défendre  du  temps  du  duc  d*Âlbe.  Croyez- 
moi,  encore  une  fois,  j'aime  la  vérité  et  ma  patrie;  je 
vous  prie  de  le  dire  à  M.  d'Ârgenson. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Berlin,  6  de  février. 

Mon  très  cher  ange ,  letat  où  je  suis  ne  me  laisse  guère 
de  sensibilité  que  pour  vos  bontés  et  pour  votre  amitié. 
Ma  santé  est  sans  ressource;  j'ai  perdu  mes  dents,  mes 
cinq  sens,  et  le  sixième  s'en  va  au  grand  galop.  Cette 
pauvre  ame,  qui  vous  aime  de  tout  son  cœur^  ne  tient 
plus  à  rien.  Je  me  flatte  encore  •  parce  qu'on  se  flatte 
toujours ,  que  j'aurai  le  temps  d'aller  prendre  des  eaux 
chaudes  et  des  bains.  Je  ne  veux  pas  perdre  le  fond  de 
la  boîte  de  Pandore  ;  mais  l'hiver  est  bien  rude  et  sera 
bien  long.  Je  doute  que  Rome  saucée  me  sauve.  Je  mettrai 
dans  ma  confession  générale ,  in  ariiculo  mortisy  que  j  ai 
affligé  mademoiselle  Gaussin  ;  je  m'en  accuse  très  sérieu- 
s^nent  devant  les  anges.  C'est  une  vraie  peine  pour  moi 
de  lui  en  faire  ;  ce  n'est  pas  à  moi  de  poignarder  Zaïre. 
Je  vous  assure  que  si  j'étais  en  sa  présence  je  n'y  tien- 
drais pas.  Mais ,  mon  eher  et  respectable  ami ,  pourquoi 
m'a-t-on  forcé  de  changer  le  rôle  tendre  que  j'avais  fait 
pour  elle?  Je  suis  aussi  docile  que  des  Crébillon  sont 
opiniâtres.  J'ai  sacrifié  mes  idées ,  mon  goût  aux  senti- 
mens  des  autres.  Je  voulais  un  contraste  de  douleur,  de 
naïveté,  d'innocence,  avec  la  férocité  de  Catilina.  Il  y  a 
assez  de  Romains  dans  cette  pièce  ;  je  ne  voulais  pas  d'un 
Caton  en  cornettes  :  on  m'y  a  forcé ,  et  M.  le  maréchal 
de  Richelieu  a  été  las,  pour  la  première  fois,  des  femmes 
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tendres  et  complaisantes.  J^aimais  que  la  fenune  de  Gati- 
lina  se  bornât  à  aimer ,  et  dît  : 

Taî  vécu  pour  vous  seul ,  et  ne  sais  point  entrée 
Dans  ces  divisions  dont  Rome  est  déchirée. 

Il  me  semble  que  sa  mort  eût  été  plus  touchante.  On  ne 
plaint  guère  une  grosse  diablesse  d'héroïne  qui  menace , 
qui  dit  yie  menace^  qui  est  fière,  qui  se  mêle  d'affaires, 
qui  fait  la  républicaine.  Il  est  clair  que  ce  gros  rôle 
damazone  n'est  pas  fait  pour  les  grâces  attendrissantes 
de  mademoiselle  Gaussin.  Je  l'aurais  déparée;  ce  serait 
donner  des  bottes  et  des  éperons  à  Vénus.  Je  vous  prie 
de  lui  montrer  cet  article  de  ma  lettre. 

A  l'égard  du  Siècle  y  on  me  fait  des  chicanes  révol- 
tantes^ et  vous' me  faites  des  remarques  judici^ses.  J'ai 
réformé  tout  ce  que  vous  avez  repris.  Je  crois  qu'en 
ôtant  l'épithète  de  petit  au  concile  d'Embrun ,  l'article 
peut  passer.  Je  n'en  dis  ni  bien  ni  mal ,  et  cela  est  fort 
honnête  :  voilà  l'effet  du  népotisme  *.  Je  remercie  ma- 
dame d'Argental  de  ses  anecdotes,  et  surtout  des  deux 
filles  d'honneur  et  de  joie  ;  mais  elle  parle  de  l'établis- 
sement que  le  grand  Duquesne  (dont  je  vous  fais  mon 
compliment  d'être  l'allié)  voulut  faire  en  Amérique,  et 
il  s'agit  d'une  colonie  établie  par  son  neveu  en  Afrique, 
près  du  cap  de  Bonne -Espérance,  après  la  mort  de 
l'oncle,  et  deux  ans  après  la  révocation  de  l'édit  de 
Nantes. 

Je  ne  sais  si  les  exemplaires  qui  vous  sont  enfin  par- 
venus sont  corrigés  ou  non  ;  mais  il  y  en  a  un  entre  les 
mains  de  madame  Denis  où  il  y  a  plus  de  corrections 
que  de  feuillets;  c'est  celui-là  qui  est  destiné*pour  l'îm- 

*  M.  d*Argental  est  nerea  du  cardinal  de  Twàn,  qui  ataît  présida , 
en  1737,  Todienx  et  ridicnle  concile  d^Embnin. 

CM>ARB8¥0]rDAVCm.    T.  !▼.  * 
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pression,  en  cas  que  le  président  Hénault  ait,  Comme 
je  lespère,  la  vertu  et  le  courage  de  dire  à  M.  d'Ar- 
genson  qu'une  histoire  n'est  point  un  panégyrique ,  et 
que  quand  le  mensonge  paraît  à  Paris  sous  les  noms  de 
Limiers,  de  Lamartinière ,  de  Larrey  et  de  tant  d'autres, 
la  vérité  peut  paraître  sous  le  mien. 

J'envoie  aussi  à  ma  nièce  une  préface  pour  Rome  y  en 
cas  que  Lanoue  ne  fasse  pas  siffler  cette  pièce.  Lânoue , 
Cicéron  !  cela  est  bien  pis  que  de  préférer  mademoiselle 
Glait'on  à  mademoiselle  Gaussin.  Je  vous  avoue  que  ce 
singe  me  fait  trembler.  Quoi  !  ni  voix,  ni  visage,  ni  ame, 
et  jouer  Cicéron!  cela  seul  serait  capable  d'augmenter 
mes  maux  ;  mais  je  ne  veux  pas  mourir  des  coups  de 
Lanoue.  Je  laisserai  paisiblement  le  parterre  de  Paris 
tourner  Cicéron  en  ridicule.  Nos  Français  sont  tous 

6 

faits  pour  se  moquer  des  grands  hommes,  surtout  quand 
ils  paraissent  sous  de  si  vilains  masques.  Mademoiselle 
Clairon  ne  fera  certainement  pas  pleurer,  et  Lanoue 
fera  rire.  Je  suis  bien  aise  d'être  très  malade  avant  cette 
catastrophe,  car  on  dirait  que  c'est  la  chute  de  Rome 
qui  m'écrase. 

Bonsoir,  portez-vous  bien,  tl  est  juste  que  le  Catilina 
de  Crébillon  soit  honoré ,  et  le  mien  honni  ;  mais  vous 
êtes  mon  public ,  mes  chers  anges. 

Vin. 

A  M.  DE  FORMONT. 

A  Berlin ,  iS  de  février.' 

Je  suis  à  peu  près,  monsieur,  comme  madame  du 
Deffand  ;  je  ne  peux  guète  écrire ,  maïs  je  dicte  avec  une 
grande  consolation  les  dépressions  de  ma  reconnaissance 
pour  votre  souvenir.  Comptez  que  vous  et  madame  du 
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Déffand  vous  ête«  au  premier  rang  des  personnes  que 
je  regrette,  comme  de  celles  dont  le  suffrage  m  est  le 
plus  précieux.  Je  Vous  aurais  déjà  envoyé  le  Siècle 
de  Louis  XI F  si  je  n  étais  occupé  à  corriger  quelques 
fautes  dans  lesquelles  il  n  est  pas  étonnant  que  je  sois 
tombé,  écrivant  à  quatre  cents  lieues  de  Paris ,  et  n  ayant 
presque  d'autre  secours  que  mon  portefeuille  et  ma 
mémoire.  M.  Lebailli  m'est  venu  voir  aujourd'hui.  Vous 
avez  là  un  très  aimable  neveu ,  et  qui  réussira  dans  la 
carrière  qu'il  a  sagement  entreprise.  Il  dit  que  vous  avez 
acheté  une  jolie  terre  auprès  de  Rouen.  Ten  regretterai 
moins  Paris,  si  vous  habitez  votre  Normandie:,  mai  s 
comment  pourrez -vous  quitter  madame  du  Deffand, 
dans  l'état  où  elle  est  ? 

J'ai  vu  les  Mémoires  sur  les  mœurs  du  dix -huitième 
siècle;  ils  sont  d'un  homme  qui  est  en  place,  et  qui  par 
là  est  supérieur  à  sa  matière.  Il  laisse  faire  la  grosse 
besogne  aux  pauvres  diables  qui  ne  sont  plus  en  charge , 
et  qui  Tt*ont  d'autre  ressource  que  celle  de  bien  faire.  Il 
faut  que  je  tâche  de  me  sauver  parla  prose,  puisqu'il 
se  pourrait  bien  faire,  ài'heure  que  je  vous  parle,  que 
j'aie  été  sifflé  eti  vers  à  Paris.  Il  me  semble  que  Cicéron 
était  plus  fait  pour  la  tribune  aux  harangues  que  pour 
notre  théâtre.  Crébillon  m'a,  d'ailleurs,  enlevé  la  fleur 

de  la  nouveauté.  Je  n'ai  ni  prêtre  maq. ,  ni  catin 

déguisée  en  homme ,  ni  ce  style  coulant  et  enchanteur 
qui  fait  réussir  sa  pièce  ;  je  dois  trembler.  Je  yrovf  prie 
de  ne  pas  m'en  aimer  moins,  en  cas  que  je  aois  sifflé. 
L'excommunication  du  parterre  ne  doit  pas  me  priver 
de  votre  communion;  et,  quand  je  serais  condamné  par 
la  Sorbonne  avec  l'abbé  de  Prades,  je  compterais  encore 
sur  vos  bontés.  ' 

Adieu,  monsieur;  soyez  persuadé  que  je  ne  vous 
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oublierai  jamais.  Présentez  à  ipadame  du  Deffand  mes 
plus  tendres  nespects ,  je  vous  en  prie.  Vous  me  feriez 
grand  plaisir  si  vous  vouliez  me  mander  sincèrement  ce 
que  vous  pensez  de  Rome  saui^ée.  • 
Je  vous  embrassé  de  tout  mon  cœur. 

IX. 

A  MADAME  DENIS.  (A  Paris.) 

A  Potsdam,  le  3  de  mars. 

Pai  réchappe  de  tous  les  maux  qui  m  ont  assiégé  pen- 
dant deux  mois,  et  milord  Tyrconnel  mourut  hier.  La 
mort  fait  de  ces  quiproquo-là  à  tout  moment.  Madame 
de  Tyrconnel  aura  fait  un  cruel  voyage  ;  elle  sera  ruinée 
pour  avoir  tenu  ici  une  table  ouverte ,  et  elle  a  perdu 
un  mari  qu  elle  aimait.  La  jeunesse  la  plus  brillante  n  est 
donc  rien ,  puisque  Madame  est  morte  !  La  sobriété  ne 
sauve  donc  rien ,  puisque  le  duc  d'Orléans  est  mort  ! 
Mais  les  hommes  sont  insensibles  à  ces  exemples  frap- 
pans;  ils  étonnent  le  premier  moment;  on  se  rassure 
bientôt ,  on  les  oublie ,  on  reprend  le  train  ordinaire  ; 
et  celui  qui  a  dit  qu'à  la  cour  comme  à  larmée,  quand 
on  voit  tomber  à  droite  et  à  gauche ,  on  et ie  serre  et  on 
avance ,  n  a  eu  que  trop  raison. 

Darget  part  demain  avec  sa  vessie;  c'était  à  moi 
de  pagtir.  Il  vous  donnera  un  des  plus  furieux  paquets 
que  je  vdua  aie  encore  envoyés.  Il  emmène  avec  lui  un 
excellent  domestique  français,  qui  m'était  bien  néce»^ 
saire;  c'est  un  jeune  Picard,  qui  s'est  mis  à  pleurer 
quand  il  a  vu  que  je  ne  partais  pas.  Il  pi^^tend  qu'il  n'y 
peut  plus  tenir,  que  les  Prussiens  se  moquent  de  lui 
parce  qu'il  est  petit  et  qu'il  n'est  que  Français.  J'ai  eu 
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beau  lui  dire  que  le  roi  n'a  pas  sept  pieds  de  haut ,  et 
qu'Alexandre  était  petit  ;  il  m'a  répondu  qu'Alexandre 
et  le  roi  de  Prusse  n'étaient  pas  Picards.  Enfin ,  il  ne 
me  reste  plus  de  domestique  de  Paris. 

Darget  dit  qu'il  veut  voir  la  première  représentation 
de  Rome,  Je  ne  sais  si  elle  sera  sauvée  ou  perdue.  C'est 
un  grand  jour  pour  le  beau  monde  oisif  de  Paris  qu'une 
première  représentation  :  les  cabales  battent  le  tambpur  ; 
on  se  dispute  les  loges;  les  valets  de  chambre  vont  à 
midi  remplir  le  théâtre.  La  pièce  efet  jugée  avant  qu'on 
lait  vue:  femmes  contre  femmes,  petits -maîtres  contre 
petits -maîtres  2  sociétés  contre  sociétés;  les  cafés  sont 
comblés  de  gens  qui  disputent  ;  la  foule  est  dans  la  rue 
en  attendant  quelle  soit  fiu  parterre.  11  y  a  des  paris; 
on  joue  le  succès  de  la  pièce  aux  trois  dés.  Les  comé- 
diens tremblent,  Fauteur  aussi.  Je  suis  bien  aise  detre 
loin  de  cette  guerre  civile ,  au  coin  de  mon  feu  à  Pots- 
dam  ,  mais  toujours  très  affligé  de  n'être  plus  au  coin 
dit  vôtre,  ^ 

X. 

A  M.  DE  CIDEVILLE. 

A  Potsdàm,  le  10  de  mars. 

Mon  cher  et  ancien  amî ,  c«  n'est  pas  l'ivresse  passa- 
gère du  public ,  ce  n'est  pas  un  trépignettient  de  pieds 
dans  le  parterre  qui  'doit  faire  plaisir  à  un  homme  qui 
connaît  son  monde,  et  qui  a  vécu;  c'est  votre  appro- 
bation ,  c'est  votre  sensibilité ,  c'est  votre  amitié  qui  fait 
mon  vrai  succès  et  mon  vrai  bonheur.  Je  laisse  le  public 
foire  sa  petite  amende  honorable  en  attendant  qu'il  me 
lapide  à  la  première  occasion ,  et  je  jouis  dans  le  fond 
de  mon  cœur  de  la  consolation  d'avoir  un  ami  tel  que 
vont. 
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Savez-vous  bien  ce  qui  me  reniplit  de  la  satisfaction 
la  plus  touchante  et  la.  plu«  pure?  Ce  nest  ni  César  ni 
Cicéron,  c'est  madame  Denis»  C'est  elle  qui  est  une 
Romaine.  Quelle  intrépidité  et  quelle  patience ,  quelle 
chaleur  et  quelle  raison  elle  a  mises  dans  toutes  les 
affaires  dont  sa  respectable  amitié  s'est  chargée  !  Ses 
bonnes  qualités  doivent  lui  faire  dans  Paris  une  répu- 
tation plus  grande  et  plus  durable  que  celle  de  Rome 
sauvée. 

On  se  lassera  bien  yite  d'une  diable  de  tragédie  sans 
amour,  d'un  consul  en  on  y  de  conjurés  en  «j,  d'un  sujet 
dans  lequel  le  tendre  Crébillon  m'avait  enlevé  la  fleur 
de  la  nouveauté.  On  peut  applaudir,  pendant  quelques 
représentations ,  à  quelques  ressources  de  l'art ,  à  la 
peine  que  j'ai  eue  de  subjuguer  un  terrain  ingrat  ;  mais 
à  la  fin  il  ne  restera  que  l'aridité  du  sol.  Comptez  qu'à 
Paris,  point  d'amour,  point  de  premières  loges  et  fort 
peu  de  parterre.  Le  sujet  de  Catilina  nie  paraît  fait  pour 
être  traité  devant  le  sénat  de  Venise,  le  parlement  d'An- 
gleterre, et  messieurs  de  l'Université.  Comptez  qu'on 
verra  bientôt  disparaître  à  la  Comédie  de  Paris  les  talons 
rouges  et  les  pompons.  Si  le  procureur -général  et  la 
grand  chambre  ne  viennent  en  premières  loges ,  Cicéron 
aura  beau  crier  :  O  tqmporxiy  ô  mores!  on  demandera 
,  Inès  de  Castro  et  TurcareL 

Mais  c'est  beaucoup  d'avoir  plu. aux  connaisseurs,  aux 
gens  sensés ,  et  même  aux  cicéroniens.  L'abbé  d'Olivet 
me  doit  au  moins  un  compliment  en  latin  |  et  je  n'en 
quitte  pas  M.  le  recteur  des  quatre  Facultés,  Mon  cher 
et  ancien  ami,  il  me  serait  bien  plus  doux  de  venir  vous 
embrasser  en  français,  de  souper  avec  madame  Denis 
et  avec  vous  dans  ma  maison ,  ou  du  moins  de  vous 
voir  souper.  Je  demanderai  assurément  permission  à 
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lenchanteuT  auprès  duquel  je  suis  de  venir  faire  un  petit 
tour  dans  ma  patrie;  ma  santé  en  a  grand  besoin ,  mon 
cœur  davantage. 

Je  prendrai  le  temps  qu'il  va  voir  ses  années  et  ses 
provinces  ;  et  pendant  qu'il  courra  nuit  et  jour  pour 
rendre  heureux  des  Allemands,  je  viendrai  l'être  auprès 
de  vous. 

Buvez  à  ma  santé,  conservez -moi  votre  amitié,  et 
soyez  sûr  que  tous  les  rois  de  la  terre  et  tous  les  châ- 
teaux enchantés  ne  me  feraient  pas  oublier  un  ami  tel 
que  vous. 

Votre  lettre  est  charmante,  mais  je  vous  trouve  bien 
modeste  de  dater  notre  amitié  de  trente  ans  :  mon  cher 
Cideville ,  il  y  en  a  plus  de  quarante. 

XI. 

A  M.  LE  COMTE  D»ARGENTAL. 

A  Potsdam ,  x  x  de  mars. 

Mon  divin  ange ,  madame  d'Argental  était  donc  là  en 
grande  loge  ?  elle  se  porte  donc  bien  ?  Voilà  une  nou- 
velle pour  moi  qui  vaut  bien  celle  du  succès  passager 
de  Rome  saucée.  Je  eonnais  mon  public  :  l'enthousiasme 
passe;  il  n'y  a  que  Tamitié  qui  reste.  Aujourd'hui  on 
bat  des  mains, demain  on  se  refroidit,  après- demain 
on  lapide.  Cimon  et  Miltiade  n'ont  pas  plus  essuyé  l'in- 
constance d'Athènes  que  moi  celle  de  Paris.  Je  relisais 
hier  Oreste;  je  le  trouvais  beaucoup  plus  tragique  que 
Cicéron  ;  et  cependant  quelle  différence  dans  l'accueil  ! 
Si  j'avais  été  à  Paris  ce  carême ,  on  m'aurait  sifflé  à  la 
ville,  on  se  serait  moqué  de  moi  à  la  cour,  on  aurait 
dénoncé  le  Siècle  de  Louis  XIF,  comme  sentant  l'hé- 
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résie,  téméraire  et  malsonnant.  Il  aurait  fallu  aller  te 
justifier  dans  l'antichambre  du  lieutenant  de  police.  Les 
exempts  auraient  dit  en  me  voyant  passer  :  Fbilà  un 
homme  qui  nous  appartient.  Le  poète  Roi  aurait  bégayé 
à  Versailles  que  je  suis  un  mauvais  poète  et  un  mauvais 
citoyen  ;  et  Hardion  aurait  dit  en  grec  et,  en  latin ,  chez 
M.  le  dauphin,  qu'il  faut  bien  se  donner  de  garde  de 
me  donner  une  chaire  au  collège  royal.  Mon  cher  ange , 
qui  bene  latuit,  bene  vîxit. 

X  Mais  ma  destinée  était  d'être  je  ne  sais  quel  homme 
public,  coiffé  de  trois  ou  quatre  petits  bonnets  de  lau- 
riers et 'd'une  trentaine  de  couronnes  d'épines.  Il  est 
doux  de  faire  son  entrée  à  Paris  sur  son  âne,  mais  au 
bout  de  huit  jours  on  y  est  fessé.  Il  hxxt  qu'un  méné- 
trier qui  joue  dans  cet  empyrée-là  ait  pour  lui  Jupiter 
ou  Vénus,  sans  quoi  il  passe  mal  son  temps.  Je  n'envie 
point  assurément  le  nectar  qu'on  a  versé  aux  Dudos , 
aux  Crébillon,  ni  le  petit  verre  qu'on  a  donné  aux 
Moncrif  ;  mais  je  voudrais  qu'on  ne  me  donnât  pas  une 
éponge  avec  du  vinaigre. 

Pourquoi  diable  arrêter  le  Siècle  de  Louis  XIV^  dans 
le  temps  qu'on  imprime  chez  Grange  les  Lettres  juives  ? 
Il  est  assez  bizarre  que  l'empereur,  comme  je  l'ai  déjà 
dit,  me  donne  un  privilège  pour  dire  que  Léopold 
était  un  poltron ,  et  que  je  n'aie  pas  en  France  la  per- 
mission tacite  de  prouver  que  Louis  XIV  était  un  grand 
homme.  Franchement,  cela  est  indigne.  Il  faut  donc 
faire  \ Histoire  des  mœurs  du  dix-huitième  siècle'^}  Est-ce 
qu'il  ne  se  trouvera  pas  quelque  bonne  ame  qui  fera 
rougir  les  pédans  de  leur  pédanterie,  et  les  sots  de 
leur  sottise?  est-ce  qu'il  n'y  aiu-a  pas  quelque  voix  qui 
criera:  Paraie  -vias  Domini?  Où  est  l'intrépide  abbé 

*  Par  M.  Dados. 


Digitized  by 


Google 


CORRESPONDANCE. l'jSli.  aS 

de  Ghauvelin  ?  Tu  dorsy  Brutus  !  Vous  ,ne  me  dites  rien , 
mon  ange,  de  ces  deux  GhauTelin;  ils  sont  pourtant  de 
l'ancienne  république,  ils  aiment  les  lettres,  ils  aiment 
et  disent  la  vérité ,  ils  sont  courageux  comme  de  petits 
lions.  Lâchez-les  sur  les  sots. 

Vous  m'ayez  bien  consolé  en  me  disant  que  mademoi- 
selle Gaussin  netciit  plus  fâchée  contre  moi.  Dites -lui 
que  cette  nouvelle  ma  fait  plus  de  plaisir  que  le  cin- 
quième acte  n'en  a  fait  au  parterre.  J'aime  tendrement 
mademoiselle  Gaussin ,  malgré  mes  cheveux  blancs  et 
la  turpitude  de  mon  état. 

Adieu,  mon  cher  ange;  je  ne  croyais  pas  tant  écrire  : 
je  n'en  peux  plus.  Mais  qui  eût  dit  que  ce  gros  cochon 
de  milord  Tyrconnel,  si  frais,  si  fort,  si  vigoureux, 
serait  à  l'agonie  avant  moi?  C'eil  bien  pis  que  d'avoir 
des  tracasseries  pour  son  Siècle.  O  vanité  !  ô  fumée  ! 
Qu'est-ce  que  la  vie?  Madame,  morte  à  vingt-deux  ans  ! 
Adieu,  mon  ange?  portez-vous  bien ,  et  aimez-moi ,  et 
écrivez-moi. 

XII. 

A  M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

A  PoUdam ,  x4  de  majfu 

Mon  héros,  je  suis  fort  en  peine  d'un  gros  paquet 
que  j'eus  l'honneur  de  vous  envoyer  par  le  courrier  |lu 
cabinet ,  il  y  a  environ  deux  mois.  J'en  chargeai  Bailli , 
mon  camarade,  gentilhomme  ordinaire  du  roi,  qui  a 
fait  depuis  six  mois  les  afïaires ,  pendant  la  maladie  de 
milord  Tyrconnel.  Le  ballot  pesait  environ  dix  livres , 
et  contenait  les  volumes  que  vous  m'aviez  demandés. 
Il  y  avait  une  grande  lettre  pour  vous,  et  un  paquet 
pour  ma  nièce ,  que  je  vous  suppliais  d'ordonner  qu'il 
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lui  fût  rendu.  Pardon  de  la  liberté  grande.  Vous  êtes 
informé  sans  doute,  monseigneur,  de  la  mort  du  comte 
de  Tyrconnel.  Il  était  le  second  gourmand  de  ce  monde, 
car  La  Métrie  était  le  premier.  Le  médecin  et  le  malade 
se  sont  tués,  pour  avoir  cru  que  Dieu  a  fait  l'homme 
pour  manger  et  pour  boire;  ils  pensaient  encore  que 
Dieu  la  fait  pour  médire.  Ces  deux  hommes,  d ailleurs, 
fort  différons  Fun  de  Vautre ,  n'épargnaient  pas  leur  pro- 
chain. Ils  avaient  les  plus  belles  dents  du  monde,  et 
i*en  servaient  quelquefois  pour  dauber  les  gens,  et  trop 
souvent  pour  se  dçnner  des  indigestions.  Pour  moi, 
qui  n  ai  plus  de  dents ,  je  ne  suis  ni  gourmand  ni  mé- 
disant ,  et  je  passe  une  vie  fort  douce  avec  votre  an- 
cien capitaine  le  marquis  d'Argens  et  Algarotti.  J'espère 
dans  quelque  temps  aivoir  assez  de  santé  pour  faire  le 
voyage  de  France,  et  jouir  du  bonheur  de  voir  mon 
héros. 

Si  vous  vouliez  m  envoyer  un  petit  précis  en  deux 
pages  de  ce  que  vous  avez  fait  à  Gènes  de  plus  digne 
d'orner  une  histoire,  vous  me  feriez  grand  plaisir;  mais 
vous  vous  en  garderez  bien  ;  vous  n'en  aurez  ni  le  temps 
ni  la  volonté.  Donnez-moi  seulement  un  petit  combat 
contre  M.  de  Broun.  Je  n'exige  pas  de  grands  détails,  les 
détails  ennuient  ;  il  ne  faut  rien  que  d'intéressant  et  de 
piquant.  Je  dis  hardiment  qu'on  vous  doit  en  très  grande 
partie  le  gain  de  la  bataille  de  Fontenoi ,  et  j'observe  une 
chose  singulière,  c'est  que  Fontenoi  et  Mesle,  qui  ont 
valu  la  conquête  de  la  Flandre,  sont  entièrement  l'ou- 
vrage des  officiers  français,  sans  que  le  général  y  ait  eu 
part.  Je  ne  prétends  pas  assurément  diminuer  la  gloire 
du  maréchal  de  Saxe,  mais  il  me  semble  qu'il  devait 
faire  un  peu  plus  de  cas  de  la  nation.  Vous  voyez  que  je 
suis  toujours  bon  citoyen.  On  m'a  ôté  la  place  d'histo- 
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riographë  de  France,  mais  on  devrait  me  donner  celle  de 
trompette  des  rois  de  France.  J  ai  sonné  pour  Henri  lY , 
pour  Louis  XIV  et  pour  Louis  XY ,  à  perdre  les  poumons. 
Si  vous  avez  du  crédit,  vous  devriez  bien  m'obtenir  cette 
place  de  trompette^  mais  franchement ,  j'aimerais  mieux 
quelque  petite  anecdote  de  Gênes  qui  m  aidât  à  vous 
mettre  dans  votre  cadre.  Yous  savez  que  ma  folie  est 
de  chanter  les  grands  hommes.  J'en  vois  un  ici  tous  les 
jours,  mais  celui-là  va  sur  mes  brisées.  Il  se  mêle  d'être 
Achille  et  Homère,  et  enoore  Thucydide.  Il  fait  mon 
métier  mieux  que  moi.  Que  ne  se  contente-t-jl  du  sien  ? 
Si  les  héros  se  mettent  à  bien  écrire,  que  restera-t-il 
aux  pauvres  diables  d'auteurs?  Yous  êt^s  plus  aimable 
que  le  cardinal  de  Richelieu,  et  vous  avez  par  dessus  lui 
de  n'être  point  auteur.  Yous  feriez  pourtant  de  bien  jolis 
Mémoirei,  si  vous  vouliez  ^  et  cela  vaudrait  mieux  que 
les  œuvres  théologiques  de  votre  terrible  oncle. 

Pour  Dieu,  monseigneur,  songez  à  vous  faire  rendre 
votre  paquet.  Bussi  doit  en  avoir  été  chargé. 

Je  me  flatte  que  M.  le  duc  de  Fronsac  et  mademoiselle 
de  Richelieu  sont  deux  charmantes  créatures.  Je  voudrais 
bien  vous  faire  ma  cour,  et  les  voir  auprès  de  vous. 

XIIL 

A  MADAME  LA  COMTESSE  D'ARGENTAL.  (A  Pari*.) 

Potsdam,  i4  de  mars. 

Bénie  soit  cette  Rome,  madame,  qui  m'a  valu  de  vous 
cette  lettre  charmante  !  Je  l'aime  bien  mieux  que  toutes 
celles  à  Atticus.  Mongault,  Bouhier  et  d'OHvet,  qui 
«avaient  plus  de  latin  que  vous,  n'écrivent  pas  comme 
vous  en  français.  Il  y  a  plaisir  à  faire  des  Rome  quand  on 
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a  de  pareilles  Parisiennes  pour  protectrices.  Je  compte 
bien  venir  faire  cet  été  un  voyage  près  de  mes  anges, 
dès  que  le  monument  de  Louis  XIV  sera  sur  son  pié- 
destal. Il  y  a  des  gens  qui  ont  voulu  renverser -oette 
statue,  et  je  ne  veux  pas  me  trouver  là,  de  peur  quelle 
ne  tombe  sur  moi  et  qu'elle  ne  m'écrase.  Il  iaut  servir 
les  Français  de  loin  et  malgré  eux;  c'est  le  peuple 
d'Athènes.  Un  ostracisme  volontaire  est  presque  la  seule 
ressource  qui  reste  à  ceux  qui  ont  essayé,  dans  leur 
genre,  de  bien  mériter  de  la  patrie  ;  mais  je  défie  Cimon 
et  Miltiade  d'avoir  plus  regretté  leurs  amis  que  moi  les 
miens. 

Je  parle  tous  les  jours  de  vous ,  madame ,  avec  le  comte 
Algarbtti.  Il  fait  les  délices  de  notre  retraite  de  Potsdam. 
Nous  avons  souvent  l'honnenr  de  souper  ensemble  avec 
un  grand  homme  qui  oublie  avec  nous  sa  grandeur  et 
même  sa  gloire.  Les  soupers  des  sept  sages  ne  valaient 
pas  ceux  que  nous  fesons;  .iln'y  a  que  les  vôtres  qui 
soient  au  dessus. 

Algarotti  a  fait  des  choses  charmantes.  Je  ne  sais  rien 
de  plus  amusant  et  de  plus  instructif  qu'un  livre  qu'il 
fera,  je  crois,  imprimer  à  Venise  sur  la  fin  de  cette 
année.  Vous  qui  entendez  l'italien ,  madame ,  vous  aurez 
un  plaisir  nouveau.  On  ne  fait  pas  de  ces  choses* là  en 
Italie  à  présent  :  le  génie  y  est  tombé  plus  qu'en  France. 
Si  vous  avez  à  Paris  des  CatHina  et  des  Histoires  des  mœurs 
•  du  dix-huitième  siècle ^  les  Italiens  n  ont  qiie  des  sonnets. 
C'est  une  chose  assez  singuliàre  qiie  l'abbé  Metastasio 
soit  à  Vienne,  M.  Algarotti  à  Potsdam. 

Permettez  que  César  De  parle  point  de  lui. 

Mais  enfin  cela  est  plaisant.  Notre  vie  est  ici  bien 
dottce;  elle  le  serait  encore  davantage  si  Maupertuis 
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avait  voulu.  L'envie  de  plaire  n'entre  pas  dans  ses  me- 
sures géométriques  9  et  les  agrémens  de  la  société  ne 
soDt  pas  des  problèmes  qu'il  aime  à  résoudre.  Heureu- 
sement le  roi  n'est  point  géomètre ,  et  M.  Algarotti  ne 
l'est  qu'autant  qu'il  faut  pour  joindre  la  solidité  aux 
grâces.  Nou»  travaillons  chacun  de  notre  côté^  nous 
nous  rassemblons  le  soir.  Le  roi  daigne,  d'ailleurs,  avoir 
pour  ma  mauvaise  santé  une  indulgence  à  laquelle  je 
crois  devoir  la  vie.  J'ai. toutes  les  commodités  dont*  je 
peux  jouir  dans  le  palais  d'un  grand  roi ,  sans  aucun  des 
désagrémens,  ni  même  des  devoirs  d'une  cour.  Figurez- 
vous  la  vie  de  château,  la  vie  de  campagne  la  plus  libre. 
J'ai  tout  mon  temps  à  moi ,  et  je  peux  faire  tant  de 
Siècles  qu'il  me  plaît.  < 

C'est  dans  cette  retraite  charmante,  madame,  que  je 
vous  regrette  tous  les  jours.  C'est  de  là  que  je  volerai 
pour  venir  vous  dire  que  je  préfère  votre  société  aux 
rois,  et  même  aux  rois  philosophes.  Je  ne  dis  rien  aux 
autres  anges.  J'ai  écrit  à  M.  d'Argental  et  à  M.  le  comte 
de  Choiseul;  j'ai  dit  des  injures  à  ]\I.  le  coadjuteur  de 
Chauvelin. 

Je  vous  supplie  de  permettre  que  M.  de  Pont-de-Vesle 
trouve  ici  les  assurances  de  mon  inviolable  attachement. 

Conservez  votre  santé,  conservez -moi  vos  bontés, 
comptez  à  jamais  sur  ma  passion  respectueuse. 

XIV. 

A  M.  LE  MARQUIS  DE  THIBOUVILLE. 

PoUdam ,  ce  14  mars. 

Me  trouvant  un  peu  indisposé,  monsieur,  au  départ 
de  la  poste ,  je  suis  privé  de  la  satisfaction  de  vous  écrire 
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de  ma  main;  mais  quoique  le  caractère  soit  étcanger, 
vous  reconnaîtrez  aisément  les  sentîmens  de  moti  cœur 
et  ma  tendre  reconnaissance  pour  toutes  vos  bontés. 
Je  ne  sais  trop  si  le  cardinal  de  Fleury,  les  malheurs  de 
la  Bohême,  ceux  du  prince  Edouard^  Fontênoi,  Berg- 
op-Zoom,  Gênes  et  lamiral  Anson  me  laisseront  le  temps 
de  travailler  à  ce  que  vous  savez  *.  Cette  complication 
et  ce  fracas  de  tanl  d'intérêts  divers,  de  tant  de  desseins 
avortés,  de  tant  de  calatnités  et.de  succès,  ce  gros  nuage 
et  cette  tempête  qui  ont  grondé  huit  ans  sur4*Europe  ; 
tout  cela  est  au  moins  aussi  difficile  à  éclaircir  et  à  rendre 
intéressant  qu'une  scène  de  tragédie*  Je  m'occupe  uni- 
quement de  la  gloire  de  Louis  XV,  après  avoir  mis 
Louis  XIV  dans  son  cadre.  Il  me  paraît  que  je  mérite- 
rais assez  une  charge  de  trompette  des  rois  de  France, 
J'ai  sonné  à  m'époumonner  pour  Henri  IV,  Louis  XIV 
et  Louts  XV,  et  je  n'en  ai  qu'une  fln&tou:  de  poitrine  sur 
les  bords  de  la  Sprée<  Il  est  assez  plaisant  que  je  fasse 
mon  métier  d'historiographe  avec  tant  de  constance, 
quand  je  n'ai  plus  l'honneur  de  l'être.  Je  me  suis  déjà 
comparé  aux  prêtres  jansénistes  qui  ne  disent  volontiers 
la  messe  que  quand  ils  sont  interdits. 

J'ai  été  tout  étonné  du  reproche  que  vous  me  faites 
d'avoir  oublié  des  pilules  pour  madame  la  maréchale 
de  Villars:  vous  ne  m'aVez  jamais  parlé  de  pilules ,  que 
je  sache.  Je  n'oublierais  pas  plus  madame  la  maréchale , 
'  quand  il  s'agit  de  sa  santé ,  que  je  n'ai  oublié  son  mari 
lorsqu'il  s'est  agi  de  la  gloire  de  la  France  dans  le  Siècle 
de  Louis  XIV. 

Je  viens  d'envoyer  chez  l'apothicaire  du  roi ,  qui  m'a 
donné  les  cent  dernières  pilules  faites  par  Stahl  lui- 
même  ,  et  je  les  envoie  à  ma  nièce  par  un  Secrétaire  de 

*  Cest-A'dire  le  SÛcU  de  Louis  XF, 
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sa  majesté,  qui  part  pour  Paris.  Si  madame  la  maréchale 
en  veut  davantage ,  j'en  ^i  laissé  chez  moi  une  boîte 
que  le  roi  de  Prusse  m'avait  envoyée  il  y  a  trois  ans. 
Ma  nièce  la  trouvera  aisément  dans  mon  appartement , 
et  on  y  peut  prendre  de  quoi  purger  toute  la  rue  de  Gre- 
nelle; mais  je  vous  avertis  que  ces  pilules  ne  sont  pas 
meilleures  que  celles  de  Geoffroy.  Elles  ont ,  d  ailleurs , 
peu  de  réputation  à  la  cour  où  je  suis.  Vous  voyez ,  mon- 
sieur, par  ce  grand  exemple  de  Stahl  et  par  le  mien , 
que  personne  n'est  prophète  dans  son  pays.  Pour  moi , 
ne  pouvant  être  prophète,  je  me  suis  réduit  à  être  simple 
historien. 

Je  vous  supplie  de  présenter  mes  respects  à  madame 
la  maréchale  et  à  M.  le  duc  de  Villars.  Je  n'oublierai 
jamais  leurs  bontés.  Vous  ne  doutez  pas  de  l'envie  ex- 
trême que  j'ai  de  vous  revoir  ;  mais  il  est  bien  difficile 
de  quitter  un  roi  philosophe  qui  pense  en  tout  comme 
moi ,  et  qui  fait  le  bonheur  de  ma  vie.  Les  honneurs  ne 
sont  rien  ;  c'est  tout  au  plus  un  hochet  avec  lequel  il  est 
honteux  de  jouer,  surtout  lorsqu'on  se  mêle  de  penser. 
Maïs  être  libre  auprès  d'un  grand  roi ,  cultiver  les  lettres 
dans  le  plus  grand  repos,  et  avoir  presque  tous  les  jours 
le  bonheur  d'entendre  un  souverain  qui  se  fait  homme , 
c'est  une  félicité  assez  rare.  Il  ne  me  manque  que  la  féli- 
cité de  voir  ma  nièce  et  des  amis  tels  que  vous. 

Je  vous  embrasse  tendrement ,  et  vous  aime  de  tout 
mon  cœur. 

XV. 

A  MADAME  DENIS.  (A  Paris.) 

Le  i6  de. mars,  au  soir. 

Nous  saurons,  dans  la  vallée  de  Josaphat,  pourquoi 
jai  reçu  si  tard  votre  lettre  du  iiS  février,  par  laquelle 
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VOUS  m  apprenez  que  Rome  sauvée  n'est  pas  perdue.  Les 
bonnes  nouvelles  sont  toujours  retardées ,  et  les  mau- 
vaises ont  des  ailes.  Soyez  bénie  d  avoir  gagné  cette  ba- 
taille, malgré  les  officiers  de  nos  troupes,  qui  ne  se  sont 
pas,  dit-on ,  trop  bien  comportés.  Est-il  vrai  que  Cicéron 
avait  une  extinction  de  voix,  et  que  le  sénat  était  fort 
gauche  ?  toutes  les  lettres  confirment  que  César  a  joué 
parfaitement ,  et  qu'il  y  a  eu  de  l'enthousiasme  dans  le 
parterre. 

Savez-vous  quel  est  mon  avis?  c'est  de  nous  retirer 
avec  notre  gain.  Une  pièce  si  romaine  et  si  peu  pari- 
sienne ne  peut  long-temps  attirer  la  foule.  Les  scènes 
fortes  et  vigoureuses,  les  sentimens  de  grandeur  et  de 
générosité  ravissent  d'abord;  mais  l'admiration  s'épuise 
bien  vite.  On  n'aime  que  les  portraits  où  l'on  se  re- 
trouve. 

Les  dames  des  premières  loges  se  retrouveront-elles 
dakis  le  sénat  romain  ?  On  ne  joue  plus  le  Sertorius  de 
Pierre  Corneille,  et  on  donne  souvent  le  très  plat 
Comte  £Ess0X  de  son  frère  Thomas.  Les  gens  instruits 
peuvent  me  savoir  gré  d'avoir  lutté  contre  les  difficultés 
d'un  sujet  si  ingrat  et  si  impraticable  ;  mais  je  suis  tou- 
jours très  persuçidé  que  les  loges  se  lasseront  de  voir  des 
héros  en  us  y  des  Lentulus,  des  Géthégus,  des  Glodius. 
Ils  sont  bien  heureux  de  n'avoir  pas  été  renvoyés  au 
collège. 

Je  demande  très  instamment  à  notre  petit  conseil  de 
ne  point  donner  la  pièce  après  Pâques.  Si  on  l'imprime , 
je  dois  absolument  la  dédier  à  madame  du  Maine  ;  c'est 
une  dette  d'honneur  ;  je  lui  en  ai  fait  mon  billet.  Elle 
exigea  de  moi ,  quand  je  partis  pour  Berlin ,  de  lui 
signer  une  promesse  en  bonne  forme.  On  n'a  jamais  fait 
une  dédicace  comme  on  acquitte  une  lettre  de  change. 
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Vous  m'avouerez  que  je  guis  fait  pour  les  choses  sin- 
gulières. 

Adieu  ;  je  vous  embrasse ,  je  vous  remercie.  Je  vais 
répondre  à  tous  nos  amis.  Darget  n'est  point  encore 
parti ,  mais  il  paW. 

XVI. 

A  MADAME  DE  FONTAjENE.  (A  Paris.) 

Berlin,  i8  de  mars. 

Pardon ,  ma  chère  nièce  ;  je  griffonne  des  tragédies 
et  des  Siècles  y  et  je  suis  paresseux  d'écrire  des  lettres. 
Tout  homme  a  son  coin  de  paresse ,  et  vous  avez  bien  le 
vôtre;  mais  mon  cœur  n'est  point  paress^ix  pour  vous. 
Je  vous  aime  comme  si  je  vous  voyais  tous  les  jours,  et 
je  charge  souvent  votre  sœur  de  vous  le  dire ,  et  d  en 
dire  autant  à  votre  conseiller  du  grand  conseil.  J'ai  été 
bien  malade  cet  hiver;  j'ai  cru  mourir,  mais  je  n'ai  fait 
que  vieillir.  J'espère  reprendre  cet  été  des  forces  pour 
venir  jouir  de  la  consolation  de  vaus  voir.  J'aurai  celle 
de  sortir  du  château  enchanté  ou  je  passe  la  vie  la  plus 
convenable  à  un  philosophe  et  à  un  malade.  Je  suis  un 
plaisant  chambellan  ;  je  n'ai  d'autre  fonction  que  celle 
de  passer  de  ma  chambre  dans  l'appartement  d'un  roi 
philosophe,  pour  aller  souper  avec  lui;  et  quand  je  suis 
plus  malingre  qu'à  l'ordinaire,  je  soupe  chez  moi.  Mon 
appartement  est  de  plain-pied  à  un  magnifique  jardin 
où  j'ai  fait  quelques  vers  de  Rome  sauvée.  Il  n'y  a  pas 
d'exemple  d'une  vie  plus  douce  et  plus  commode  ;  et 
je  ne  sais  rien  au  dessus  que  le  plaisir  de  venir  vous 
voir. 

Vous  me  consolez  beaucoup  en  me  disant  du  bien 
de  votre  santé  :  nous  ne  sommes  de  fer  ni  vous  ni  moi  ; 
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mais,  avec  du  régime,  nous  existons;  et  je  Yois  mourir 
à  droite  et  à  gauche  de  gros  cochons  à  face  large  et 
rubiconde. 

Mille  complimens  à  toute  votre  £uniUe.  Je  tous  em- 
brasse tendrement ,  et  je  meurs  d'envie  de  vous  revoir. 

XVII. 

A  M.  FORMEY. 

Potsdam ,  le  ai  mus. 

Je  VOUS  r^nercie,  monsieur,  de  tout  mon  cœur  de 
votre  Bibliothèque  impartiale  y  et  surtout  d'avoir  donné 
rÉloge  de  madame  du  Chàtelet ,  femme  digne  des  respects 
et  des  regrets  de  tous  ceux  qui  pensent. 

Il  y  a  une  étrange  faute,  page  ii4  :  Elle  se  lierait 
au  plus  grand  nombre ,  au  lieu  de  au  plus  grand  monde. 
Vous  sentez  l'effet  de  cette  méprise.  Je  vous  demande 
en  grâce  de  réparer  cette  faute  dans  votre  autre  jour- 
nal ,  et  de  vouloir  bien  la  corriger  à  la  main  dan»  votre 
BAHothequey  qui  cesserait  bien  d'être  impartiale,  si  une 
pareille  méprise  favorisait  les  mauvaises  plaisanteries  de 
ceux  qui  respectent  peu  les  sciences  et  les  dames. 

M.  de  Sanisoy  s'est  avisé  de  vouloir  absolument  me 
peindre.  Que  ne  peint-il  ceux  qui  ont  des  visages  !  Je  n'en 
ai  point;  Apparemment  qu'il  veut  présenter  un  squelette 
à  votre  académie.  Je  vous  embrasse. 

XVIIL 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Potsdam,  x*'  d^avriL 

Plus  ange  que  jamais,  puisque  vous  ra'envoye%  des 
critiques.  Je  vous  remercie  tendrement,  mon  cher  et 


Digitized  by 


Google 


CORRESPONDANCE. 175».  35 

respectable  ami ,  de  yotre  lettré  du  19  de  mart.  Vous 
arrez  enterré  Rome  avec  hoimeur.  Ne  croyez  pat  que  je 
TeuiHe  la  ressusciter  par  Fimpression  \  je  la  réserve  pour 
1  aimée  de  M.  le  maréchal  de  Riehefieu,  avec  deux  sofcnes 
nouvelles  et  bien  des  ohangemens.  C'est  en  se  corrigeant 
qu'il  faut  profiter  de  sa  victoire.  Ce  terrain  de  Rome 
était  si  ingrat  qull  faut  le  cultiver  encore,  après  lui 
avoir  fkit  porter,  à  force  d'art,  des  fruits  qui  ont  été 
goûtés.  Le  succès  ne  m'a  rendu  que  plus  sévère  et  plus 
laborieux.  Il  feut  travailler  jusqu'au  dernier  mmnent 
de  sa  vie,  et  ne  p>int  imiter  Racine,  qui  fut  âsies  sot 
pour  aimer  mieax  être  un  courtisan  qu'un  grand  homme 
Imitons  Corneille^  qui  travikilla  toujours,  et  tâchas  de 
faire  de  meilleurs  ouvrages  que  ceux  de  sa  viefliesse. 
Adelcude,  ou  le  Due  de  Feixy  «u  Us  Avner  ennemiir, 
comme'  vous  voudrez  Taj^ler,  est  un  ouvrage  pbis 
théâtral  que  Reme  sautfee.  Le  rôle  de  lisois  est  pea^étI« 
encore  plus  théâtral  que  cdui  de  César.  J'ai  travaillé  cette 
pièce  avec  soin  ;  j'y  retouche  encore  tout  les  jonrs  ;  mais 
ce  sent  là  qu'il  faudra  ttne  conspiration  bien  secrète. 
Le  puUic  n'aime  pas  â  applaudir  deux*  fois  de  suite  au 
même  homme.  Je  ne  veux  pas  donner  cette  pièce  sous 
mon  nonh  Je  sais  trop  que  le  public  donne  des  soufflets 
après  avoir  donné  des  kuriers.  Défions-nous  de  Thydie 
à  mille  têtes. 

Je  suis  bien  loin,  mon  cher  ange,  de  son(|psr  â  faire 
imprimer  sitdt  la  guerre  de  iy4^  ;  mais  je  suis  bien  aise 
de  né  peindre  ni  mon  temps,  ni  ce  travail  que  j'avais 
presque  achevé  sur  les  Mémoires  du  cabinet,  ni  le  gré 
qu'pn  pourrait  me  savoir  de  faire  valoir  ma  nation  sans 
•flatterie.  J'avais  demandé  â  ma  nièce  un  plan  de  la  ba- 
taille de  Fontenoi ,  que  ^ai  laissé  à  Baris.dans  mes  papiers , 
afin  de  mettre  tout  en  ordre,  et  que  cet  ouvrage  pût 
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paraître  dans  roccasion ,  ou  pendant  ma  vie  ou  après 
ma  mort  II  m'a  paru,  d'ailleurs,  assez  nécessaire  qu'on 
^ût  que  j'avais  rempli  ce  qui  était  autrefois  du  devoir 
de  ma  pla<ïe,  et.çe  qui  est  toujours  du  devoir  de  mon 
cœur,  de  tâcher  d'élever  quelqûet  petits  mpnumens  à  la 
gloire  de  ma  patrie.  Je  me  hâte  de  travailler,  de  corriger; 
mais  je  ne  me  hâte  point  d'imprimer.  Je  youdraii  que 
le  Siècle  de  Lotds  XIF  n'eût  poinf  encoi«  vu  le  jour, 
et  tout  ce  que  je  demande,  c'est  que  l'édition  imparfaite 
et  fi^utive  de  Berlin  n'entre  point  d^ns  Paris.  J'ai  beau- 
coup réformé  cet  ouvrage;  )e  Catalogue  des  écrivains 
est.  fort  augmenté.  Mais  Voyez  conune  les  sentime^s  sont 
différens  !  ce  Catalogue  est  ce  que  le  président  Hénault 
aime  le  mieux. 

,  Je  vous  supplie  de  faire  les  plus  tendres  remercîmeos 
pour  moi  à  M*  le  président  de  Meynièies  et  k  M.  de 
Foncemagne.  Ce  dernier  me  permettra  de  lui  repré- 
senter, avec  là  déférence  que  je,  dois  à  sêj5  lumières ,  et 
la  reconnaissance  que  je  dois  .à  ses  soins  obligeans,  que 
le  Siècle  de  Louis  XIF  esX  un  espace  de  plus  de  cent 
années ,  commençant  au  cardinal  de  Richelieu  ;  que  si 
je  retranchais  les  écrivains  qui  ont  commencé  à  fleurir 
sous  Louis  XIII,  il  faudrait  retrancher  CoFxieilie;  que 
les  écrivains  font  honneur  à  ce  siècle,  ss^ns  avoir  été 
formés  par  Louis  XIV;  que  Lebrun,  Lenostre,  n'ont 
pis  commencé  à  travailler  pour  ce  monarque  ;  que  l'in- 
fltience  de  ce  beau  siècle  a  tout  préparé  avant  Louiê  XIV, 
et  tout  fini  sous  lui;  qu'il  s'agit  moins  d^  la  gloire  de 
ce  roi  que  de  celle  de  la  nation  ;  qu'à  l'égard  de  Gacon 
et  Gourtilz ,  etc. ,  je  n'en  ai  parlé  que  pour  faire, honte 
au  père  Niceron ,  et  pour  marquer  la  juste  horreur  que 
les  Gacon,  Roi,  Desfontaines,  Fréron^  etc.,  doivent 
inspirer;  qu'enfin  ce  Catalogue  raisonné  est  et  sera  trè$ 
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curieux  ;  mais  il  faut  attendre  une  édition  meilleure  ; 
celle-ci  n'est  qu'un  essai.  Hélas  !  on  passe  sa  vie  à  essayer  ! 
J'essaierai  cet  été  de  venir  embrasser  mes  anges. 
Mille  tendres  respects  à  tous. 

XIX. 

A  M.  DE  CIDEVILLE. 

Potedam ,  3  d'avril. 

En  vous  remerciant  y  mon  cher  et  ancien  ami  ;  Van- 
nonce  de  ce  libraire  de  Hollande  est  l'aiïiche  d'un  char- 
latan. Tous  les  libraires  de  l'Europe  se  disputent  l'im- 
pression de  ce  Siècle.  Pour  comble  d'embarras,  on 
s'empresse  de  le  traduire  avant  que  je  Taie  corrigé.  Je 
laisse  faire ,  et  je  m'occupe  jour  et  nuit  à  préparer  une 
édition  plus  ample  et  plus  correcte.  Une  première  édi- 
tion n'est  jamais  qu'un  essai.  Jfi  le  Siècle  ni  Rome  saui^ée 
ne  sont  ce  qu'ils  seront.  Je  demande  seulement  de  la  santé 
au  ciel,  comme  Ajax  demandait  du  jour. 

Mais  je  suis  plus  inquiet  de  la  santé  de  ma  nièce  que 
de  la  mienne.  Je  suis  accoutumé  à  mes!maux,.et  j^  ne 
peux  m'accoutumer  aux  siens.  Il  est  très  sûr  que  je  ferai 
un  voyage  pour  elle  et  pour  mes  amis.  J'ai  deux  âmes , 
l'une  est  à  Paris ,  l'autre  auprès  dû  roi  de  Prusse  ;  mais 
aussi  je  n'ai  point  de  corps. 

Je  vous  embrasse ,  je  vous  remercie,  je  retourne  vite 
à  touisJXlV^  Je  veux  me  dépécher  pour  vous  retrouver 
et  vous  embrasser  ft  Paris. 
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XX. 

A  M.  DE  LA  CONDAMINE. 

A  PoUdam,  S  d'avriL 

Grand  merci ,  cher  La  Gondamine , 

Du  beau  présent  de  Téquaieur , 

Et  de  yotre  lettre  badine 

Jointe  à  la  profonde  doctrine 

De  votre  esprit  calculateur. 

Hé  bien  !  tous  avez  vu  l'Afrique, 

G>nstantinople ,  l'Amérique  : 

Tous  vos  pas  ont  été  perdus. 

Voulez-vous  faire  enfin  fortune  ? 

Hélas  !  il  ne  vous  reste  plus 

Qu'à  faire  un  voyage  à  la  lune. 

On  dit  qu'on  Iroiive  à  son  pourpris 

Ce  qu'on  perd  aux  lieux  où  nous  sommes  ; 

Les  services  rendus  aux  hommes , 

Et  le  bien  fait  en  son  pays. 

Votre  paquet  du  5  janvier  m'a  été  rendu  au  saint 
temps  de  Pâques.  Il  aurait  eu  le  temps  de  faire  le  voyage 
du  BrésiL  Je  devais,  mon  cher  arpenteur  des  astres, 
vous  ^ivoyer  l'histoire  terrestre  de  Itouis  XIV;  mais  il  y 
a  trop  de  fentes  de  la  part  de  1  éditeur,  et  de  la  mienne 
trop  4'omissions,  et  trop  de  péchés  de  commission. 

Je  ne  regarde  cette  esquisse  que  comma  lassemblage 
de  quelques  études  dont  je  pourrai  faire  un  tableau  avec 
le  secours  des  remarques  qu'on  m'a  envoyées,  et  alors 
je  vous  prierai  de  l'accepter  et  de  me  juger.  C'est  un 
petit  monument  que  je  tâche  d'élever  à  la  gloire  de 
ma  patrie;  mais  il  y  a  quelques  pierres- mal  jointes  qui 
pourraient  me  tomber  sur  le  nez. 

Ce  n'est  pas  dans  la  lune  que  j'ai  voyagé  avec  Astolphe 
et  saint  Jean  pour  trouver  le  fruit  de  mes  peines  ;  c'est 
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dans  le  temple  de  la  philosophie,  de  la  gloire  et  du 
repos. 

Adieu;  je  vous  embrasse  de  tout  mon  coeur,  et  je 
vous  aimerai  toujours^  fussé-je  dans  la  lune. 

XXI. 

A  M.  BAGIEUX, 

CHIBURGIEir-KA/OR  DES  GEKDARMEâ  DE  1.4  GAHDE,  ETC. 

A  Potsdam,  le  lo  d^avriL 

Si  jamais  quelque  chose,  monsieur,  ma  sensiblement 
touché,  c'est  la  lettre  par  laquelle  vous  m'avez  bien 
voulu  prévenir  ;  c'est  l'intérêt  que  vous  prenez  à  un  état 
qui  semblait  devoir  n'être  pas  parvenu  jusqu'à  vous  ; 
c'est  le  secours  que  vous  m'offrez  avec  tant  de  bien- 
veillance. Rien  ne  me  rend  la  vie  plus  chère  et  ne  re- 
double plus  mon  envie  de  faire  un  voyage  à  Paris ,  que 
l'espérance  d'y  trouver  des  âmes  aussi  compatissantes 
que  la  vôtre,  et  des  hommes  si  dignes  de  leur  profession , 
et  en  même  temps  si  au  dessus  d'elle.  Que  ne  dois -je 
point  à  madame  Denis,  qui  m'attire  de  votre  part  une 
attention  si  touchante!  £n  vérité,  ce  n'est  qu'en  France 
qu'on  trouve,  des  cceurs  si  préveuans,  comme  ce  h'est 
qu'en  France  qu'on  trouve  la  perfection  de  votre  art. 
Le  mien  est  bien  pe^  de  chose  ;  je  ne  me  suis  jamais 
occupé  qu'à  amuser  les  hommes,  et  j'ai  fait  quelquefois 
des  ingrats.  Vous  vous  occupez  à  les  secourir.  J'ai  tou- 
jours regardé  votre  profession  comme  une  de  celles  qui 
ont  fait  le  plus  d'honneur  au  siècle  de  Louis  XIY,  et  c'est 
ainsi  que  j'en  ai  parlé  dans  l'histoire  de  ce  siècle  ;  mais 
jamais  je  ne  l'ai  plus  estimée.  J'ai  étudié  la  médecine 
comme  madame  de  Pimbesche  avait  appris  la  coutume 
en  plaidant.  J'ai  lu  Sydenham,  Freind,  Boerhaave«  Je 
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sais  que  cet  art  ne  peut  être  que  conjectural;  que 
peu  de  tempéramens  se  ressemblent,  et  qu'il  n'y  a  rien 
de  plus  beau  ni  de  plus  vrai  que  le  premier  aphorisme 
d*Hippocrate  :  Experlentiafallax  y  judicium  difficile.  J  ai 
conclu  qu'il  fallait  être  son  médecin  soi-même,  vivre 
avec  régime ,  secourir  de  temps  en  temps  la  nature ,  et 
jamais  la  forcer;  mais  surtout  savoir  souffrir,  vieillir 
et  mourir. 

Le  roi  de  Prusse ,  qui ,  après  avoir  remporté  cinq 
victoires ,  donné  la  paix ,  réformé  les  lois ,  embelli  son 
pays,  après  en  avoir  écrit  l'histoire,  daigne  encore  faire 
de  très  beaux  vers ,  m*a  adressé  une  ode  sur  cette  néces- 
sité à  laquelle  nous  devons  nous  soumettre.  Cet  ouvrage 
et  votre  lettre  valent  mieux  pour  ipoi  que  toutes  les 
facultés  de  la  terre.  Je  ne  dois  pas  me  plaindre  de  mon 
sort.  J'ai  atteint  l'âge  de  cinquante-huit  ans  avec  le  corps 
le  plus  faible ,  et  j'ai  vu  mourir  les  plus  robustes  à  la 
fleur  de  leur  âge.  Si  vous  aviez  vu  milord  Tyrconnel 
et  La  Métrie,  vous  seriez  bien  étonné  que  ce  fut  moi 
qui  fut  en  vie  :  le  régime  m'a  sauvé.  Il  est  vrai  que  j'ai 
perdu  presque  toutes  mes  dents  par  une  maladie  dont 
j'ai  apporté  le  principe  en  naissant.  Chacun  a  dans  soi- 
même  ,  dans  sa  conception ,  la  cause  qui  le  détruit.  Il 
faut  vivre  avec  cet  ennemi  jusqu'à  ce  qu'il  nous  tue.  Le 
remède  de  Demouret  ne  me  convient  pas  ;  il  n'est  bon 
que  contre  les  scorbuts  accidentels  et  déclaré»,  et  non 
contre  les  affections  d'un  sang  saumuré  et  d'organes 
desséchés  qui  ont  perdu  leur  ressort  et  leur  mollesse. 
Les  eaux  de  Barège,  de  Padoue,  d'Ischia,  pourraient  me 
faire  du  bien  pour  un  temps  ;  mais  je  ne  sais  s'il  né  vaut 
^pas  mieux  savoir  souffrir  en  paix ,  au  coin  de  son  feu , 
avec  du  régime ,  que  d'aller  chercher  si  loin  une  sauté  si 
incertaine  et  si  courte.  La  vie  que  je  mène  auprès  du  roi 
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de  Prusse  est  précisément  ce  qui  convient  à  un  malade; 
une  liberté  entière,  pas  le  moindre  assujéti^sement ,  un 
souper  léger  et  gai  :  Deus  nobis  hœc  otia  feclL  II  me. 
rend  heureux  autant  qu  un  malade  peut  l'être  ;  et  vous 
ajoutez  à  mes  consolations  par  l'intérêt  que  vous  avez 
bien  voulu  prendre  à  mon  état.  Regardez-moi ,  je  vous 
en  supplie,  monsieur,  comme  un  ami  que  vous  vous 
êtes  fait  à  quatre  cents  lieues. 

Je  me  flatte  que  cet  été  je  viendrai  vous  dire  avec 
quelle  tendre  reconnaissance  je  serai  toujours ,  etc. 

XXII. 

A  M.  LE  MARQUIS  DE  THIBOUVILLE. 

A  Potadain,  i5  d'avril. 

Le  duc  de  Foix  vous  fait  mille  complimens ,  aussi  bien 
que  monsieur  son  frère  *  ;  ils  voudraient  bien  que  je 
tinsse  à  Paris  vous  les  présenter  ;  mais  ils  partent  inces- 
samment pour  aller  trouver  madame  Denis,  dans  la  malle 
du  premier  courrier  du  Nord.  Vous  les  trouverez  à  peu 
près  tels  que  vous  les  vouliez  ;  mais  on  s  apercevra  tou- 
jours un  peu  quils  sont  les  enfans  d'un  vieillard.  Si 
vous  voulez  les  «prendre  sous  votre  protection  tels  qu'ils 
sont ,  empêchez  surtout  qu  on  ne  connaisse  jamais  leur 
père.  Il  faut  absolument  les  traiter  en  aventuriers.  Si  on 
se  doute  de  leur  famille ,  les  pauvresr  gens  sont  perdus 
sans  retour;  mais  en  passant  pour  les  enfans  de  quelque 
jeune  homme  qui  donne  des  espérances,  ils  feront  for- 
tune. Ce  sera  à  vous  et  à  madame  Denis  à  vous  charger 
entièrç&ent  de  leur  conduite,  et  mademoiselle  Clairon 
elle-même  ne  doit  pas  être  de  la  confidence.  On  me 

*  Vamir,  frère  da  dac  de  Foix,  personnage  de  la  pièce  de  ce  nom. 
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mande  que  l'on  Ta  redonner  au  théâtre  le  CaMlina  de 
Grébillon.  Il  serait  plaisant  que  ce  rhinocéros  eût  du 
succès  à  la  reprise  \  ce  serait  la  preuve  la  plus  complète 
que  les  Français  sont  retombés  dans  la  barbarie.  Nos 
Sybarites  deviennent  tous  les  jours  Goths  et  Vandales.  Je 
laisse  reposer  Rome  y  et  j'abandonne  volontiers  le  champ 
de  bataille  aux  soldats  de  Gorbulon  *.  Je  m'occupe,  dans 
mes  momens  de  loisir  »  à  ren.dre  le  style  de  Rome  aussi 
pur  que  celui  de  Catilina  est  barbarey^es  je  ne  me  borne 
pas  au  style.  Puisque  me  voila  en  train  de  faire  ma  con- 
fession générale ,  vous  saurez  que  Louis  XIK  partage 
mon  temps  avec  les  Romains  et  le  Duc  de  Foix.  Je  ne 
regarde  que  comme  un  essai  l'édition  qu'on  a  faite  à 
Berlin  du  Siècle  de  Louis  XIV;  elle  ne  me  seW  qu  a  me 
procurer  de  tous  côtés  des  remarques  et  des  intructions. 
Je  ne  les  aurais  jamais  eues  si  je  n'avais  publié  le  livre. 
Je  profite  de  tout  :  ainsi  je  passe  ma  vie  à  me  corriger 
en  vers  et  en  prose;  mon  loisir  me  permet  tous  ces 
travaux.  Je  n'ai  rien  à  faire  absolument  auprès  du  roi  de 
Prusse;  mes  journées,  occupées  par  une  étude  agréable, 
finissent  par  des  soupers  qui  le  sont  davantage ,  et  qui 
me  rendent  des  forces  pour  le  lendemain ,  et  ma  santé  se 
rétablit  par  le  régime.  Nos  repas  sont  de  la  plus  grande 
frugalité,  nos  entretiens  de  la  plus  grande  liberté;  et, 
avec  tout  cela ,  je  regrette  tous  les  jours  madame  Denis 
et  mes  amis ,  et  je  compte  bien  les  revoir  avant  la  fin  de 
l'année.  Tai  écrit  à  M.  de  Malesherbes  que  je  le  suppliais 
très  instamment  d'empêcher  que  l'édition  du  Sièch  de 
Louis  XIV  n'entrât  dans  Paris,  parce  que  je  ne  trouve 
point  cet  ouvrage  encore  digne  du  monarque  ni  de  la 
nation  qui  en  est  l'objet.  J'ai  prié  ma  nièce  dé^joindre 
ses  sollicitations  aux  miennes  pour  obtenir  le  contraire 

*  Les  partisans  de  Grébillon. 
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de  ce  que  tous  les  auteurs  désirent  y  la  suppression  de 
mon  ouvrage.  Vous  me  rendrez ,  mon  cher  monûeur, 
le  plus  grand  service  du  monde,  en  publiant,  autant 
que  vous  le  pourrez ,  mes  sentimens.  Je  n'ai  pas  le  temps 
d  écrire  aujourd'hui  à  ma  nièce  ;  la  poste  va  partir.  Ayez 
la  bonté  d  y  suppléer  en  lui  montrant  ma  lettre.  S'il  y 
a  quelque  chose  de  nouveau ,  je  vous  prie  de  vouloir 
bien  m'en  faire  part. 

Soyez  persuadé  de  la  tendre  amitié  et  de  la  reconnais- 
sance qui  m'attachent  à  vous  pour  jamais. 

XXIII. 
A  MADAME  DENIS. 

s 

A  Potsdam ,  aa  d^avril. 

Voilà  une  plaisante  idée  qu'a  Dumolard  de  faire  jouer 
Pkiloctète,  en  grec,  par  des  écoliers  de  l'université,  sur 
le  théâtre  de  mon  grenier  !  La  pièce  réussira  sûrement , 
car  personne  ne  l'entendra.  Les  gens  qui  font  les  cabales 
à  Paris  n'enteadent  point  le  grec. 

Je  vous  apprendrai  qu'une  héroïne  de  votre  sexe  l'en'- 
tendait.  Ce  n'est  pas  madame  Dacier  que  je  veux  dire; 
elle  n'avait  l'air  ni  d'être  héroïne  ni  d'avoir  un  sexe; 
c'est  la  reine  Elisabeth  :  elle  avait  traduit  ce  P/uloctète 
de  Sophocle  en  anglais. 

Vous  savez  que  le  sujet  de  la  pièce  est  un  homme  qui 
a  mal  au  pied.  Il  faudrait  prendre  un  goutteux  pour 
jo)ier  le  rôle  de  Philoctète  :  le  ro}  de  Prusse  serait  bien 
votre  affaire;  mais  au  lieu  de  crier:  aie,  aie,  comme 
iait  le  héros  grec,  admiré  en  cela  par  M.  de  Fénélon, 
il  voudrait  monter  à  cheval,  et  exercer  les  soldats  de 
Pyrrhus.  Il  a  actuellement  la  goutte  bien  serré.  Imaginez 
ce  qu'il  a  pris  :  ses  bottes  !  Son  pied  s'est  enflé  de  plus 
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belle.  Dites  à  Dumolard  qu  il  prenne  quelque  goutteux 
du  collège  de  Navarre, 

On  commence  actuellement  à  Dresde  une  seconde  édi- 
tion du  Siècle  de  Lofds'XlKy  et  il  fout  la  diriger  \  nou- 
velle peine,  nouveau  retardement.  On  ma  envoyé  xle 
nouveaux  Mémoires  de  tous  les  côtés  ;  j*ai  eu  un  trésor  : 
ce  sont  deux  morceaux  de  la  main  de  Itouis  XIV,  bien 
collationnés  à  l'original.  Il  n'y  a  pas  moyen  d'abandonner 
son  édifice  quand  on  trouve  des  matériaux  si  précieux. 
On  me  flatte  que  cette  édition  sera  bientôt  achevée.  J'ai 
nne  autre  affaire  en  tête ,  et  que  je  vous  conununiquerai 
à  la  première  occasion. 

XXIV. 

A  M.  DE  FORMONT. 

A  PoUdam ,  2S  d'aYril. 

On  croirait  presque  que  je  suis  laborieux ,  mon  cher 
Formont,  en  voyant  l'énorme  fatras  dont  j'ai  inondé  mes 
contemporains^  mais  je  me  trouve  le  plus  paresseux 
des  hommes,  puisque  jai  tardé  si  long -temps  à  vous 
écrire  et  à  vous  instruire  des  raisons  qui  ih'ont  empêché 
de  vous  envoyer,  à  vous  et  à  madame  du  Deffand,  ce 
Siècle  de  Louis  XIV.  J'y  ai  trouvé ,  ^and  je  l'ai  relu , 
une  quantité  de  péchés  d'omission  et  de  commission  qui 
m'a  effrayé.  Cette  première  édition  n'est  qu'un  essai  en- 
core informe.  Le  fruit  que.  j'en  retire ,  c'est  de  recevoir 
de, tous  côtés  des  ren^rques,  des  instructions  de  la  pfirt 
des  Français  et  de  quelques  étrangers,  qui  m'aideront 
à  faire  une  bonne  histoire.  Je  n'aurais  jamais  obtenu 
ces.  secours  si  je  n'avais  pas  donné  mon  ouvrage.  Les 
mêmes  personnes  qui  m'ont  refusé  long -temps  des 
in|tructions  quand  je  travaillais ,  m'envoient  à  présent 
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des  critiques  le  plus  volontiers  du  monde.  Il  faut  tirer 
parti  de  tout.  Je  fais  une  nouvelle  édition  qui  sera  plus 
ample  d  un  quart ,  et  plus  curieuse  de  moitié  ;  et  je  tâche- 
rai d  empêcher ,  autant  qu'il  sera  en  moi ,  que  la  première 
édition ,  qui  est  trop  fautive ,  n'entre  en  France.  J'ai  bien 
peur,  mon  cher  ami,  que  ma  lettre  ne  vous  trouve  point 
à  Paris.  Voilà  madame  du  Deffand  en  Bourgogne  ;  vous 
avez  tout  l'air  d'être  dans  votre  Normandie. Votre  parent, 
M.  Lebailli ,  fait  son  chemin  de  bonne  heure ,  comme 
je  vous  l'avs^  dit.  Le  voilà  ministre  accrédité ,  en  atten- 
dant que  M.  le  chevaliei*  de  Latouche  arrive  ;  et  il  ira 
probablement  de  cour  en  cour  mener  une  vie  douce, 
au  nom  du  roi  son  mattre.  Mais  jie  le  défie  d'en  mener 
une  plus  douce  et  plus  tranquille  que  la  vôtre.  Je  dirai 
encore,  si  on  veut,  la  mienne;  car  je  vous  assure 
qu'étant  auprès  d'un  grand  roi,  il  s'en  faut  beaucoup 
que  je  sois  à  la  pour.  Je  n'ai  jamais  vécu  dans  une  si 
profonde  retraite.  Ce  serait  bien  là  l'occasion  de  faire 
encore  des  vers  j  mais  j'en  ai  trop  fait.  Il  faut  savoir  se 
retirer  à, propos,  et  imposer  silence  à  l'imagination , 
pour>'occuper  un  peu  de  la  raiion*  Je  m'occupe  avee 
les  ouvrages  des  autres ,  après  en  avœr  assez  donné.  Je 
fais: comme.  i^Qiis  ;  je  lis;  je  réfléchis,  et  j'attrape  le  bout 
de  la  journée.  J'avoue  qu'il  serait  doux  de  finir  cette 
joum^  entre  vous  et  madame  du  Deffand  j  c'est  une 
espér^mce  à  laquelle  je  ne  renonce  point.  Si  ma  lettre 
vous  trouve  encore  tou«  deux  à  Paris,  je  vous  supplie 
de  lui  dire  qu  elle  est  à  la-  tête  jdu  petit  nombre  des  per- 
sonnes que  je  regrette ,  et,  pour  qui  je  ferai  le  voya^  de 
Paris.  Je  lui  souhaite  un  estomac ,  ce  principe  de  tous 
les  biens.      >        . 

.  Adieu ,  mon  très  cher  Forment  ;  faites  quelquefois  cpm- 
mémoration  d'un  )M>mme  qui  vous  aimera  toute  sa  vie. 
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XXV, 

A  M.  DE  LA  CONDAMINE. 

A  PoUdUD»  39  Avril. 

Hé!  morbleu ,  c'eti  dan»  le  pourpm 
Du  brillant  palais  de  la  lane , 
Non  dans  le  benoît  paradis  » 
Qu'un  bonnéte  homme  fait  fortune  ; 

du  ittoln»  o'e»t  ce  que  dit  l'Arioste,  l'un  d^s  meâlleurs 
théologiens  que  nous  ayons.  Est-ce  qu*il  y  aydt  pajrs 
au  lieu  de  pourpris  dans  ma  lettre?  lié  bien,  il  n'y  a 
pas  grand  mal.  Le  conseiller  antique  Frandieville,  mon 
éditeur,  en  a  bien  fait  d'autres,  et  moi  aussi  ;  mais,  mon 
cher  cosmopolite ,  ne  me  croyez  pas  asset  ignare  pour 
ne  pas  savoir  où  est  Garthagène  ;  j'y  envoie  tous  les  ans 
plus  d'un  vaisseau ,  ou  du  moins  je  suis  au  nombre  de 
ceux  qui  y  en  envoient,  et  je  vous  jure  qu'il  vaut  mieux 
avoir  ses  fecteurs  dans  ce  pays-là  que  d^y  aller.  Mais 
quoique  M.  de  Pointis  eût  pris  Garthagèiie  e|i  deçà  de 
la  ligne ,  cela  n'empêche  pas  que  nolis  â'aydns  été  fort 
souvent  nous  égorger  au  delà.- 

Je  vous  suis  sensiblement  obligé  de  vos  reniiarques; 
mais  il  y  a  bien  plus  de  foutes  que  vous  n'avès  observé. 
J'ai  bien  feit  des  péchés  d  omission  et  de  coramittion. 
Voilà  pourquoi  je  voudrais  que  la  première  édition  ^  qui 
n'est  qu'un  essai  très  informe,  n'entrât  p<nnt  en  F^noe. 
Jugez  dans  quelles  erreurs  sont  tombés  les  Lamartittî<^e, 
les  Reboulet,  et  les  tutti  qucattû^  pùtsqiie  moi ,  presque 
témoin  oculaire,  je  me  suis  trompé  si  souvent.  Ce  n'est 
pas  au  moins  sur  le  maréchal  de  La  Feufllade«.Je  tiens 
l'anecdote  de  lui-même;  mais  je  ne  devais  pas  en  parler. 
La  seconde  édition  vaudra*  mieux,  et  surtout  le  GaialogiM 
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desécriyains,  qui,  beaucoup  plus  complet  et  beaucoup 
plus  approfondi,  pourra  vous  amuser.  Je  rayais  dicté 
pour  grossir  le  second  tome ,  qui  était  trop  mince  ;  mais 
je  le  compose  à  présent  pour  le  rendre  utile. 

Puisque  vous  avez  commencé ,  mon  cher  La  Gonda- 
mine ,  à  me  faire  des  observations ,  vous  voilà  engagé 
d'honneur  à  continuer.  Avertissez-moi  de  tout,  je  vous 
en  supplie.  Je  sais  fort  bien  qu'il  n'y  a  point  d'esclaves 
à  la  place  Vendôme,  et  je  ne  sais  comment  on  y  en 
trouve  dans  l'édition  de  mon  conseiller  aulique*  Il  y  a 
plus  d'une  bévue  pareille.  Je  vous  dirai,  et  ignorantias 
meas  ne  memineris.  Votre  livre ,  qui  vous  doit  faire 
beaucoup  d'honneur,  n'a  pas  besoin  de  pareils  secours. 
Je  souhaite  que  vous  en  tiriez  autant  d'avantage  que  de 
gloire.  Je  ne  suis  pas  surpris  de  ce  que  vous  me  dites, 
et  je  ne  suis  surpris  de  rien.  Soyez-le  si  je  ne  conserve 
pas  toujours  pour  vous  la  plus  parfaite  estime  et  la  plus 
tendre  amitié. 

XXVI. 

A  M*  ROQUES, 

GO«àlUlîJ:.KR  BCCI.ÉSIASTIQ12B  VfU  LA.VD6aiiYB  DB  UBSSB-HOMBOURa. 

Avril. 

Si  ceux  qui  font  des  critiques  avaient  votre  politesse , 
votre  érudition  et  votre  candeur,  il  n'y  aurait  jamais  de 
guerres  dans  k  république  des  lettres,  la  vérité  y  gagne- 
rait, et  le  public  respecterait  plus  les  sciences.  Je  vous 
remercie  très  sineèrement,  monsieur,  des  remarques 
que  TOUS  avez  bien^  voulu  m'envoyer  sur  le  Siècle  de 
Louis  XIF.  Je  pourrais  bien  m'être  trompé  sur  le  pre- 
mier article  toucfeint  Phalk  Constance,  dont  vcms- me 
fedtes  l'honneur  de  me  parler.  Je  n'ai  ici  aucun  livre  que 
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je  puisse  consulter  sur  cette  matière;  je  nai  que  mes 
propres  Mémoires  que  j'avais  apportés  de  France,  et  qui 
m*ont  servi  de  matériaux.  Les  autorités  n'y  sont  point 
citées  en  marge.  Je  n'avais  pas  cru  en  avoir  besoin  pour 
un  ouvrage  qui  n'est  point  une  histoire  détaillée ,  et  que 
je  ne>regardais  que  comme  im  tableau  général  des  mœurs 
des' hommes,  et  de  la  révolution  de  l'esprit  humain  sous 
Louis  XIV. 

Je  me  souviens  bien  que  je  n'ai  pas  toujours  suivi 
l'abbé  de  Choisi  dans  sa  Relation  de  Siam;  c'est  un  de 
mes  parens,  nommé  Beauregardy  qui  avait  défendu  la 
citadelle  de  Bankoque  sous  M.  de  Fargue ,  autant  qu'il 
m'en  souvient ,  de  qui  je  tiens  Taventiu^e  de  la  veuve  de 
Constance. 

Quant  au  roi  Jacques  et  à  là  reine  sa  femme,  ils  arri- 
vèrent à  Saint;-6ermain  à  trois  ou  quatre  jours  l'un  de 
l'autre.  Ce  ne  sont  point  de  pareilles  dates  dont  je  me 
suis  embarrassé.  Je  n'ai  songé  qu'à  exposer  les  malheurs 
du  roi  Jacques ,  la  manière  dont  il  se  les  était  attirés , 
et  la  magnificence  de  Lbuis  XIV.  Mon  objet  était  de 
peindre  en  grand  les  principaux  personnages  de  ce  siècle, 
et  de  laisser  tout  le  reste  aux  annalistes.  Quand  je  suis 
entré  dans  les  détails,  comme  aux  chapitres  des  anec- 
dotes et  du  gouvernement  intérieur,  je  lai  fait  sur  mes 
propres  lumières  et  sur  les  témoignages  des  plus  anciens 
courtisans. 

Feu  M.  le  cardinal  de  Fleury  me  montra  l'endroit  où 
Louis  XIV  avait  épousé  madame  de  Maintenon  ;  il  m'as- 
sura positivement  que  l'abbé  de  Choisi  s'était  trompé  ; 
que  ce  n'était  pas  le  chevalier  de  Forbin ,  mais  Bontems 
et  Monchevreuil,  qui  avaient  assisté  comme  témoins.  En 
effet,  il  était  naturel  que  Louis  XIV  employât  dans  cette 
occasion  ses  domestiques  ks  plus  affides  ,•  et  le  chevalier 
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de  Forbin,  chef  d'escadre,  n'était  point  domestique  de 
ce  nionar(jue. 

Pour  l'article  de  Descartes,  permettez-moi ^Vje  tous 
prie,  ce  que  j'en  aï  dit.  Je  n'ai  pensé  qu'à  faire  rentrer 
en  eux-mêmes  ceux  dont  le  zèle  imprudent  traite  trop 
sourent  d'athées  des  philosophes  qui  ne  sont  pas  de 
leur  avis. 

Si  l'article  de  feu  M.  de  Beausobre  vous  intéresse, 
vous  le  trouverez,  monsieur,  dans  une  nouvelle  édition 
qui  va  paraître  ces  jours-ci  à  Leipsick  et  à  Dresde ,  et  que 
je  ne  manquerai  pas  d'avoir  l'honneur  de  vous  envoyer. 
Vous  y  trouverez  deux  fragmens  bien  curieux  copiés  sur 
l'original  de  la  main  de  Louis  XIY  même. 

On  s'est  trop  pressé,  en  France  et  ailleurs,  d'inonder 
le  public  d'éditions  de  cet  ouvrage.  Celle  qu'on  fait 
actuellement  à  Dresde  est  plus  ample  d'un  tiers«  Vous 
y  verrez  des  articles  bien  singuliers,  et  surtout  le  ma- 
riage de  l'évêque  de  Meaux. 

Les  offres  obligeantes  que  vous  me  faites,  monsieur, 
m'autorisent  à  vous  prier  de  vouloir  bien  interposer  vos 
bons  of£ces  pour  arrêter  l'édition  furtive  qui  se  fait  à 
Francfort-sur-le-Mein.  Elle  ferait  beaucoup  de  tort  à 
mon  libraire  Conrad  Walther,  de  Dresde,  qui  a  le  pri- 
vilège de  l'empereur  ^  c'est  un  très  honnête  homme.  Je 
ne  manquerai  pas  de  l'avertir  de  l'obligation  qu'il  vous 
aura.  ^ 

Je  suis  affligé  que  M.  de  La  Beaumelle ,  qui  m'a  paru 
avoir  beaucoup  d'esprit  et  de  talent,  ne  veuille  s'en 
servir  à  Francfort  que  pour  faire  de  la  peine  à  mon 
libraire  et  à  moi ,  qui  ne  l'avons  jamais  offensé.  Je  l'avais 
connu  par  des  lettres  qu'il  m'avait  écrites  de  Danemarck , 
et  je  n'avais  cherché  qu'à  l'obliger.  11  m'avait  mandé  que 
le  roi  de  Danemarck  s'intéressait  à  un  ouvrage  qu'il  pro- 
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jetait  ;  mais  étant  obligé  de  quitter  le  Dafteniarck ,  il  vint 
à  Berlin ,  et  il  montra  quelques  exemplaires  d'un  ou- 
vrage où  quelques  ohambellans  de  sa  majesté  netaient 
pas  trop  bien  traités.  Je  me  plaignis  à  lui  sans  amertume , 
et  j'aurais  voulu  lui  rendre  serrice.  Il  alla  à  Leipsick  ^ 
de  là  à  Gotha  :  il  est  à  présent  à  Francfort.  Il  n'y  fera 
pas  une  grande  fortune  ^  en  se  bornant  à  écrire  contre 
moi  i  il  devrait  tourner  ses  talens  d'un  côté  plus  utile  et 
plus  honorable.  Il  avait  commencé  par  prêcher  à  Co- 
penhague. Il  a  de  l'éloquence ,  et  je  ne  doute  pas  que 
les  conseils  d'un  homme  comme  vous  ne  le  ramènent 
dans  le  bon  chemin. 

Je  suis  y  avec  tçus  les  sentimens  que  je  vous  dois ,  etc« 

XXVII. 

A  M.  ROQUES. 

Avril. 

Je  suis  pénétré  de  reconnaissance  de  toutes  les  bontés 
que  vous  m'avez  témoignées  d'une  manière  si  préve- 
nante ,  sans  me  connaître  ;  il  ne  me  reste  qu'à  les  mériter. 
Je  voudrais  que  la  nouvelle  édition  du  recueil  de  mes 
anciennes  rêveries  en  prose  et  en  vers ,  et  celle  du  Siècle 
de  Louis  XIV^  que  mon  libraire  doit  vous  envoyer  de 
ma  part ,  pussent  au  moins  être  regardées  de  vous  comme 
un  gage  de  ma  sensibilité  pour  tous  vos  soins  obligeans. 
Quant  à  M.  de  La  Beaumelle ,  je  suis  sûr  que  vous 
aurez  la  générosité  de  lui  représenter  le  tort  qu'il  fait 
à  ce  pauvre  Conrad  Walther  ;  c'est  assurément  le  plus 
honnête  homme  de  tous  les  libraires  que  j'ai  rencon- 
trés. Il  s'est  mis  en  frais  pour  la  nouvelle  édition  du 
Siècle  de  Louis  XIF;  il  n'a  épargné  aucun  soin  ;  et 
voilà  que,  pour  fruit  de  ses  peines ,  M.  de  La  Beaumelle 
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fait  imprimer  sôus  main  une  édition  subreptice  à  Franc- 
fort, TÎlle  impériale ,  malgré  le  privilège  deTempereur) 
dont  «Wakher  est  en  possession.  li  est  libraire  du  roi 
de  Pologne ,  il  est^  protégé ,  il  est  résolu  à  attaquer 
M.  de  La  Beaumelle  par  les  formes  juridiques*  Cela  ra 
faire  un  événement  qui  certainement  causerait  beaucoup 
de  chagrin  À  M.  de  La  Beaumelle ,  et  qui  serait  fort 
triste  pour  la  littérature.  * 

Il  doit  avoir  gagné ,  par  1  édition  des  Lettres  de  ma- 
dame  de  Maintenon  y  de  quoi  pouvoir  se  passer  du  profit 
léger  qu'il  pourrait  tirer  d'une  édition  fùrtive*  D'ail- 
leurs, il  doit  considérer  que  toute  )a  librairie  se  réunira 
contre  hii*  Lei  gens  de  lettres  se  plaignent  d'ordinaire 
que  les  libraires  contrefont  leurs  ouvrages ,  et  ici  c'est 
un  homme  de  lettres  qui  contrefait  l'édition  d'un  li- 
braire; c'est  tm  étranger  qui,  dans  l'Empire, attaque  un 
privilège  de  Tempereur.  Que  M.  de  La  Beaumelle  en 
pèse  toutes  les  conséquences.  Les  remarques  critiques 
qu'il  joint  à  son  édition  ne  sont  pas  une  excuse  envers 
mon  libraire,  et  sont  envers  moi  un  procédé  dont  j'au- 
rais sujet  de  me  plaindre.  Je  ne  connais  M,  de  La  Beau- 
melle que  par  les  services  que  j'ai  tâché  de  lui  rendre. 

Il  m'écrivit ,  il  y  a  un  an ,  du  palais  de  Copenhague, 
poiu*  1^'intérësser  à  des  éditions  ^s  auteurs  classiques 
français ,  qu'on  devait  faire ,  disait«il ,  en  Danemarck , 
et  dont  lé  roi  de  Danemarck  le  chargeait  ^  à  Fimitation^ 
des  éditions  qu'on  a  nommées  en  France  les  Dauphins, 
Je  crus  M.  de  la  Beaunielle  ;  et  mon  zèle  pour  l'honneur 
de  ma  patrie  me  fit  travailler  en  conséquence* 

Quelque  temps  après ,  je  fus  étonné  de  le  voir  arriver 
à  Potsdam.  Il  était  renvoyé  de  Copenhague,  où  il  avait 
d'abord  prêché  en  qualité  de  proposant,  et  où  il  était, 
je  crois ,  de  l'académie.  Il  voulait  s'attacher  au  roï  de 
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Prusse ,  et  il  me  présenU ,  pour  cet  eflfet ,  un  livre  dans 
lequel  il  me  traitait  assez  mal,  moi  et  plusieurs  des 
chambellans.  Il  y  avait  beaucoup  de  choses  doiK^le  roi 
de  Danemarck  et  plusieurs  autres  puissances  devaient 
s'offenser.  Ce  livre,  imprimé  à  Copenhague,  intitulé 
mes  Pensées  y  n'était  pas  encore  trop  public;  il  promit 
de  le  corriger ,  et  je  crois  en  effet  qu'il  «i  a  fait  une 
édition  corrigée  à  Berlin,  Il  sait  que,  quoique  j'eusse 
beaucoup  à  me  plaindre  d'une  pareille  conduite ,  je 
l'avertis  cependant  de  plusieurs  petites  inadvertances 
dans  lesquelles  il  était  tombé  sur  ce  qui  regarde  l'his- 
torique; par  exemple,  sur  la  constitution  d'Angleterre, 
sur  M.  Paris  Duverney,  et  sur  d'autres  erreurs  qui  peu- 
vent échapper  à  tout  écrivain* 

Lorsqu'il  fut  mis  en  prison  à  BerUn ,  lemt  le  monde 
sait  que  je  m'intéressai  pour  lui ,  et  que  je  parlai  même 
vivement  à  milord  Tyrconnel ,  qui  avait,  disait-on ,  con- 
tribué à  son  emprisonnement ,  et  à  le  faire  renvoyer 
de  la  ville.  Milord  Tyrconnel,  à  qui  il  écrivit  pour  se 
plaindre  à  lui  de  lui-même,  lui  répondit  :  <  11  est  vrai 
«  que  je  vous  ai  fait  conseiller  de  partir,  me  doutant 
«  bien  que  vous  vous  feriez  bientôt  renvoyer.  »  Je  priai 
milord  Tyrconnel  de  ne  pas  montrer  cette  lettre ,  qiii 
ferait  trop  de  tort  à  un  jeune  honune  qu>  avait  besoin 
de  protection  ;  et  il  n'y  a  rien  que  je  n'aie  fait  pour  lui 
dans  cette  occasion.  De  retour  de  Spandau  à  Berlin ,  il 
me  dit  qu'il  était  appelé  à  Copenhague  avec  une  grosse 
pension;  mais  il  partit  quelques  jours  après  pour  Leip- 
sicL  On  prétend  qu'il  y  fit  imprimer  une  brochure  in* 
titulée ,  je  crois,  les  Amovrs  de  BeHin^  et  les  Dégoûts 
des  plaisirs^  les  lettres  initiales  de  son  nom  ^  par  M.  de 
La  i?.....,  sont  à  la  tête  de  ce  libelle.  Je  suis  très  éloigné 
de  Fen  croire  l'auteur ,  e%  j'ai  soutenu  publiquement 
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que  ce  notait  pas  lui.  De  Leipsick ,  il  s'arrêta  à  Gotha. 
On  a  écrit 'de  ce  pays-là  de»  choses  sur  son  compte  qui 
lui  feraient  plus  de  tort ,  si  elles  étaient  vraies,  que  le 
libelle  même  qu'on  lui  a  imputé.  On  m'a  écrit  de  Leip 
sick,  de  Copenhague,  de  Gotha ^  des  particularités  qui 
ne  lui  feraient  pas  moins  de  préjudice  si  je  les  rendais 
publiques.; 

Comment  peut-il  donc,  monsieur,  dans  de  pareilles 
circonstances,  non  seulement  contrefaire  l'édition  de 
mon  libraire ,  mais  charger  cette  édition  de  notes  contre 
moi  qui  ne  Fai  jamais  offensé,  qui  même  lui  ai  rendu 
service?  S'il  est  plus  instruit  que  moi  du  règne  de 
Louis  XIV,  ne  devait-il  pas  me  communiquer  ses  lu- 
mières, comme  je  lui  commun^uai,  sur  son  livre 
intitulé  mes  Pensées ^  des  observations  dont  il  a  fait 
usage? Pourquoi  d'ailleurs  faire  réimprimer  la  première 
édition  du  Siècle  de  Louis  XIVj  quand  il  sait  que  mon  , 
libraire  Walther  en  donne  une  nouvelle  beaucoup  plus 
exacte  et  duh  tiers  plus  ample?  Quoique  j'aie  passé 
trente  années  à  m'instruire  des  faits  principaux  qui  re- 
gardent ce  règne  \  quoiqu'on  m'ait  envoyé ,  en  dernier 
lieu ,  les  mémoires  les  plus  instructifs ,  cependant  je 
peux  avoir  fait,  comme  dit  Bayle  ,  bien  des  péchés  de 
commission  et  d'omission.  Tout  homme  de  lettres  qui 
s'intéresse  à  la  vérité  et  à  Thonneur  de  ce  beau  siècle 
doit  m'honorer  de  ses  lumières  ;  mais  quand  on  écrira 
contre  moi ,  en  fesant  imprimer  mon  propre  ouvragé 
pour  ruiner  mon  libraire,  un  tel  procédé  aura-t-il  des 
approbateurs  ?  une  ancienne  édition  contrefaite  aura- 
t-elle  du  crédit  parmi  les  honnêtes  gens  P  et  l'auteur  ne 
se  ferme-t-il  pas,  par  ce  procédé ,  toutes  les  portes  qui 
peuvent  le  mçner  à  son  avancement  ? 

J'ose  vous  prier,  monsieur,  de  lui  montrer  cette 
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lettre}  e(  de  rappeler  dans  son  cœur  les  sentimens  de 
probité  que  doit  avoir  un  jeune  homme  ^fjà  a  £»it  la 
fonction  de  prédicateur.  Je  me  persuade  qu'il  fera  celle 
d'honnête  honune.  S*il  a  fait  quelques  frais  pour  cette 
édition ,  il  peut  m*en  envoyer  le  compte;  je  le  commu- 
niquerai à  mon  libraire ,  et  le  mieux  serait  assurément 
de  terminer  cette  affaire  d'une  manière  qui  ne  causât 
du  chagrin  ni  à  ce  jeime  homme  ni  à  moi. 

J'ai  l'honneur  d'être ,  monsieur  j  avec  l'attachenieBt 
sincère  que  vo^  procédés  obligeans  m*in»pirent ,  et& 

XXVIII. 
A  M.  ROQVES. 

Ayril. 

Pour  répondre,  monsieur  9  à  vos  bontés  conciliantes, 
dont  je  suis  très  reconnaissant ,  et  à  la  lettre  de  M,  de 
La  Beaumelle ,  dont  je  suis  très  surpns,  j'aurai  d'abord 
l'honneur  de  vous  dire  :  • 

i^'  Qu'il  est  peu  intéressant  qu'il  ait  reçu  trois  ducats, 
comme  vous  l'avez  marqué ,  ou  davantage ,  pour  1  ou* 
vrage  qu'il  a  écrit  contre  moi  à  Francfort. 

2^  Que  quand  il  fBLécrv^t  de  Copenhague ,  sans  que 
j'eusse  l'honneur  de  le  connaître ,  il  data  sa  lettre  du 
château ,  et  me  fit  entendre  que  le  gouvernement  l'avait 
chargé  de  l'édition  des  auteurs  classiques  français,  et 
que  M.  de  Bernstorf ,  secrétaire  d'état;  ma  écrit  le  con- 
traire. 

3^  Que  quelques  jou3  après  ^  étant  renvoyé  de  Co- 
penhague ,  il  m'envoya  de  Berlin  à  RMsdam ,  à  ma 
réquisition,  son  livre  intitulé  le  Qu'en dim^t-pn,  dans 
lequel  il  dit  que  le  roi  de  Prusse  a  des  gens  d^  lettres 
auprès  de  lui ,  par  le  même  principe  qye  les  princes 
d'Allemagne  ont  des  bouffons  et  des  nains. 
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4^  Quîl  me  piomit  de  tupprimer  ce  coraplimeat,  et 
qu'il  ne  Ta  pas  fait. 

S<>  Quîl  me  reproche  dans  ce  livre  d*ayoir  sept  mille 
écus  de  pension ,  et  qu'il  doit  savoir  à  présent  que  j'y 
ai  renoncé,  aussi  bien  qu'à  des  honneurs  que  je  cfois 
inutiles  à  un  homme  de  lettres ,  et  que ,  dans  letat  où 
je  suis  )  il  y  a  peu  de  générosité  i  persécuter  un  homme 
dont  il  n  a  jamais  eu  le  moindre  sujet  de  se  plaindre. 

6^  Qu'il  est  vrai  que  je  lui  donnai  des  conseils  sur 
quelques  méprises  où  il  était  tombé ,  et  sur  son  éton* 
Qante  hardiesse  ;  qu'à  la  vérité  il  a  suivi  mes  avis  sur 
des  faits  historiques ,  mais  qu'il  les  a  bien  négligés  dan» 
quelques  exemplaires  imprimés  à  Francfort ,  où  il  dit 

qu'il  a  vu  à  la  cour  de  Dresde  un  roi et  tout  le 

reste  qui  a  fait  frémir  d'horreur.  Il  ose  parler  contre  le 
gouvernement  et  l'armée  du  roi  de  Prusse  ;  il  s'élève 
presque  contre  toutes  les  puissances.  L'Arétin  gagnait 
autrefois  des  chaînes  d'or  à  ce  métier  ;  mais  aujourd'hui 
elles  sont  d'un  autre  métal.  Je  souhaite  seul^nent  qu'on 
pardonne  à  sa  jeunesse ,  ou  qu'il  ait  une  armée  de  cent 
raille  homme;. 

7^^  Il  est  bien  le  maître  d'écrire  contre  moi,  ainsi 
que  contre  tous  les  princes  ;  il  n'y  gagnera  pas  davan-* 
tage. 

S^  Il  vous  mande  qu'il  me  poursuivra  jusques  aux 
enfers  ;  il  peut  me  poursuivre  tant  qu'il  lui  plaira  ju%- 
qu'4  ma  mort  ;  il  n'attendra  pas  long-temps;  il  pour- 
suivra un  homme  qui  ne  l'a  jamais  offensé,  Milord 
Tyrconnel  est  mort  ;  m^is  ceux  qui  étaient  auprès  de 
lui  sont  témoins  que  je  rendis  service  à  M«  de  La  Beau* 
melle ,  et  que  seul  j'empêchai  milord  Tyrconnel  d'en- 
voyer directement  au  roi  de  Prusse  une  leure  dont 
la  minute  doit  exister  encore,  et  dans  laquelle  il  do- 
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mandait  vengeance.  Je  ne  m'oppose  point  â  la  recon- 
naissance dont  il  me  menace. 

9^  Il  peut  se  dispenser  d'imprimer  le  procès  du  Juif 
Hirschel ,  qui  me  contestait  la  restitution  de  douze  mille 
ëcûs  qu'il  avait  à  moi  en  dépôt.  Ce  procèa  est  déjà  im- 
primé. Le  Juif  a  été  condamné  à  double  amende.  M.  de 
La  Beaumelle  peut  cependant  faire  une  seconde  édition 
avec  des  remarques ,  et  me  poursuivre  jusqu'aux  enfers , 
sans  expliquer  s'il  entend  que  j*irai  en  enfer ,  ou  s'il 
compte  y  aller.  '  ^ 

Yoilà  toute  la  réponse  qu'il  aura  jamais  de  moi  dans 
ce  monde-ci  et  dans  l'autre. 

J'ai  l'honneur  d'être  véritablement ,  etc. 

XXIX. 

A  M.  ROQUES. 

AvriL 

Monsieur,  j'ai  lu  enfin  l'édition  du  Siècle  de  Louis  XI f^^ 
que  votre  ami  La  Beaumelle  a.  faite  en  trois  volumes , 
avec  des  reniarques  et  des  lettres.  Je  vous  dirai ,  mon- 
sieur, que  cette  édition  n'a  pas  laissé  d'avoir  quelque 
cours  à  Berlin.  J'y  suis  outragé;  cinq  ou  six  officiers 
de  la  maison  de  sa  majesté  prussienne  y  sont  maltraités; 
c'est  une  raison  pour  qu'on  veuille  au  moins  parcourir  . 
l'ouvrage.  Personne  ne  lui  pardonnera  d'avoir  outragé, 
dans  ses  remarquas ,  les  vivans  et  les  morts ,  ainsi  que 
la  vérité.  Mais  moi ,  monsieur ,  je  lui  pardonnerais  les 
injures  scandaleuses  qu'il  me  dit  dans  mon  propre  ou- 
vrage 5  s'il  était  vrai  qu'il  eût  à  se  plaindre  de  moi ,  et 
si  je  l'avais  accusé  auprès  du  roi  de  Prusse,  dans  son 
passage  à  Berlin ,  comme  il  le  prétend. 

Je  peux  vous  protester  hautement,  monsieur,  non 
seulement  à  vous,  mais  à  tout  le  monde    et  attester  le 
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roi  de  Prusse  lui-même ,  que  jamais  je  n'ai  dit  à  sa  ma- 
jesté ce  qu'on  m'impute.  Ce  fut  le  marquis  d'Ârgens  qui 
rayertit  à  souper  àe  la  manière  dont  La  Beaumelle  avait 
parlé  de  sa  cour ,  ainsi  que  de  plusieurs  autres  cours , 
dans  son  livre  intitulé  le  Qu*en  dira-t-on.  Le  marquis 
d'Argens  sait  que ,  loin  de  vouloir  porter  ces  misères 
aux  oreilles  du  roi ,  je  lui  mis  presque  la  main  sur  la 
bouche  ;  que  je  lui  dis  en  propres  paroles  :  Taisez^vous 
donc^  Dous  révélez  le  secret  de  V église.  J'aurais  pu 
user  du  droit  que  tout  le  monde  a  de  parler  d'un  livre 
nouveau  à  table,  mais  je  n'usai  point  de  ce  droit;  et 
loin  de  rendre  aucun  mauvais  office  à  M.  de  La  Beau- 
melle 9  je  fis  ce  que  je  pus  pour  le  servir  dans  l'aven- 
ture pour  laquelle  il  fut  mis  au  corps^de-garde  à  Berlin , 
et  envoyé  à  Spandau*  Pour  peu  qu'il  raisonne ,  il  doit 
Toir  clairement  que  Maupertuis  ne  m'a  calomnié  ainsi 
auprès  de  lui ,  que  pour  l'exciter  à  écrire  contre  moi  ; 
c'est  un  fait  assez  public  dans  Berlin.  Il  est  bien  étrange 
qu'un  homme  que  le  roi  de  Prusse  a  daigné  mettre  à 
la  tête  de  son  académie  ait  pu  faire  de  pareilles  ma- 
nœuvres. Songez  ce  que  c'est  que  d'aller  révéler  à  un 
étranger,  à  un  passant,  le  secret  des  soupers  de  son 
maître ,  et  de  joindre  l'infidélité  à  la  calomnie»  Sxciter 
ainn  contre  moi  un  jeune  auteur ,  lancer  set  traits,  et 
puis  retirer  sa  main  ;  accuser  AL  Koënig ,  mon  ami , 
d'être  un  faussaire;  le  faire  condamner  de  sa  seule  au- 
torité en  pleine  académie ,  et  se  donner  le  mérite  de 
demander  sa  grâce;  faire  écrire  contre  lui,  et  avoir  l'air 
de  ne  point  écrire  ;  déchaîner  La  Beaumelle  contre  moi , 
€t  le  désavouer  ;  opprimer  Koënig  et  moi  avec  les 
mêmes  artifices  :  c'est  ce  que  Maupertuis  a  fait ,  et  c*est 
sur  quoi  l'Europe  littéraire  peut  juger. 
Je  me  suis  vu  contraint  à  soutenir  à  la  fois  deux  que- 
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relies  fort  tristes.  Il  faut  combattre  et  contre  Mauper- 
tuis  qui  a  touIu  me  perdre ,  et  contre  La  Beaumelle 
qu'il  a  employé  pour  m'insulter.  La  rie  des  gens  de 
lettres  est  une  guerre  perpétuelle,  tantôt  sourde  et  tantôt 
éclatante,  comme  entre  les  princes;  mais  nous  avons 
un  avantage  que  les  rois  n'ont  pas.  La  force  décide 
entre  eux,  et  la  raison  décide  entre  nous.  Le  public  est 
un  juge  incorruptible ,  qui ,  avec  le  temps ,  prononce 
des  arrêts  irrévocables.  Le  public  prononcera  donc  si 
j'ai  eu  tort  de  prendre  le  parti  de  M.  Koénig  cruellement 
opprimé,  et  de  confondre  les  mensonges  dont  La  Beau- 
melle ,  excité  par  l'oppresseur  de  Koënig  et  le  mien ,  a 
rempli  le  Siècle  de  Louis  J[IF, 

La  Beaumelle  vous  a  mandé,  monsieur,  qu'il  me 
poursuivra  jusqu^aux  enfers.  Il  est  bien  le  maître  d'y 
aller  ;  et  pour  mieux  mériter  son  gîte ,  il  vous  dit  qu'il 
fera  imprimer,  à  la  suite  dû  Siècle  de  Louis  XI f^ y  un 
procès  que  j'eus ,  il  y  a  près  de  trois  ans ,  contre  un 
banquier  juif ,  et  que  je  gagnai.  Je  suis  prêt  à  lui  en 
fournir  toutes  les  pièces ,  et  il  pourra  faire  relier  le  tout 
ensemble ,  avec  la  Paix  de  Nimègue ,  celle  de  Risvick 
et  la  Guerre  de  la  succession^  rien  ne  contribuera  plus 
au  progrès  des  sciences. 

Tout  cela ,  monsieur ,  est  le  comble  de  l'avilissement  ; 
mais  je  vous  défie  de  me  nommer  un  seul  auteur  célèbre, 
depuis  le  Tasse  jusqu'à  Pope ,  qui  c'ait  eu  affaire  à  de 
pareils  ennemis. 

Le  moindre  de  mes  chagrins  est  assurément  le  sacri- 
fice des  biens  et  des  honneurs  auxquels  j'ai  renoncé  sans 
le  plus  léger  regret  ;  mais  la  perte  absolue  de  ma  santé 
est  un  mal  véritable.  S'il  y  a  quelque  chose  de  nouveau 
à  Francfort,  concernant  toutes  ces  misères,  vous  me 
ferez  plaisir  de  m'en  instruire. 
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XXX. 

A  M.  FORMEY. 

Pottdam. 

r^Uendrai  ici ,  monsieur  f  où  je  me  trouve  très  bieo , 
les  ouvrages  sublimes  que  vous  voulez  bien  m  annon- 
cer ^  Ce  ne  sont  pas  là  des  ouvrages  de  plagiat ,  comme 
la  Henriade,  Alzire,  Brutus  et  CaUlina;  je  ne  doute 
pas  qu'on  ne  prodigue  dans  les  jpurnaux  pleins  d'im- 
partialité et  de  goût  les  plus  justes  éloges  à  ces  divins 
recueils  qui  passeront  à  la  dernière  postérité. 

Je  ne  sais  ce  que  c'est  que  cette  histoire  des  progrès , 
ou  de  la  décadence,  ou  de  l'impertinence  de  l'esprit 
humain.  J'avais ,  pour  mon  instruction  particulière ,  fait 
une  Histoire  unii^erseKe  depuis  Cbarlemagne  :  on  en  a 
imprimé  des  fragmens  enfermés  dans  des  feuilles  heb- 
domadaires ou  dans  des  Mercure^;  on  ma  volé  tout  ce 
qui  regarde  les  arts  et  les  sciences ,  et  la  partie  histo* 
rique  depuis  François  I*' jusqu'au  siècle  de  Louis  XIV 
qui  terminait  ce  tableau  ;  c'est  tout  ce  que  je  sais.  Il  y 
a  deux  ans  que  mon  manuscrit  est  volé.  Si  vous  avez 
quelque  nouvelle  de  cet  ouvrage  que  vous  dites  an- 
noncé depuis  peu ,  vous  me  ferez  plaisir, ^monsieur,  de 
m'en  instruire ,  et  je  prendrai  les  mesures  que  je  pourrai 
pour  rattraper  mon  manuscrit ,  si  cependant  cela  en 
vaut  la  peine. 

Vanitfu  vmdtatum^  Tous  ces  recueils  assommans  de 
mémoires  assommans  pour  Tesprit  humain ,  d'histoires 
des  sciences ,  de  projets  pour  les  arts ,  de  compilations , 
de  discours  vagues,  d'hypothèses  absurdes^  de  disputes 
dignes  des  Petites -Maisons,  tout  cela  tombe  dans  le 

*  Les  CKovres  de  Moncrif. 
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gouffre  de  l'oubli  ;  îl  n'y  a  que  les  ouvrage»  de  génie  qui 
restent.  llOriando  Jurioso  a  enterré  plus  de  dix  mille 
volumes  de  scolastique  :  aussi  je  lis  TArioste  et  point 
du  tout  Scot ,  saint  Thomas ,  etc., etc. 

Portez-vous  bien  ;  il  n'y  a  que  cela  de  bon.  J\ms  sum, 
tua  non  tueor^  quCanikil  tueorj  sed  tibi  addictis  ero. 

XXXI. 

A  M.  FORME  Y. 

Potsdam. 

Vous  aviez  si  bien  orthographié,  monsieur,  ou 
j'avais  si  mal  lu, 'que  j'avais  lu  dans  votre  lettre  M.  de 
Mouhi  au  lieu  de  Mongri  ;  ce  sont  deux  personnes  fort 
différentes. 

Le  manet  alta  mentes  repostum  me  conviendrait  mal. 
Je  vous  dirai  ingénument  le  fait.  On  me  montra  avant- 
.  hier  un  passage  extrait  de  votrÇ  Bibliothèque  impériale, 
où  vous  dites  que  je  suis  un  plagiaire ,  quoique  vous 
m'ayez  dit  et  écrit  que  vous  n'avez  jamais  rien  imprimé 
contre  moi.  Vous  dites  dans  ce  passage  que,  dans  la 
Henriade,  j'ai  pillé  un  certain  poème  de  Clovis  d'un 
nommé  Saint-Didier.  Ceux  qui  savent  que  ce  poème  de 
Saint-Didier  existe ,  savent  aussi  qu'il  fut  fait  plusieurs 
années  après  la  Henriade.  Vous  voyez ,  monsieur ,  que 
vous  auriez  quelque  réparation  à  me  faire  aussi  bien 
qu'au  public  et  à  la  vérité ,  et  que  j'aurais  quelque  droit 
de  me  plaindre  d'un  outrage  que  j'ai  si  peu  mérité ,  et 
que  ma  conduite  envers  vous  ne  me  fesait  pas  attendre. 
J'ignore  en  quel  endroit  est  le  passage  où  vous  m'avez 
outragé  :  tout  ce  que  je  sais ,  c'est  que  je  l'ai  vu  avant- 
hier  au  matin  ,  et  qu'il  ne  tiendra  qu'à  vous  que  je  ne 
I  l'oublie  pour  jamais. 
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XXXII. 

,    A  M,  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Potsdam,  3  de  mal. 

Mon  cher  et  respectable  ami  y  il  faat  que  je  passe  mon 
temps  à  corriger  mes  ouvrages  et  moi ,  et  que  je  pré- 
Tienne  les  années  de  décadence  où  l'on  ne  fait  plus  que 
languir  avec  tous  ses  défauts.  Les  Céthégus  et  les  Len- 
tulus  sont  des  comparses  qui  m'ont  toujours  dépUi ,  et 
j  ai  bien  de  K  peine  avec  le  reste  ;  j'en  ai  avec  uidelaïdey 
avec  Zulime ,  et  surtout  avec  Louis  XIV.  Je  quête  des 
critiques  dans  toute  l'Europe.  Je  vous  assure  que  j'ai 
déjà  une  bonne  provision  de  faits.singuliers  et  intéres- 
sans  ;  mais  j'attends,  mes  plus  grands  secours  de  M.  le 
maréchal  de  Noailles.  Je  vous  prie  d'engager  M.  de  Fou- 
cemagne  à  accélérer  les  bontés  que  M.  de  Noailles  m*a 
promises  ;  mais  je  voudrais  que  M.  de  Foncemagne  ne 
s'en  tînt  pas  là  ;  je  voudrais  qu'il  voulût  bien  employer 
quelques  heures  de  son  loisir  à  perfectionner  ce  Siècle 
de  Louis  XlVy  ce  siècle  de  la  vraie  littérature ,  qui  doit 
lui  être  plus  cher  qu'à  un  autre  :  quelques  observations 
de  sa  part  me  feraient  grand  bien.  Je  les  mérite  par  mon 
estime  pour  lui ,  et  par  mon  amour  pour  la  vérité.  Je 
prépare  une  nouvelle  édition  f  mais  j'ai  bien  peur  que 
ma  nièce  n'ait  point  encore  envoyé  à  M.  le  maréchal  de 
Noailles  l'exemplaire  sur  lequel  il  devait  avoir  la  bonté 
de  faire  des  remarques.  Si  malheureusement  madame 
Denis  n*avait  plus  d'exemplaires,  je  vous  supplie  de  lai 
prêter  le  vôtre  pour  cette  bonne  œuvre  ;  je  vousr  paierai 
avec  «sure.  Mais  je  vous  ai ,  je  crois ,  d^a  mandé  que 
f  avais  supplié  M.  de  Malesherbes  de  ne  laisser  entrer  en 
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France  aucun  ballot  de  la  première  édition ,  et  d'empê- 
cher qu'on  en  fît  une  nouvelle  «ur  un  modèle  si  vicieux. 
Je  vous  le  dis  encore,  mon  cher  ange,  ce  n'est  là  qu'un 
essai  informe ,  et  je  ne  ferai  certainement  mon  voyage 
de  Paris  que  quand  je  serai  parvenu  à  donner  un  ou- 
vrage plus  digne  du  monarque  et  de  la  nation  qui  en 
sont  l'objet.  Si  on  avait  laissé  à  M*  le  maréchal  de 
Noailles  son  exemplaire  que  M.  de  Riûhelieu  a  repris  , 
si  on  n'avait  pas  préféré  le  vain  plaisir  d'avoir  un  livre 
rare  à  celui  de  procurer  leè  instructions  nécessaires  pouf 
rendre  ce  livre  meilleur,  la  meilleure  édition  serait  déjà 
bien  avancée.  Il  faudrait  que  tout  bon  Français  contri- 
buât à  la  perfection  à'ttn  tel  ouvrage» 

Vous  n^  parlez,  mon  cher  ange,  démette  Histoire 
générale^  on  m'a  volé  la  partie  historique  de  tout  le 
seizième  siècle  et  du- commencement  du  dix«septième^ 
avec  l'histoire  entière  des  arts<  Je  Ui'étais  donné  la  peine 
de  traduire  des  morceaux  de  Pétrarque  et  du  Dante ,  et 
jusqu'à  des  poêles  arabes  que  je  n'entends  point  ]  toutes 
med  peines  ont  été  perdues.  Le  Siècle  de  Louis  XIF  de- 
vait se  renouer  à  cette  Histoire  générale;  c'est  une  perte 
que  je  ne  réparerai  jamais*  H  y  ai  grande  apparence  que 
ce  malheureux  valet  de  chambre,  qu'on  séduisit  pour 
avoir  tous  mes  manuscrits ,  avait  aussi  volé  celui  que 
je  regrette  ^  et  qu'il  le  brûla  quand  tna  nièce  eut  la  bonté 
d'exiger  de  lui  le  sacrifice  de  tout  ce  qu'il  avait  copié. 
En  un  mot  ^  le  manuscrit  est  perdu.  Je  voudrais  qu'on 
eût  perdu  de  même  bien  des  choses  dont  on  a  grossi  le 
recueil  de  mes  œruvres;  mais  c'est  encore  un  mal  sans 
reitiède. 

Je  me  flatte  que  la  pièoe  que  madame  Denis  va  don* 
n«r^  ne  sera  point  un  mal,  que  ce  seia  au  contreùre  un 

*  La  CefuiUepmie,  éomééàe. 
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bien  qu  elle  mettra  dans  la  liEttniUe  ^  pour  réparer  les  pto- 
digalités  de  son  oncle«  Je  me  souviens  d'avoir  vu  dans 
cette  pièce  des  scènes  très  jolies  >  je  ne  doute  pas  qu'elle 
n'ait  conduit  cet  ouvrage  à  sa  perfection.  Je  ne  lui  vou- 
drais pas  de  ces  succès  passagers  dont  on  doit  une  partie 
à  l'indulgence  de  la  nation.  Je  ne  sais  si  je  me  trompe , 
mais  il  semble  qu'il  y  avait  dans  cette  comédie  telle 
scène  qui  valait  mieux  que  toute  la  pièce  de  CérUe.  Ce» 
scènes  ne  suffisent  pas  sans  doute.  Elle  aura  travaillé  le 
tout  avec  soin  ;  elle  a  acquis  tous  les  jours  plus  de  con- 
naissance du  théâtre  ;  et  ses.  amil,  à  la  tête  desquels  vous 
êteS)  ne  lui  laisseront  pas  hasarder  une. pièce  dont  le 
succès  soit  douteux.  Il  y  a  une  certaine  d%nité  attachée 
à  l'état  de  femme  qu'il  ne  faut  pas  avilir.  Une  femme 
d'esprit  dont  on  ambitionne  les  suffrages  joUe  un  l>eau 
rôle;  elle  est  bien  dégradée  quand  elk  se  fait  auteur 
comique ,  et  qu'elle  ne  réussit  pas.  Un  grand  succès  me 
comblerait  de  la  plus  grande  joie  ;  il  me  ferait  cent  fois 
plus  de  plaisit  que  celui  de  Mérope.  Un  succès  ordi- 
naire me  consolerait;  un  mauvais  me  mettrait^u  dés^ 
espoir. 

Nous  parlerons  une  autre  fois  de  Rome  soufrée ,  d'^- 
deloide,  de  Zulimé;  c'est  à  présent  la  Coqu^te  punie 
qui  va  me  donner  des  battemens  de  cdsor^  Que  faites-» 
vous  cet  été ,  mes  chers  anges  ?  J'ai  peur  qu'il  n'y  ait 
quelque  voyage  de  Lyon*  Je  voudrais  que  vous  vous 
bornassiez  à  celui  du  bois  de  Boulogne,  et  y  causer 
avec  vous  ;  mais  il  faut  la  permission  é^  LjoUis^XIVé  J'ai 
deux  grands  rois  qui  me  retiennent  :  je  tie  peux  à  pré- 
sent abandonner  ni  l'un  ni  l'autre.  Je  sens  quel  crime 
je  commets  contre  l'amitié  en  vous  préférant  deux  rois  ; 
mais  quand  on  s'est  imposé  des  devoirs,  on  est  foï^;é 
de  les  remplir. 
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Tespère  vous  embrasser  atant  la  fin  de  Tannée ,  et  je 
vous  aimerai  bien  tendrement  toute  ma  vie. 
•   Mes  respects  à  tous  les  anges. 

XXXIII. 

A  M.  FORMEY. 

A  Potodam,  le  la  de  mai 

Si  VOUS  avez  quatre  jours  à  vivre,  j'en  ai  deux,  et  il 
faut  passer  ces  deux  jours  doucement.  Si  vous  êtes  phi- 
losophe, je  tâche  de  letre  :  voilà  d'où  je  pars,  mon- 
sieur ,  pour  achever  notre  petit  éclaircissement.  Je  vous 
jure  que  jamais  La  Métrie  ne  m'avait  dit  que  vous  m'eus- 
aiez  attaqué  dans  votre  Bibliothèque  impartiale  :  il  m'a- 
vait dit  seulement,  en  général,  que  vous  aviez  dit  beau- 
coup de  mal  de  moi;  à  quoi  j'avais  répondu  que  vous 
ne  me  c<m«ai$siez  pas,  et  que  quand  vous  me  con- 
iiaîtriez ,  vous  n'en  diriez  plus.  Dieu  veuille  avoir  son 
ame!  Je  vou$  avouerai  encore,  pour  le  repos- de  la 
nûenne,  que  la  conversation  étant  tombée  ces  jours-ci 
sur  l'amitié  dont  les  gens  de  lettres  doivent  donner 
l'exemple ,  je  me  vantai  d'avoir  la  vôtre  ;  et  pour  ra- 
baisser mon  caquet,  on  me  montra  l'extrait  d'un  passage 
de  votre  Bibliothèque  impartiale  ^  où  il  était  dit'  peu 
impartialement  que  je  n'étais  qu'un  plagiaire ,  et  que 
j'avais  .volé  le  Cloçis.Ae  Saint-Didier,  c'est-à-dire  volé 
sur  l'autel  et  volé  les  pauvres ,  ce  qui  est  le  pbM  grand 
des  péchés.  Âppacemmsnt  qu'on  avait  aveo  charité  enflé 
ce  passage.  Je  fus  un  peu  confondu ,  et  je  me  contentai 
de  prouver  que  le  grand  Saint-Didier  n'a  écrit  qu'après 
moi ,  et  qu'ainsi ,  s'il  y  a  un  gueux  de  volé ,  c'était  moi- 
même. 

Je  poursuis  ma  confession ,  en  vous  disant  qu'ayant 
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été  honnêtement  raillé  sur  la  vanité  que  j'avais  de  comp- 
ter sur  vos  bonnes  grâces ,  recevant  dans  le  même  temps 
une  lettre  de  vous  avec  lannonce  de  la  Nécessité  de 
plaire f  de  Moncrif ,  je  ne  pus  m'erapêcher  de  vous 
glisser  un  petit  mot  sur  le  malheur  que  j'avais  de  vous 
avoir  déplu«Jai  surtout^  en  qualité  d'historien,  insisté 
8ur  la  chronologie  du  Clopis  de  Saint-Didier  :  voitii  à 
quoi  sa  réduit  cette  bagatelle.  Il  est  bon  de  s'entendre  : 
c'est  principalement  faute  de  s'éclaircir  qu'il  y  a  tant  de 
querelles;  je  vous  jure ,  avec  la  même  sincérité,  que  je 
n'ai  pas  le  moindre  levain  dans  le  cœur  sur  tout  cela  , 
et  que  j'aurais  honte  de  moi-même ,  si  j'étais  ulcéré , 
encore  plus  si  j'avais  la  moindre  pensée  de  vous  nuire  ; 
car  soyez  très  sûr  que  je  vous  pardonne ,  que  je  vous 
estime  et  que  je  vous  aime. 

Les  pirates  qui  ont  imprimé  la  plaisanterie  du  Micro- 
mégas  avec  l'histoire  très  sérieuse  depuis  Gharlemagne, 
auraient  bien  dû  me  consulter;  ils  n'auraient  pas  im- 
primé des  fragmens  tronqués  d«>nt  on  a  retranché  tout 
ce  qui  regarde  les  papes  et  les  moines.  Voilà  ce  que  j'ai 
sur  le  cœur. 

XXXIV. 

'  A  MADAME  DENIS. 

A  Potsdam,  le  aa  de  mai. 

Je  vous  écris  par  le  jeune  Beausobre ,  ma  chère  en- 
fant ,  comme  on  écrit  d'Amérique  quand  il  part  des  vais- 
seaux pour  l'Europe.  Logez-le  chez  moi  le  mieux  que 
vous  pourrez.  Je  vous  réponds  que  je  ne  pourrai,  ou  je 
viendrai  cette  année  de  mon  voyage  de  long  cours. 

J'ai  enfin  permis  aux  éditeurs  de  mes  OEuvres ,  bonnes 
ou  mauvaises ,  d'imprimer ,  au  devant  de  leur  recueil , 
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cette  lettre»oà  je  ne  réponds  (comme  je  le  dois)  qu'en 
me  mo<piant  de  toute  cette  canajlle  des  greniers  de  la 
littérature.  O  ne  peut  guère  fermer  la  gueule  à  ces 
roquets-Ià ,  parce  qu'ils  jappent  pour  gagner  un  écu. 
Ils  ont  plus  aboyé  contre  Louis  XIV  que  contre  son 
historien.  Il  faut  les  laisser  faire.  Les  poètes  et  les  écri- 
vains du  quatrième  étage  se  vengent  de  leur  misère  et 
de  leur  honte,  en  clabaudant  contre  ceux  qu'ils  croient 
heureux  et  célèbres.  Quand  je  ferais  afficher  que  je  ne 
suis  point  heureux  j  cela  ne  les  apaiserait  pas  encore. 

Depuis  l'abbé  Desfontaines ,  à  qui  je  sauvai  la  vie , 
jusqu'à  des  gredins  à  qui  j'ai  fait  l'aumône ,  tous  ont 
écrit  contre  moi  des  volumes  d'injures  ;  ils  ont  imprimé 
ma  Vie  ;  elle  ressemble  aux  Amours  du  révérend  père 
de  La  Chaise ,  confesseur  de  Louis  XIV.  Ces  beaux  libelles 
sont  vendus  aux  foires  d'Allemagne ,  et  les  beaux  esprits 
du  Nord  en  ornent  leurs  bibliothèques.  La  calomnie 
passe  les  monts  et  les  mers.  Le  même  jésuite  contre 
lequel  les  jansénistes  auront  écrit  sur  la  grâce  et  sur  les 
lettres  de  cachet ,  trouve  à  Pékin  et  à'Macao  des  domini- 
cains qu'il  faut  combattre.  Qui  plume  a,  guerre  a.  Ce 
monde  est  un  vaste  temple  dédié  à  la  Discorde. 

Notre  académie  de  Berlin  est  une  chapelle  tout-à-fait 
sous  la  protection  de  cette  divinité.  Maupertuis  vient  d'y 
faire  im  petit  coup  de  tyrannie  qui  n'est  pas  d'un  phi- 
losophe. Il  a  fait,  de  son  autorité  privée,  déclarer  faus- 
saire, dans  une  assemblée  de  l'académie;  un  de  ses 
Biembres,  nommé  Ko'ênigy  grand  géomètre,  bibliothé- 
caire de  madame  la  princesse  d'Orange ,  et  professeur 
en  droit  public  à  La  Haye.  Ce  Koênig  est  un  homme 
de  mérite,  un  brave  Suisse,  qui  est  très  incapable  d'être 
faussaire.  J'ai  vécu  pendant  près  de  deux  ans  avec  lui 
chez  feu  madame  la  marquise  du  Chatelet,  qu'il  initia 
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aux  mystères  de  la  secte  leibnitzienne.  .11  iï$  sera  pas 
hoHune  à  sou£&ir  un  pareil  afïront. 

Je  ne  suis  pas  encore  bien  informé  des  détails  de  ce 
conunencement  de  guerre.  Je  ne  sors  point  de  Potsdam. 
Maupertuis  est  à  Berlin ,  malade ,  pour  avoir  bu  un  peu 
trop  d'eau- de-vie,  que  les  gens  de  soti  pays  ne  haïssent 
pas.  n  me  porte  cependant  tous  les  coups  fourrés  qu'il 
peut,  et  j'ai  peur  qu'il  ne  me  fosse  plus  de  tort  qu'à 
Koênig.  Un  faux  rapport^  un  mot  jeté  à  propos,  qui 
circule,  qui  va  à  l'oreille  du  roi,  et  qui  reste  dans  son 
cœur,  est  une  arme  contre  laquelle  il  n'y  a  souvent  point 
de  bouclier.  D'Ârgens  n'avait  pas  si  mal  fait  d'aÙer  au 
bord  de  la  Méditerranée  ;  je  ferai  encore  bien  mieux 
d'aller  au  bord  de  la  Seine. 

XXXV. 

A  M.  L'ABBÉ  D'OLIVET. 

An  cfaÂteaa  de  Potodam,  aS  mai. 

Vous  souvenez*vou8  encore  de  moi ,  mon  cher  con- 
frère? 

Yoid  un  jeune  homme  que  le  roi  de  Prusse/ait  voya- 
ger pour  étudier  Gicéron  et  Démosthène.  A  qui  puis -je 
mieux  l'adresser  qu'à  vous  ?  C'est  le  fils  d'un  homme 
illustre  dans  la  littérature,  de  M.  de  Beausobre,  philo- 
sophe, quoique  ministre  protestant,  auteur  de  l'excel- 
lente Histoire  du  Manichéisme^  et  le  plus  tolérçmt  de 
tous  les  du^étiens.  lie  roi  de  Prusse,  qui  avait  de  l'es- 
time pour  ce  savant  homme,  daigne  servir  de  père  au 
fils  qu'il  a  laissé,  et  à  qui  il  n'a  rjen  laissé.  Je  le  loge  chez 
moi  à  Paris;  c'est  un  devoir  que  m'impose  la  recon- 
naissance que  je  dois  à  un  roi  qui  a  fait  plus  pour  moi 
qu'aucun  monarque  n'a  jamais  fait  pour  aucun  homme 
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de  lettre»,  f  e  n  ai  ici  d'autre  chagrin  que  celui  de  n'avoir 
pas  besoin  des  honneurs  et  des  bienfaits  dont  le  roi  me 
cofnble.  Vous  voyez  que  mes  peines  sont  légères.  Voilà 
comme  il  faut  sortir  de  France,  et  non  pas  comme  votre 
ami  Rousseau. 

Si  vous  pouvez  rendre  quelque  service  au  jeune  M.  de 
Beausobre,  en  grec,  en  latin  -ou  en  français,  vous  obli- 
gerez votre  véritable  serviteur,  qui  vous  aimera  toujours. 

XXXVI. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Potsdam,  3  de  juin. 

Mon  cher  ange,  me  voilà  plus  que  jamais  dans  l'his- 
trionage.  fenvoie  Amélie  k  Paris,  et  je  reçois  la  Coquette 
punie.  Cette*  coquette  me  tient  bien  plus  au  cœur  que 
l'autre.  Je  sens  qu'on  aime  mieux  quelquefois  son  petit- 
fils  que  son  propre  enfant.  Je  n'ose  donner  de  conseil 
à  ma  nièce,  que  je  régarde  comme  ma  fille;  je  crains 
de  la  priver  d'un  succès,  et  d'affliger  sa  passion,  si  je  lui 
conseille  de  ne  pas  donner  un  ouvrage  sur  lequel  elle 
est  piquée,  et  qui  lui  a  tant  coûté.  Je  crains  encore 
plus  de  l'exposer  à  une  chute  ou  à  une  réception  froide 
qui  vaut  une  chute.  Je  ne  sais  point,  d'ailleurs,  quel  est 
le  goût  de  Paris ,  où  tout  est  mode.  Je  me  vois  dans  la 
nécessité  de  suspendre  mon  jugement.  Peut-être  j'entre- 
vois ce  qu'on  pourrait  faire  pour  rendre  cet  ouvrage 
soutenu,  attachant  et  comique;  mais  peut-être  aussi 
que  j'entrevois  mal.  D'ailleurs  on  ne  fait  point  passer 
ses  propres  idéjBs  dahs  une  autre  tête.  Oii  part  d'un  prin- 
cipe ;  l'auteur  est  parti  d'un  autre  auquel  il  se  tient.  De 
grands  changemens  coûtent  beaucoup,  de  petits  servent 
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à  peu  de  chose  ;  ainsi  je  me  vois  tout  aussi  embarrassé 
dans  ma  criti(}ue  que  dans  le  conseil  qu'on  me  demande, 
pour  donner  la  pièce  ou  ne  la  pas  donner.  Tout  ce  que 
je  sais  y  c'est  que  des  pièces  qui  ne  valent  pas  une  tirade 
de  celle-ci  ont  eu  lie  grands  succès;  et  cela  même  ne 
prouve  rien  encore  :  un  détestable  ouvrage  peut  réussir, 
un  bien  moins  mauvais  peut  tomber;  la  décision  d'un 
procès  et  le  gain  d'une  bataille  ne  sont  pas  phis  incer- 
tains. II  n'y  a  pas  grand. mal  qu'un  vieux  soldat  comme 
moi  soit  <battu  ;  mais  je  ne  voudrois  pas  que  ma  nièce 
se  fit  battre. 

Je  lui  ai  adressé,  non  pas  Adélaïde  y  non  pas  le  Duc 
d'jilencon,  mais  Amélie;  et  pourquoi  Amélie?  pour- 
quoi des  maires  du  palais  au  lieu  de  Charles  VU ,  et 
des  Maures  au  lieu  d'Anglais?  —  //  costume,  mon  cher 
ange ,  il  costume  lo  vuole  cosi.  On  s'est  assez  révolté  qu'un 
prince  du  sang  ait  voulu  assassiner  son  frère  pour  une 
fille,  et  que  j'aie  donné  un  frère  à  ce  prince,  qui  n'en 
avait  pas.  L'histoire  de  Charles  YII  est  trop  connue. 
Jamais  on  ne  se  prêterait  à  une  aventure  si  contraire  aux 
faits  et  si  éloignée'  de  nos  mœurs  ;  on  pensera  comme 
on  a  p^nsé,  et  on  dira:  incredulus  odi.  Peut- on  com* 
battre  l'expérience  ?  ce  serait  s'aveugler  pour  se  jeter 
dans  le  précipice.  Mais  comment  faire  pour  donner  cet 
ouvrage  ?  conune  on  voudra ,  comme  on  pourra ,  sur- 
tout n'en  point  parler.  La  grande  affaire  est  que  l'ouvrage 
soit  bon  et  bien  joué ,  le  reste  est  très  indifférent.  Mon 
cher  ange ,  j'irais  plutôt  vous  trouver  à  Lyon ,  que  de 
vous  faire  retourner  de  Lyon  à  Paris.  Vous  pénétjrez 
mon  cœur;  mais  à  présent  il  n'y  a  ni  Lyon  ni  Paris  pour 
moi  ;  il  n'y  a  que  Potsdam  ;  c'est  le  rendez-vou^  de  mes 
troupes;  c'est  de  là  que  je  dirige  la  nouvelle  édition 
qu'on  fait  du  Siècle;  édition  que  je  ne  peux  abandonner^ 
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et  qui  seule  peut  faire  oublier  les  trois  malheureuses  édi- 
tions qui  viennent  de  paraître,  en  trois  mo^  de  temps , 
dans  le  pays  étranger.  Ces  trois- là  sont  assez  bonnes 
pour  le  reste  de  l'Europe ,  mais  non  pour  la  France. 
Je  me  suis  trompé  sur  trop  de  faits  ^  j'ai  trop  fait  de 
péchés  d'omission  et  de  commission.  Ma  nouvelle  édition 
est  ma  pénitence  ;  il  faut  me  la  laisser  faire.  Je  prends 
les  eaux,  je  me  baigne,  je  me  meurs,  et  tout  cela  veut 
qu'on  soit  sédentaire.  Comment  va  l'Iphigénie  Héraclide  ? 
la  Dumesnil  est -relie  guérie  de  son  coup  de  pineette  ?  On 
dit  que  Grandval  est  devenu  grand  buveur  et  mauvais 
acteur,  et  que  la  Dumesnil  aime  passionnément  le  vin 
et  Grandval.  L'un  l'enivre,  l'autre  la  bat;  ses  passions 
sont  malheureuses. 

A  propos ,  faudra-t-il  que  j'envoie  un  billet  de  con- 
fession au  curé  de  Saint-Roch?  Mon  cher  ange,  notre 
ouré  de  Potsdam,  c'est  le  roi  ;  il  y  a  plaisir  à  mourir  là. 
Il  y  a  deux  ans  que  je  n'ai  aperçu  de  prêtres  ;  ils  n'entrent 
jamais  dans  le  château.  Pauvres  gens  du  Midi  !  apprenez 
à  vivre.  Pourquoi  faut-il  qu'il  n'y  ait  de  raison  quç 
dans  le  Nord  ! 

Tous  mes  anges,  je  baise  le  bout  de  vos  ailes. 

XXXVII. 

A  MADAME  f^ENIS. 

A  Potsdam,  9  de  juin. 

Je  suis  i^ché  que  cette  plaisanterie  innocente  dont 
j'ai  affublé,  le  plus  respectueusement  et  le  plus  poli- 
ment que  j'ai  pu ,  son  éminence  le  cardinal  Quirini,  soit 
si  pi^blique^;  mais  il  est  homme  ^  l'avoir  hix  imprimer 

*  Voyf z  VÉpùre  au  cardinal  Quinni. 
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lui-même.  Il  imprime  régulièrement  à  Bresda  tout  ce 
qu  il  écrit  et  tout  ce  qu'on  lui  écrit.  Dieu  merci ,  nous 
lui  avons  obligation  des  Lettres  du  cardinal  de  Fleuri  ; 
elles  sont  curieuses  :  on  y  voit  le  désespoir  sincère  de 
notre  premier  ministre  de  ce  qu'il  n'est  plus  dans  sa 
petite  ville  de  Fréjus.  11  a  presque  répandu  des  larmes 
quand  il  a  été  nommé  précepteur  du  roi  ;  il  n'a  accepté 
ce  poste  que  malgré  lui;  il  s'en  plaint  amèrement;  c'est 
un  beau  moment  de  sincérité.  Je  ne  suis  pas  éloigné 
de  croire  que ,  quand  le  cardinal  Quirini  l'a  rendu  public , 
il  était  dans  la  bonne  foi. 

Ce  bon  cardinal  aime  les  louanges  à  la  folie;  il  res- 
semble en  cela  à  Cicéron.  (le  libraire  de  sa  ville  de  Brescia 
a  mis  à  la  tête  de  son  dernier  Recueil ,  qu'il  faut  avouer 
que  monseigneur  est  une  étoile  de  la  première  grandeur. 

Cette  étoile  persécutait  mon  feu  follet  pour  avoir  une 
ode  en  son  honneur  et  en  celui  d'une  église  catholique 
qu'on  bâtit  d'aumônes  à  Berlin ,  sans  qu'il  en  coûte  un 
sou  à  sa  majesté.  Le  cardinal  a  donné  à  cette  église,  qui 
ne  s'achève  point ,  de  l'argent  et  des  statues.  Le  comte 
de  Rothembourg  était  à  la  tête  de  cette  bonne  œuvre, 
et  n'y  a  pas  contribué  d'un  denier  de  son  vivant,  ni  par 
son  testament.  Un  banquier  calviniste  a  avancé  environ 
douze  mille  écus,  et  veut  qu'o'h  vende  l'église  pour  le 
rembourser.  Le  cardinal,  pour,  son  paiement,  exigeait 
des  odes.  Il  m'arracha  enfin  cette  plaisanterie  au  lieu 
d'ode,  au  conunencement  de  cette  année.  Gela  a  été 
jusqu'à  notre  saint  père  le  pape.  Sa  sainteté  est  un  peu 
gausseuse  ;  elle  ^  dit  ;  «  Le  cardinal  Quirini  quête  des 
«  louanges;  il  a  attrapé  celles  qu'il  lui  faut.  » 

Avez-vous  lu  le  sixième  tome  des  Mémoires  de  Fabbé 
de  MorUgon  ?  Six  tomes  de  l'histoire  d'un  àbbé  !  et  noiu 
n'avons  qu'un  volume  de  \ Histoire  (T Alexandre!  Comme 
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les  livres  se  multiplient!  11  y  a  pourtant. deipL  ou  trois 
anecdotes  ];>ien  curieuses  dans  ces  Mémoires. 

Adieu,  ma  chère  plénipotentiaire;  je  vous,  parlerai 
de  nous  deux  à  la  première  occasion. 

XXXVIII. 

A  M.  LE  MARÉGHM.  DUC  DE  RICHELIEU. 

A  PoUdam,  lo  de  juin. 

Mon  héros,  vos  bontés  m*ont  fait  éprouver  une  espèce 
de  plaisir  que  je  n  avais  pas  goûté  depuis  long -temps. 
En  lisant  votre  belle  lettre  de  trente-deux  pages,  j'ai  cru 
vou$  entendre,  j'ai  cru  vous  voir;  je  me  suis  imaginé 
être  à  votre  chocolat,  au  milieu  de  vos  pagodes,  et 
goûter  le  plaisir  délicieux  de  votre  entretien.  Je  vous 
remercie  tendrement  de  tous  leséclaircissemens  que  vous 
voulez  bien  me  donner;  ce  sont  presque  les  seuls  qui 
me  manquaient. 

Vous  savez  que  j'avais  passé  près  d'un  aa  à  faire  des 
extraits  des  lettres  de  tous  les  généraux  et  de  beaucoup 
de  ministres  ;  je  doute  qu'il  y  ait  à  présent  un  homme 
dans  l'Europe  aussi  bien  au  fait  que  moi  de  l'histoire 
de  la  dernière  guerre.  C'est  là  qu'il  est  pemûs  d'entrer 
dans  les  détails ,  parce  qu'il  s'agit  d'une  histoire  partie 
culière;  mais  ces  détails  demandent  un  très  grand  art.  Il 
est  difficile  de  conserver  un  événement  particulier  dans 
la  foule  de  toutes  ces  révolutions  qui  boulevei-sent  la 
terre.  Tant  de  projeu,  tant  de  ligues,  tant  de  guerres, 
tant  de  batailles  se  succèdent  les  unes  aux  autres,  qu  au 
bout  d'un  siècle  ce  qui  paraissait ,  dans  son  temps ,  si 
grand,  si  important,  si  unique,  fut  place  à  des  événe- 
mens  nouveaux  qui  occupent  les  hommes,  et  qui  laissent 
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les  précédens  dans  Toubli.  Tout  s'engloutit  dans  cette 
immensité  ;  tout  devient  enfin  un  point  sur  la  carte;  et 
les  opérations  de  la  guerre  causent  à  la  longue  autant 
dennui  qu elles  ont  donné  d*inquiétude  quand  la  des- 
tinée d  un  état  dépendait  d'elles. 

Si  je  croyais  pouvoir  jeter  quelque  intérêt  sur. cet 
amas  et  sur  cette  complication  de  faits ,  je  me  vanterais 
detre  venu  à  bout  du  plus  difficile  dermes  ouvrages; 
mais  ce  qui  me  rend  dette  tâche  plus  agréable  et  plus 
aisée  ^  c'est  le  plaisir  de  parler  souvent  de  vous*.  Mon 
monument  de  papier  ne  vaudra  pas  le  monument  de 
marbre  que  vous  savez.  Nous  verrons  cepeadant  qui 
TOUS  aura  fait  plus  ressemblant,  du  sculpteur  ou  de 
moi.  Si  M.  le  maréchal  de  Noailles  était  aussi  complai- 
sant et  aussi  laborieux  que  vous>  s'il  daignait  achever 
ce  qu'il  entreprend  d'abord  avec  vivacité ,  le  Siècle  de 
Louis  XIV  en  vaudrait  mieux. 

Je  ne  sais  si  vous  savez  que  ce  Siècle  était  une  suite 
d'une  Histoire  générale  que  j'ai  composée  depuis  Char- 
lemagne  jusqu'à  nos  jours.  On  m'a  volé  une  partie  de 
cet  ouvrage,,  et  tout  ce  qui  regardait  les  arts.  Louis  XIV 
m'est  resté;  mais  une  première  édition  n'est  qu'un  essai. 
Quoiqu'il  y  ait  dix  fois  plus  de  choses  utiles  et  intéres- 
santes dans  ces  deux  petits  volumes  que  dans  toutes  les 
histoires  inunenses  et  ennuyeuses  de  Louis  XIY,  cepen- 
dant je  sais  bien  qu'il  manque  beaucoup  de  traits  à  ce 
tableau.  J'ai  fait  des  péchés  d'omission  et  de  conunission. 
Plusieurs  personnes  instruites  ont  bien  voulu  me  com- 
muniquer des  lumières  ;  j'en  profite  tous  les  jours  :  voilà 
pourquoi  je  n^ai  point  voulu  que  l'édition  faite  à  Berlin , 
ni  celles  qu'on  a  faites  sur-le-champ,  en  conformité, 
en  Hollande  et  à  Londres,  entrassent  dans  Paris.  Je 
suis  dans  la  nécessité  d'en  faire  une  nouvelle,  que  mon 
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libraire  de  Leipsick  a  déjà  commencée.  Si  M.  le  maréchal 
de  Noailles  n  a  pas  la  bonté  de  £aire  un  petit  effort , 
cette  édition  ëera  encore  iipparfaite. 

Je  n'ose  vous  proposer,  monseigneur,  de  vous  en- 
fermer une  heure  ou  deux  pour  m'instruire  des  choses 
dont  vous  pourriez  vous  souvenir;  vous  rendriez  ser- 
vice à  la  patrie  et  à  la  vérité.  Ce  motif  sera  plus  puissant 
que  mes  prières.  Je  ferais  sur-le«- champ  usage  de  vos 
remarques.  Ma  nièce  doit  avoir  à  présent  deux^  exem- 
plaires chargés  de  corrections  à  la  main.  Je  voudrais 
que  voffs  eussiez  le  temps  et  la  bonté  d'en  examiner  un. 
Votre  lettre  de  trente*4eux  pages  me  fait  voir  de  quoi 
vous  êtes  capable,  et  m'enhardit  auprès  de  vous.  Il  me 
semble  que  ce  serait  employer  dignement  une  heure  du 
loisir  où  vous  êtes.  S'il  y  avait  quelque  guerre ,  je  ne 
vous  ferais  pas  de  pareilles  propositions.  Je  me  flatte 
bien  qu'alors  vous  n'auriez  pas  de  loisir,  et  que  vous 
commanderiez  nos  armées. 

Dans  ce  siècle ,  que  j'ai  tâché  de  peindre,  c'était  un 
Français,  dont  vous  fûtes  lelève,  qui  fit  heureusement 
la  guerre  et  la  paix.  Je  suis  très  persuadé  qu'avec  vous 
la  France  n'a  pas  besoin  d'étrangers  pour  fsdre  l'une  et 
l'autre.  Qui  donc  a,  dans  un  plus  haut  degré  que  vous , 
le  talent  de  se  décider  à  propos,  et  de  faire  des  ma- 
nœuvres hardies,  talent  qui  a  fait  la  gloire  du  prince 
Eugène,  que  vous  avez  tant  connu  ?  qui  ferait  la  guerre 
avec  plus  de  vivacité,  et  la  paix  avec  plus  de  hauteur? 
quel  officier,  en  France,  a  plus  d'expérience  que  vous  ? 
et  l'esprit,  s'il  vous  plaît,  ne  sert-il  à  rien?  Mais  il  n'y 
a  guère  d'apparence  que  vos  talens  soient  sitôt  mis  en 
œuvre  :  l'Europe  est  trop  armée  pour  faire  la  guerre. 
S'il  arrive  pourtant  que  le  diable  brouille  les  cartes ,  et 
que  le  bon  génie  de  la  France  conduise  no$  affaires  par 
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VOUS ,  il  n  y  a  pas  ^'apparence  que  je  sois  alors  votre 
historien.  Je  suis  dans  uti  état  à  ne  devoir  pas  compter 
sur  la  vie.  Vous  serez  peut-éftre  surpris  que,  dans  cet 
état,  je  fasse  des  Siècles ^  et  des  Histoires  de  la  guerre 
de  174I9  et  des  Rome  saui^ée,  et  autres  bagatelles  >  et 
méoie,  par- ci  par -là,  quelques  chants  de  la  PuceUe; 
mais  c'est  que  j'ai  tout  mon  temps  à  moi^  c'est  que, 
dans  une  cour,  je  n'ai  pas  le  moindre  cour  à  faire,  et 
auprès  d'un  roi,  pas  le  moindre  devoir  à  remplir.  Je 
vis  à  Potsdam  comme  vous  m'avez  vu  vivre  à  Cirey  ;  à 
cela  près,  que  je  n'ai  point  charge  d'ame  dans  mon  bé- 
néfice. La  vie  de  château  est  celle  qui  convient  le  mieux 
à  un  malade  et  à  un  griffonneur.  II  y  a  bien  loin  de  ma 
tranquille  cellule  du  château  de  Potsdam  au  voyage  de 
Naples  et  de  Rome;  cependant,  s'il  est  vrai  que  vous 
vous  donniez  ce  petit  plaisir,  je  vous  jure  que  je  viendrai 
vous  trouver.  ' 

Il  est  vrai  que  mon  extrême  curiosité,  que  je  n'ai 
jamsùs  satisfaite  sur  l'Italie ,  et  ma  santé ,  me  font  con- 
tinuellement penser  à  ce  voyage ,  qui  serait ,  d'ailleurs , 
très  court;  mais  je  vous  jure,  monseigneur,  que  j'ai 
beaucoup  plus  d'envie  de  vous  faire  ma  cour  que  de  voir 
la  ville  souterraine.  Je  me  suis  cru  quelquefois  sur  le 
point  de  mourir.  Mon  plus  grand  regret  était  de  n'avoir 
point  eu  la  consolation  de  vous  revoir.  Il  me  semble 
qu'après  trente-cinq  ans  d'attachement  je  ne  devais  pas 
être  réservé  à  mourir  loin  de  vous*  La  destinée  en  a 
ordonné  autrement.  Nous  sommes  des  ballous  que  la 
main  du  sort  pousse  aveuglément  et  d'une  manière  irré- 
ristible.  Nous  fesons  deux  ou  trois  bonds,  les  uns  sur  du 
marbre,  les  autres  sur  d^  fumier,  et  puis  nous  sommes 
anéantis  pour  jamais.  Tout  bien  calculé ,  voilà  notre  lot. 
La  consolat^ion  qui  resterait  à  un  certain  âge,  ce  serait 
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de  faire  encore  un  bond  auprès  df  s  gens  à  .qui  on  a 
donné  dès  long -temps  son  cœur.  Mais  sais -je  ce  que 
je  ferai  demain?  Occupons  comme  nous  pourrons,  de 
quart  d'heure  en  quart  d*heure ,  la  vanité  de  notre  vie. 
S'il  est  permis  d  espérer  quelque  chose  à  un  homme 
dont  la  machine  se  détruit  tous  les  jours ,  j'espère  venir 
vous  voir  cette  année,  avant  que  l'exercice  de  votre 
charge  vous  dérobe  à  mes  empressemens  ,  et  vous  £aisse 
perdre  un  temps  précieux. 

Nous  attendons  ici  le  chevalier  de  Latouche;  je  le 
verrai  avec  plaisir,  mais  je  le  verrai  peu.  Le  goût  de  la 
retraite  me  domine  actuellement.  J'aime  Potsdam  quand 
le  roi  y  est;  j'aime  Potsdam  quand  il  n'y  est  pas.,  Je 
trompe  mes  maladies  par  un  travail  assidu  et  agréable. 
J'ai  deux  gens  de  lettres  auprès  de  moi  qui  sont  mes 
lecteurs ,  mes  copistes ,  et  qui  m'amusent ,  entièrement 
libre  auprès  d'un  roi  qui  pense  en  tout  comme  moi. 
Algarotti  et  d'Ârgens  viennent  me  voir  tous  les  jours  au 
château  où. je  suis  logé  ;  nous  vivons  tous  trois  en  frères, 
comme  de  bons  moines  dans  un  couvent. 

Pardonnez  à  mon  tendre  attachement  si  je  vous  rends 
ce  compte  exact  de  ma  vie  ;  elle  devait  vous  être  con- 
sacrée ;  souffrez  au  moins  que  je  vous  en  soumette  le 
tableau.  Mon  ame ,  toujours  dépendante  de  la  vôtre ,  vous 
devait  ce  compte  de  l'usage  que  je  fais  de  mon  existepce. 
Vous  ne  m'avez  point  parlé  de  M.  le  duc  de  Fronsac,  ni 
dé  mademoiselle  de  Richelieu  ;  je  souhaite  cependant 
que  vous  soyez  un  aussi  heureux  père  que  vous, êtes 
un  homme  considérable  par  vous-même.  Le  bonheur 
domestique  est  à  la  longue  le  plus  solide  et  le  pl^s  doux. 

Adieu,  monseigneur;  je  fais  mille  vœux  pour  que 
vous  soyez  heureux  long-temps,  et  que  je  puisse  en  être 
témoin  quelques  momens. 


Digitized  by 


Google 


CORRESPONDANCE. I75a.  77 

Si  mon  camarade  Lebailli ,  chargé  des  affaires  depuis 
la  mort  du  caustique  et  ignorant  Tyrconnel,  m  avait 
averti ,  en  me  fesant  tenir  votre  paquet ,  du  temps  où 
le  courrier  qui  fk  apporté  partirait ,  je  ferais  un  paquet 
un  peu  plus  gros ,  mais  vous  ne  le  recevriez  qu*au  bout 
de  six^semaînes ,  parce  que  ce  courrier  va  à  Hambourg, 
et  y  attend  long-temps  les  dépêches  du  Nord.  J'ai  mieux 
aimé  me  livrer  au  plaisir  de  vous  écrire  et  de  vous  faire 
parvenir  au  plus  tôt  les  tendres  assurances  de  mon  res- 
pectueux attachëmeilt  que  de  vous  envoyer  des  livres , 
que,  d'ailleurs,  vous  recevriez  beaucoup  plus  tard  que 
ceux  qui  doivent  être  incessamment  entre  les  matins  de 
ma  nièce  pour  vous  être  rendus. 

On  dit  qu'une  dame,  un  peu  plus  belle  que  ma  nièce, 
a  bit  une  comédie  ;  je  ne  crois  pas  que  ce  soit  pour  la 
faire  jouer  dans  la  rue  Dauphine.  Or,  si  une  dame  jeune 
et  fraîche  se  contente  de  jouer  ses  pièces  en  société , 
pourquoi  ma  nièce ,  qui  n'est  ni  fraîche  ni  jeune ,  veut- 
elle  alssolument  se  commettre  avec  les  comédiens  et  le 
parterre,  gens  très  dangereux?  Un  grand  succès  me 
ferait  assurément  beaucoup  de  plaisir,  mais  une  chutç 
me  mettrait  au  désespoir.  J'ai  couru  cette  épineuse  car- 
rière; je  ne  la  conseille  à  personne. 

Je  m'aperçois  que  j'ai  encore  beaucoup  bavardé,  après 
avoir  cru  finir  ma  lettre.  Pardonnez  cette  prolixité  à  un 
homme  qui  compte  parmi  les  douceurs  les  plus  flatteuses 
de  sa  vie  celles  de  ^'entretenir  avec  vous,  et  de  vous 
ouvrir  son'  cœur. 

Adieu,  encore  une  fois,  mon  héros;  a^iea,  homme 
respectabk,  qui  soutenez  l'honneur  de  la  patrie.  Il  me 
semble  que  je  vous  serais  attaché  par  vanité,  si  «je  ne 
vous  rétais  pas  par  le  goût  le  plus  vif.  Conservez-moi 
des  bontés  que  je  préfère  à  tout. 
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XXXIX. 

AU  CARDINAL  QUIRINI*. 

A  Potsdam,  4  de  juillet. 

Monseigneur,  daignez  agréer  le»  plus  vives  actions 
de  grâces  pour  les  nouveaux  gages  que  votre  ëminence 
me  donne  de  sa  bienveillance.  Je  la  vois  toujours  atten- 
tive à  répandre  ses  bienfaits  sur  l'église  et  sur  les  lettres. 
Ses  leçons  instruisent  le  monde  autant  que  ses  exemples 
raniment;  des  religieuses  reçoivent  en  présent  des  mar- 
quisats, des  duchés;  un  temple  cathoGque,  élevé  au 
milieu  de  Terreur,  de  Fargent  et  des  statues. 

Toujours  infirme,  je  ne  puis  qu'admirer  de  loin  votre 
éminence ,  quoique  toujours  pressé  du  désir  de  lui  pré- 
senter mes  respects.  Je  me  vois  attaché  par  les  chaînes 
du  repos,  de  la  liberté  et  des  plaisirs,  par  ces  chaînes 
que  les  princes  font  si  rarement  porter,  auprès  d  un  roi 
très  aimable,  quoique  hérétique.  Je  voudrais  chanter  les 
louanges  de  votre  éminence;  mais  lorsqu'on  est  livré  à  la 
fièvre  et  à  Galien  l'on  perd  le  chant,  et  la  voix  devient 
rauque.  Je  n'en  suis  pas  moins  l'admirateur  de  votre 
éminence. 

XL. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Potsdam,  ii  de  juillet. 

Mon  cher  ange,  nous  autres  bons  chrétiens  nous  pou^ 
vons  très  bieo  supposer  un  crime  à  Mahomet;  tnaî%  le 
parterre  n'aime  pas  trop  qu'une  tragédie  finisse  par  un 
miracle  du  faubourg  Sàint-MédanL  Amélie  finit  plus 
heureusement;  et  quoique  cette  jnèce  ne  s(Ht  pas  de  la 

*  Cette  lettre  est  traduite  de  ritalien. 
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force  de  Mahomet j  elle  peut  avoir  un  beaucoup  plus 
grand  succès ,  parce  qu  il  n  y  est  question  que  d  amour. 
Il  y  a  des  ouvrages  dont  la  faiblesse  a  fait  la  fortune , 
témoin  Inès,  Il  ne  suffit  pas  de  bien  faire ,  il  faut  faire 
au  goût  du  public.  Il  est  indubitable  que  Lekain  doit 
jouer  le  duc  de  Foix ,  et  mademoiselle  Clairon ,  Amélie  : 
sans  cela ,  point  de  salut.  Je  n'ai  jamais  compris  qu*il  y 
eût  de  la  difficulté  dans  Tannonce  de  cette  pièce.  Il  me 
semble  qu  on  pourrait  la  donner  sans  bruit  et  sans  scan- 
dale ,  pendant  le  voyage  de  Fontainebleau ,  en  ameutant 
ce  quon  appelle  la  petite  troupe  y  qui  est  plutôt  la  bonne 
troupe;  en  ne  sonnant  point  lalarme,  et  en  ne  préten- 
dant point  donner  cet  ouvrage  comme  une  pièce  nou- 
velle. Il  y  manque  encore  quelques  vers  que  j'enverrai 
quand  on  voudra  ;  mais  pour  l'extrait  baptistaire  de 
Lisois,  et  pour  la  généalogie  d'Amélie,  je  crois  qu'on 
peut  très  bien  s'en  passer. 

Mon  cher  ange ,  j'avoue  qu'il  ne  sied  guère  à  un  his- 
toriographe de  passer  sous  silence  ces  points  d'histoire  ; 
mais  je  m'imagine  que  ces  détails  ne  serviraient  de  rien 
à  la  tragédie.  Je  ne  les  aurais  pu  placer  que  dans  les 
tirades  qui  sont  déjà  un  peu  longues,  et  j'ai  cru  qu'ils 
refroidiraient  l'action  sans  y  porter  une  plus  grande 
clarté.  Amélie  est  une  dame  du  voisinage,  Lisois  un 
paladin ,  le  duc  de  Foix  de  la  race  de  Glovis  ;  le  tout 
est  un  roman.  Il  ne  s'agit  que  d'exprimer  des  sentimens 
vrais  sous  des  noms  feints.  C'est  une  pièce  de  caractères; 
c  est  Orgon ,  c'est  Damis ,  c'est  Isabelle.  Plus  on  entre- 
rait dans  des  détails  historiques,  plus  on  contredirait 
l'histoire. 

Mon  cher  et  respectable  ami,  je  suis  plus  inquiet  de^ 
l'entreprise  de  ma  nièce  que  de  notre  Amélie,  Je  suis 
im  vieux  gladiateur  accoutumé  à  être  condamné  aux 
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bêtes  dans  Varèoe  ;  mais  je  tremble  de  voir  une  femme 
qui  veut  tâter  de  ce  combat.  Peut-être  le  public  est-il  las 
des  Amazones  et  des  Cénie;  peut-être  ne  sera-t-il  pas 
toujours  poli  avec  les  dames.  Ma  nièce  ne  se  trouve  pas 
dans  des  circonstances  aussi  favorables  que  mesdames 
Duboccage  et  Graffigni.  Elle  a  contre  elle  des  cabales , 
et  de  plus  elle  est  ma  nièce.  Tout  cela  me  fait  trembler, 
et  je  vous  avoue  que  pour  rien  au  monde  je  ne  voudrais 
me  trouver  là. 

La  pièce  peut  réussir  ;  il  y  a  d'heureux  détails ,  et ,  si 
je  ne  m'aveugle  pas ,  ces  seuls  détails  valent  mieux  que 
Cénie  et  les  Amazones;  mais  ils  ne  suffisent  pas.  Vous 
m'avez  parlé  à  cœur  ouvert ,  je  vous  parle  de  mêrae^J'ai 
mandé  à  madame  Denis  que  j'étais  peu  au  fait  du  goût 
qui  règne  à  présent ,  qu'elle  devait  consulter  ceux  qui 
fréquentent  assidûment  les  spectacles  ;  que  c'était  à  eux 
de  lui  dire  si  la  pièce  était  attachante;  si  les  caractères 
étaient  bien  décidés  et  bien  soutenus  ;  si  la  Coquette  était 
assez  coquette;  si  elle  fesait  un  rôle  principal  d^ns  les 
derniers  actes  ;  si  Géronte ,  Gléon ,  Dorsan ,  étaient  des 
personnages  nécessaires  ;  si  ohacun  avait  un  but  déter- 
miné ;  si  la  suivante  n'était  pas  un  caractère  équivoque  ; 
s'il  y  avait  dans  l'ouvrage  de  cette  force  comique  néces- 
saire dans  une  comédie ,  et  de  cette  espèce  d'intérêt 
nécessaire  dans  toute  pièce  dramatique ,  si  la  froideur 
n'était  pas  à  craindre^  que  je  n'étais  pas  juge,  parce  que 
je  suis  partie  trop  intéressée,  et  que  j'ai  peu  dhabitude 
du  théâtre  comique ,  et  nulle  connaissance  de  ce  qui  est 
à  la  mode;  qu'elle  devait  consulter  de  vrais  aniis  qui 
osassent  dire  la  vérité. 

Voilà  une  partie  de  ce  que  je  lui  ai  mandé  ;  que  pou* 
vais-je  de  plus,  dans  la  crainte  de  l'affliger,  dans  celle 
d'un  mauvais  succès,  et  enfin  dans  celle  de  l'empêcher 
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de  se  satisfaire  et  de  donner  un  ouvrage  qui  peut  réussir? 
EBe  me  paraît  entièrement  déterminée  à  livrer  bataille. 
Elle  a  une  confiance  entière  en  M.  d' Alembert  ;  c*est  un 
homme  de  beaucoup  d'esprit  ;  mais  connaît-il  assez  le 
théâtre  ? 

Vou«  voyez  si  je  vous  ouVre  mon  cœur.  Je  suis  extrê- 
mement content  de  ma  nièce  :  elle  a  agi  pour  mes  inté- 
rêts avec  une  chaleur  et  une  prudence  qui  me  la  rendent 
encore  plus  chère.  Je  souhaite  quelle  réussisse  pour  elle 
comme  pour  moi  ;  et ,  en  attendant ,  je  reste  à  Potsdam 
en  philosophe.  Je  presse  la  nouvelle  édition  du  Siècle 
dç  Louis  XIV,  Je  mène  une  vie  confotme  à  mon  état 
dhomme  de  lettres ,  et  convenable  à  ma  mauvaise  santé , 
sans  me  mêler  le  moins  du  monde  du  métier  de  courti- 
san, n'ayant  pas  plus  de  devoir  à  remplir  que  dans  la  rue 
Traversière,  et  n'ayant,  si  je  meurs  ici,  aucun  billet  de 
confession  à  présenter.  Jamais  ma  vie  n'a  été  plus  douce 
et  plus  tranquille.  Pour  ta  rendre  telle  à  Paris ,  il  fau- 
dra! renoncer  entièrement  aux  belles  lettres  ;  car,  tant 
que  je  me  mêlerai  d'imprimer,  j'aurai  les  sots ,  les  dévots , 
les  auteurs  à  craindre.  Il  y  a  tant  d'épines,  tant  de  dé- 
goûts, d'humiliations,  de  chagrins  attachés  à  ce  misérable 
métier,  qu'à  tout  prendre  il  vaut  mieux  vivre  tout  dou- 
cement avec  un  roi. 

Mon  cher  ange,  si  je  vivais  à  Paris,  je  voudrais  n'y 
foire  autre  chose  que  donner  à  souper.  Je  ferai  certai- 
nement un  voyage  pour  vous,  ce  ne  sera  pas  pour 
1  evêque  de  Mirepoix  ;  mais  il  faut  attendre  que  Fédi- 
tien  du  Siècle  soit  achevée.  Vous  n'avez  qu'une  petite 
partie  des  changemens  ;  j'en  fais  tous  les  jours.  Je  ne 
veux  revoir  ma  patrie  qu'après  avoir  érigé  un  petit 
monument  à  sa  gloire.  Pespère  qu'à  la  longue  les  hon- 
nêtes gens  m'en  sauront  quelque  gré.  On  pourra  dire  : 
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C'était  dommage  de  tant  honnir  un  homme  qui  n*a  tra- 
vaillé que  pour  Thonneur  de  sou  pays.  Et  puis,  quand 
quelque  bonne  ame  aura  dit  cela,  que  m  en  reviendra- 
t-il?  Mon  cher  ange,  vous  me  tiendreat,  lieu,  vous  et 
votre  aimable  société ,  de  toute  une  nation  honnêtement 
ingrate.  Vivre  avec  vous  en  bonne  santé ,  ce  serait  le 
comble  du  bonheur.  Ces  deux  biens^là  me  manquent, 
et  ce  sont  les  seuls  véritables^  les  rois  ne  sont  que  des 
palliatifs. 

Mille  tendres  respects  à  tous  les  anges. 

D'Argena  me  persécute  pour  vous  dire  qu'il  vous  fait 
mille  complimens.  U  m's^us^^  beaucoup  ici. 

Vous  sentez  bien,  mon  cher  et  respectable  ami,  qu'il 
y  a  quelques  passages  dans  cette  éphre  qui  ne  sout  abso- 
lument que  pour  vous,  et  que  le  tout  est  bon  à  brûler. 

XLI, 

A  M.  LE  MARQUIS  DE  THÏBOUVILLE. 

A  Sans-Souci,  i5  juillet, 

Sans-Souci  est  le  contraire  delà  plupart  des  grands, 
il  est  fort  au  dessus  de  son  nom.  Cest  de  ce  séjour 
magnifique  et  délicieux,  où  je'suis  logé  oomn^  un  syba- 
rite ,  où  je  vis  comme  un  philosophe ,  et  où  je  souffre 
comme  un  damné  la  moitié  du  jour,  selon  ma  triste  cou- 
tume, que  je  vous  écris,  mon  cher  CatîUna.  Je  voudi^ii 
bien  que  vous,  eussiez  le  duché  de  Foix  pour  deui^  ou 
trois  heures  seulement.  Comptez  que  je  n'étais  point  un 
perfide  quand  je  promettais  de  trois  mois  en  troi«  mois 
de  venir  revoir  ^  Paris  des  amis  que  j'aimerai  toute  ma 
vie,  et  auxquels  je  pense  toujours.  Rome,  Louis  XIV 
et  le  roi  de  Prusse >  voilà  trois  grands  noms  que  je  cite, 
et  voilà  mes  raisons.  Je  suis  dans  la  nécessité  de  corriger 
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les  Feuilles  de  la  notirelle  édition  qu'on  fait  à  Leipsick  du 
Siècle  de  Louas  XIV.  Il  n'y  a  pas  moyen  de  laisser  cette 
entreprise  imparfaite.  Je  ne  pouvais  imprimer  à  Paris 
un  livre  où  je  dis  la  vérité  :  il  fallait  absolument  ériger 
ce  petit  monument  à  la  gloire  de  ma  patrie  en  me  tenant 
éloigné  d'elle.  Je  ne  pouvais  venir  quand  on  jouait  Rome 
sauvée  :  comment  m'exposer  ou  au  ridicule  d*ètre  sifflé , 
ou  à  celui  d  avoir  l'air  de  venir  pour  être  applaudi  ? 
Enfin  9  comment  quitter  un  roi  qui  me  comble  de  bontés, 
un  roi  qui ,  beaucoup  plus  jeune  que  moi ,  m'apprend 
à  être  philosophe?  et  comment  le  quitter  surtout  dans 
le  temps  que  la  plupart  des  prétendus  philosophes  qu'il 
a  rassemblés  autour  de  lui  demandaient  des  congés ,  les 
uns  pour  leur  santé,  les  autres  pour  leur  plaisir?  La  re- 
connaissânee  et  la  bienséance  m'ont  retenu.  Vous  dirai-je 
encore  qu^il  est  assez  sage  de  se  teriit  quelque  temps 
éloigné  de  l'envie  des  gens  de  lettres  et  des  persécutions 
de  certains  fanatiques,  qu'il  y  a  des  temps  où  une  absence 
honorable  est  nécessaire,  et  que 

«  Yîrtutem  ineolumem  odimus  ; 
«  Sablatam  ex  ociilis  qiuerimus  inyidL  » 

(HOR.) 

Si  vous  voulez  considérer  ma  situation ,  mes  occupa- 
tions, vous  verrez,  mon  cher  marquis,  que  je  n'ai  pas 
tort  Je  viendwiî  vous  voir  sans  doute;  mais  laissez-moi 
achever  l'édition  du  Siècle  de  Louis  XIF^  à  laquelle  je 
fais  chaque  jour  dés  changemens  considérables^ 

La,  Coquette  me  tourne  la  tête.  Je  suis  entre  la  crainte 
et  resperanee4  Les  choses  charmantes  dont  elle  est  pleirte 
me  remplissent  d'admiration*  Je  suie  tout  glorieux  d'avoir 
une  nièce  qui  soit  un  génie.  Mais  le  parterre,  les  cabales  ^ 
les  comédiens^  et  peut-être  le  peu  d'unité,  le  manque 
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d'un  dessein  arrêté ,  et  par  conséquent  le  défaut  d'inté- 
rêt qui  pourrait  en  résulter,  me  font  trembler  et  m'em- 
pêchent de  dormir.  Que  deviendra  madame  Denis,  et  que 
fera- 1- elle,  si  une  pièce  dont  deux  pages  valent  mieux 
que  beaucoup  de  comédies  qui  ont  réussi,  ne  rétissit 
pourtant  pas?  Les  hommes  sont-ils  assez  justes  pour 
sentir  tout  le  mérite  d'un  tel  ouvrage ,  s'il  n'avait  qu'un 
succès  médiocre  ?  Pour  moi ,  il  me  semble  que  j'aurais 
bien  du  respect  pour  l'auteur,  quand  même  il  aurait 
échoué.  Est-ce  que  je  m'aveugle.^  Comparez  une  scène 
de  la  Coquette  avec  des  ouvrages  que  je  ne  nomme  pas , 
qui  ont  été  si  applaudis ,  et  que  je  n'ai  jamais  pu  lire  ; 
comparez  et  jugez  :  mais  il  y  avait  un  faux  intérêt  dans 
ces  pièces ,  un  air  d'intrigue  qui  les  a  soutenues ,  soit  ; 
mais  je  soutiendrai  toujours  qu'il  y  a  cent  fois  plus  de 
mérite  à  avoir  fait  la  Coquette.  Je  sais  bien  que  le  mérite 
ne  suffit  pas,  qu'il  faut  un  mérite  de  théâtre,  un  mérite 
à  la  mode  :  aussi  je  tremble  et  je  liie  tais. 

Pour  Amélie  y  cousine  qui  a  le  germain  sur  ta  Coquette , 
et  qui  n'a  que  cette  supériorité ,  vous  en  ferez  ce  qui 
vous  plaira ,  mes  seigneurs  et  maîtres ,  et  voici ,  en  atten- 
dant, quelques  légers  changemens  que  vous  trouverez 
dans  ]a  page  ci-jointe.  Mais  ne  vous  flattez  pas  que  je 
puisse  fourrer  vingt  vers  de  tendresse  dans  une  scène  où 
les  deux  amans  sont  d'accord  :  cela  n'est  bon  que  quand 
on  se  querelle.  Vous  aurez  beau  me  dire  comme  mi- 
lord  Péterborough  à  mademoiselle  Lecouvreur:  Allons , 
quon  me  montre  beaucoup  d'amour  et  beaucoup  dCespnt. 
Il  n^y  aurait  que  de  l'amour  et  de  l'esprit  perdu,  dans 
une  scène  qui  n'est  que  d'exposition ,  qui  n'est  que  pré- 
paratoire ,  et  où  les  deux  parties  sont  du  même  avis.  II 
ne  faut  jamais  prétendre  à  mettre  dans  les  choses  ce  que 
la  nature  n'y  met  pas.  Voilà  une  étrange  maxime^  mais  j 


Digitized  by 


Google 


CORRESPONDANCE. 17  5a.  85 

en  fait  d'arts ,  elle  est  yràie.  Ce  serait  encore  du  temps 
perdu  de  faire  la  généalogie  d'Amélie;  elle  descend  de 
seigneurs  du  pays  fidèles  à  leurs  rois  ;  elle  le  dit  :  c'en  est 
assez  ;  le  reste  serait  une  longueur  inutile.  Il  s'agit  d'un 
temps  9Ù  l'on  ne  connaît  personne  :  c'est  là  qu'il  faut 
é?iter  tout  détail  étranger  à  l'action.  En  voilà  trop  sur 
ce  pauvre  ouvrage ,  qui  ne  vaudra  qu'autant  que  vous 
le  ferez  valoir.  Je  vous  en  laisse  absolument  le  maître, 
et  je  vous  l'enouvelle  les  assurances  du  plus  tendre  atta- 
chement. 

XLII. 

A  M.  LP  COMTE  D'ARGENTAL. 

^otsdaniy  2a  de  jiiillet. 

Mon  cher  ange,  on  m'a  mandé  que  vos  volontés  cé- 
lestes étaient  que  l'on  représentât  incessamment  cette 
Amélie  que  vous  aimez ,  et  qu'on  m'exposât  encore  aux 
bétes  dans  le  cirque  de  Paris  ;  votre  volonté  soit  faite 
au  parterre  comme  au  ciel!  fai  envoyé  sur-le-champ 
à  M.  de  Thibouville ,  l'un  des  juges  de  votre  comité ,  à 
qui  madame  Denis  a  remis  la  pièce,  quelques  petits  vers 
à  coudre  au  reste  de  l'étoffe.  Il  ne  faut  pas  en  demander 
beaucoup  à  un  homme  tout  absorbé  dans  la  prose  de 
Louis  XIK,  et  entouré  d'éditions  comme  vos  grands 
chambriers  le  sont  de  sacs.  Je  ne  sais  pas  encore  quel 
parti  prend  ma  nièce  sur  sa  Coquette;  apparemment 
qu'elle  veut  attendre.  Yous  ne  doutez  pas  que  je  n'eusse 
la  politesse  de  lui  céder  le  pas.  Tattends  demain  de  ses 
nouvelles.  Je  tremble  toujours  pour  elle  et  pour  moi.  Un 
oncle  et  une  nièce  qui  donnent  à  la  fois  des  pièces  de 
théâtre  donnent  l'idée  d'une  étrange  famille.  Dancourt 
n*a-t-il  pas  fait  la  Camille  extravagante  ?  On  la  donnera 
probablement  pour  petite  pièce. 
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Heureusement  vos  prêtres  sont  plus  fous  que  nous, 
et  leur  folie  n'est  pas  si  agréable  ;  mais  vos  gredins  du 
Parnasse  sont  de  grands  malheuireux.  On  ôte  à  Fréron 
le  droit  qu  il  setait  arrogé  de  vendre  les  poisons  de  la 
boutique  de  l'abbé  .Pesfontaiaes;  je  demande  sa  grâce 
à  M.  de  Malesherbes;  et  le  scélérat,  pour  récompense, 
fait  contre  moi  des  vers  scandaleux  qui  ne  valent  rien. 
Mes,  anges,  si  Amélie  réussissait  après  le  petit  succès 
de  Rome  sauvée,  moi  présent^  les  gens  de  lettres  me 
lapideraient,  ou  bien  ils  me  donneraient  à  brûler  aux 
dévots ,  et  allumeraient  le  bûcher  avec  les  sifflets  qu'ils 
n'auraient  pu  employer.  Il  faut  vivre  à  Paris ,  riche  et 
obscur,  avec  des  amis;  mais  être  à  Paris  en  butte  au 
public.  J'aimerais  mieux  être  une  lanterne  des  rues  ex- 
posée au  vent  et  à  la  grêle. 

Pardon ,  mes  anges  ;  mais  quelquefois  je  songe  à  tout 
œ  que  j'ai  essuyé,  et  je  conclus  que  si  j'avais  un  fils  qui 
dût  épr6uver  les  mêmes  traverses ,  je  lui  tordrais  le  cou 
par  tendresse  paternelle.  }e  vous  ai  patlé  encore  plus  à 
cœur  ouvert  dans  ma  dernière  lettre ,  mon  cher  e(  respec- 
taUe  ami*  Je  ne  vous  ai  jamais  donné  une  plus  grande 
preuve  d'une  confiance  sans  bornes;  je  mérite  que  vous 
en  ayez  en  moi.  Je  serais  bien  affligé  si  la  Coquette  rece- 
vait un  affront.  Je  me  consolerais  plus  aisément  de  la 
disgrâce  d'Amélie  et  du  Duc  de  Foùc,  Il  y  a  d'autres 
évéoemens  sur  lesquels  il  faudrait  prendre  son  parti. 
Voulez-vous  voir  toute  ma  situation  et  tous  mes  send- 
mensP  j'aime  passionnément  mes^  amis ,  je  crains  Paris, 
et  le  repos  est  nécessaire  à  ma  santé  et  à  mon  âge.  Je 
voudras  vous  embrasser,  et  je  suis  retenu  par  mille 
chaînes  jusqu'au  mois  d'octobre. 

On  m'assure  positivement  que  le  Siècle  sera  fini  dans 
ce  temps-là,  et  que  je  pourrai  faire  un  petit  voyage  pour 
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TOUS  aller  trouver;  cette  idée  me  cdnsole.  La  vie  ert  bien 
courte  :  tout  est  ou  vanité  ou  peine  ;  Famitié  ^éule  rem- 
plit le  cœur.  Mon  cher  ange,  eonservez-moi  cette  àinitië 
précieuse  qui  fait  le  charmé  de  la  vie.  Quelque  chpse 
qu'on  puisse  penser  de  moi  à  la  cour  et  à  la  ville,  que 
les  uns  me  blâment ,  que  les  autres  regrettent  leur  vic- 
time échappée,  que  les  gredins  m'envient,  que  leé  fana- 
ûque»  m'excommunient  ;  aimez-moi ,  et  je  suis  heureux. 
Je  vous  embrasse  tendrement. 

XLIII. 

A  MADAME  DENIS.  (A Paris.) 

A  PottcUn,  le  ai  de  juillet, 

• 

Vous  axez  la  plus  grande  raisoti ,  vous  et  vos  amis , 
de  presser  mOu  retour;  mais  vous  ne  m'en  avez  pas 
toujours  pressé  par  des  courriers  extraordinaires  ;  et  ce 
qu'on  mande  par  la  poste  est.  bientôt  su.  Quand  il  n'y 
aurait  que  ce  malheur -là  dails  l'absence  (et  il  y  en  a 
tant  d'autres!  ) ,  il  faudrait  ne  jamais  quitter  sa  famille  et 
ses  amis.  L'établissement  des  postes  est  une  belle  chose, 
mais  c'est  pour  les  lettres  de  changé.  Le  cœur  n'y  trouve 
pas  son  compte  ;  il  n'est  plus  permis  de  l'ouvrir  dès  qu'on 
est  éloigné. 

La  plus  grande  des  consolations  est  interdite  :  je  ne 
vous  écris  plus,  ma  chère  enfant,  que  par  d^s  voies 
t&te$  qui  sont  rares.  Yoiôi  mon  état  :  Màupertuis  a  fait 
discrètement  (iourir  lé  bruit  que  je  trouvais  les  ouvr^g^s 
du  roi  fort  mauvais.  Il  m'accuse  de  c^oilfaipirer  contre  une 
pnissatnce  dangereuse,  qui  est  l'amour-propré;  il  débite 
sourdement  que  le  roi  m'sfyant  envoyé  de  ses  vefs  à 
corriger,  j'avais  répondu:  JVt  se  tassem-t-U point  de 
ïïÇényçyer  son  tinge  saie  à  blanchir?  Il  tient  cet  étrange 
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discours  à  l'oreille  dç  dix  ou  douze  personnes ,  en  leur 
recommandant  bien  à  tous  le  secret.  Enfin,  je  crois 
m*ape?ceyoir  que  le  roi  a  été  à  la  fin  dans  la  confidence. 
Je  ne  feîs  que  m'en  douter;  je  ne  peux  m'éclaircir.  Ce 
n'est  pas  là  une  situation  bien  agréable;  mais  ce  n'est 
pas  tout. 

Il  arriva  ici,  sur  la  fin  de  l'année  passée,  un  jeime 
homme 9  nommé  La  Beaumelle,  qui  est,  je  crois,  de 
Genève ,  et  qui  est  renvoyé  de  Copenhague ,  qù  il  é^it 
moitié  prédicateur,  moitié  bel  esprit.  Il  est  auteur  d'un 
livre  intitulé  mes  Pensées;  livre  où  il  dit  librement  son 
avis  sur  toutes  les  puissances  de  l'Europe,  Maupertuis, 
avec  sa  bonté  ordinaire,  et  sans  y  entendre  malice,  alla 
persuader  à  ce  jeune  homme  que  j'avais  dit  au  roi  du 
n^al  de  spn  livre  et  ^c  sa  personne  j  et  que  je  l'avais 
empêché  d'entrer  au  service  de  sa  majesté.  Aussitôt  ce 
lâ  Beaumelle,  ppur  réparer  le  tort  prétendu  que  j'ai 
fait  à  sa  fortune ,  a  préparé  ^es  notes  scandaleuses  pour 
le  Siècle  de  Louis  XIV y  qu'il  va  faire  imprimer  je  ne 
sais  où.  Ceux  qui  ont  vu  ces  belles  notes  disant  qu'^  y  a 
autant  de  sottises  que  de  mots. 

Quant  à  la  querelle  de  Maupertuis  et  de  Koënig,  en 
voici  le  §iyet:  : 

Ce  Koënig  est  amoureux  d'un  problème  .de  géomé- 
trie, comipe  les  anciens  paladins  de  leurs  daipes.  H  fit, 
l'année  passée ,  le  voyage  de  La  Haye  à  Berlin ,  unique- 
ment pour  fiUer  conférer  avec  Maupertuis  sur  une  for- 
mule d's^lgèbre,  et  ^ur  une  loi  de  la  nature  dont  vous  ne 
vous  souciez  guère.  Il  lui  montra  deux  lettres  d'un  vieux 
philosophe  du  siècle  passé,  nommé  Leibnitz^  dont  vous 
ne  vous  souciez  p;^s  davantage,  et  lui  fit  voir  que  Leib- 
nitz  avait  parlé  de  la  même  loi  et  combattait  son  senti-? 
ment.  Maupertuis,  qui  est  plus  occupé  de  ce  qu'il  croit 
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intrigues  de  cour  que  de  vérités  géométricpes ,  ne  lut 
pas  seulement  les  lettres  de  Leibnitz, 

Le  professeur  de  La  Haye  lui  demanda  permission 
d'exposer  son  opinion  dans  les  journaux  de  Leipsick  ; 
et  avec  cette  permission  il  réfuta,  le  plus  poliment  du 
monde,  dans  ces  journaux,  l'opinion  de  Maupertuis,  et 
s'appuya  de  l'autorité  de  Leibnitz,  dont  il  fit  imprimer 
les  fragmens  qui  avaient  rapport  à  cette  dispute.  Voici 
ce  qui  est  étrange  : 

Maupertuis,  ayant  parcouru  et  mal  lu  ce  journal 
de  Leipsick  et  ces  fragmens  de  Leibnitz ,  alla  se  mettre 
dans  la  tête  que  Leibnitz  était  de  son  opinion ,  et  que 
Koénig  avait  forgé  ces  lettres  pour  lui  ravir,  à  lui  Mau- 
pertuis, la  gloire  d'avoir  inventé  une  bévue.  Sur  ce 
beau  fondement^  il  fait  assembler  les  académiciens  pen- 
sionnaires dont  il  distribué  les  gages  ^  il  accuse  formel- 
lement Koenig  d'être  un  faussaire,  et  fait  passer  un 
jugement  contre  lui  sans  que  personne  opine,  et  mal- 
gré les  oppositions  du  seul  géomètre  qui  fùi  à  cette 
assemblée. 

II  fit  encore  mieux  ;  il  ne  se  trouva  pas  au  jugement , 
mais  il  écrivit  une  lettre  à  l'académie,  pour  demander 
la  grâce  du  coupable,  qui  était  à  La  Haye,  et  qui,  ne 
pouvant  être  pendu  à  Berlin,  fut  seulement  déclaré  faus- 
saire et  fripon  géomètre  avec  toute  la  modération  ima- 
ginable. 

Ce  beau  jugement  est  imprimé.  Voici  maintenant  le 
comble  :  notre  modéré  président  écrit  deux  lettres  à 
madame  la  princesse  d'Orange ,  dont  Koenig  est  le  bi- 
bliothécaire, pour  la  prier  de  lui  imposer  silence,  et 
pour  ravir  à  son  ennemi  condamné  et  flétri  la  permission 
de  défendre  son  honneur. 

Je  n'ai  appris  que  d'hier  tous  ces  détails  dans  ma 


Digitized  by 


Google 


go  GORBESPOlTDAirçK.  —  lySa* 

8olitade«  On  ne  laisse  pas  de  voir  des  choses,  nouvelles 
sous  le  soleil  :  on  n'avait  point  encore  vu  de  procès  cri* 
minel  dans  une  académie  des  sciences.  C'est  une  vérité 
démontrée  qu'il  faut  s'enfuir  de  ce  pays-ci. 

Je  mets  ordre  tout  doucement  à  mes  affaires.  Je  vous 
embrasse  très  tendrement. 

XLIV. 

A  M.  LE  PRÉSIDENT  HÉNAULT.  (A  Paris.) 
A  Potsdam,  ce  a5  de  juillet. 

Je  suis  aussi  charmé  de  votre  lettre^  mon  cher  et  illustre 
confrère ,  que  je  suis  affligé  de  cette  édition  de  Lyon.  Je 
souhaitais  qu'on  imprimât  le  Siècle  de  Lcms  XlVy  mais 
corrigé ,  mais  digne  de  la  nation  et  de  vous. 

Tout  le  monde  ne  m'a  pas  fiiit  attendre  ses  fianrenrs 
comme  M.  le  maréchal  de  Noailles.  Tai  reçu  des  instruc^^ 
tions  de  toute  espèce,  et  j'ai  travaillé  à  les  mettre  en 
œuvre.  Il  fallait  absolument  montrer  au  public  cette 
première  esquisse  faite  à  Berlin,  pour  réveiller  l'assou- 
pissement où  sont  la  plupart  de  vos  sybarites  de  Paris 
sur  ce  qui  regarde  la  gloire  de  la  France  et  leurs  propres 
familles. 

J'ai  lieu  de  me  flatter  que  la  nouvelle  édition  à  la- 
quelle on  travaille  méritera  l'attention  et  tes  suffrages 
des  esprits  bien  faits  qui  aiment  la  vérité.  Mais  je  vo«u 
répéterai  qu'il  ne  faut  écrire  l'histoire  de  France  que 
quand  on  n'en  est  plus  l'historiographe;  qu'il  faut  amas- 
ser ses  matériaux  à  Paris,  et  bâtir  l'édifice  à  Pocsdam. 
J'espère  en  vos  bontés  quand  mon  édition  sera  faite. 
Avec  le  philosophe  roi  auprès  duquel  j'ai  le  bonheur 
de  vivre ,  et  un  ami  tel  que  vous  à  Paris ,  je  n'ai  que 
des  événemens  favorables  à  attendre. 
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L'ëdition  infidèle  de  Rome  sauvée  me  hit  encore  jdui 
de  peine  que  celle  du  Siècle  hiie  à  Lyon.  Je  n'ai  d*en- 
fans  que  mes  pauTres  ouvrages ,  et  je  suis  Bché  de  les 
▼oir  mutilés  si  impitoyablement.  C'est  un  des  malheu- 
reux effets  de  mon  absence,  mais  cette  absence  était 
indispensable.  Le  sort  d'un  homme  de  lettres,  et  le  triste 
honneur  d'être  célèbre  à  Paris ,  est  environné  de  trop 
de  désagrémens.  Trop  d'avilissement  est  attaché  à  cet 
état  équivoque,  qui  n'est  d'aucune  condition,  et  qui, 
avili  aux  yeux  de  ceux  qui  ont  un  établissement,  est 
eiposé  à  l'envie  de  ceux  qui  n'en  ont  pas. 

J'ai  été  si  fatigué  des  désagrémens  qui  déshonorent 
les  lettres,  que,  pour  me  dépiquer,  je  me  suis  avisé 
de  faire  ce  que  k  canaille  appelle  une  gnanie  fortune.  Je 
me  guis  procuré  beaucoup  de  bien,  tous  les  honneurs 
qui  peuvent  me  convenir,  le  repos  et  la  liberté;  le  tout 
avec  la  société  d'un  roi  qui  est  assurément  un  homme 
unique  dans  son  espèce,  au  dessus  de  tous  les  préjugés , 
même  de  ceux  de  la  royauté.  Voilà  le  port  où  m'ont 
conduit  les  orages  qui  m'ont  désolé  si  long-temps.  Mon 
bonheur  durera  autant  qu'il  plaira  à  Dieu* 

JTavoue  que  le  vôtre  est  d'une  espèce  plus  flatteuse. 
Vous  régnez,  et  je  suis  auprès  d'un  rçi  :  aussi  je  vous 
mets  dans  le  premier  rang  des  heureux ,  et  moi  dans 
le  second»  Mais  j'ai  peur  que  la  jeunesse  et  la  santé  ne 
loient  un  état  infiniment  au  dessus  du  nôtre.  Gomment 
Élire?  Gonscdons-nons  comme  nous  pourrons  dans  nos 
royaumes  de  passage. 

Vous  avez  tort,  mon  cher  et  illustre  confrère,  de 
tant  haïr  les  ouvrages  médiocres  :  vous  n'en  aurez  guère 
d'autrea  à  Parisw  Le  temps  de  la  décadence  est  venu.  Le 
seizième  siècle  était  grossier,  le  dernier  siècle  a  amené 
les  talena,  cehu-ci  a  de  l'esprit.  Si  par  hasard  il  y  avait 
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quelqu'un  aujourd'hui  qui  eût  du  génie,  il  faudrait  le 

bien  traiter. 

Je  vous  supplie  de  faire  souvenir  de  moi  M.  d'Argen- 
son  :  il  ne  doit  pas  oublier  qu'il  y  a  plus  de  quarante  ans 
que  je  lui  suis  attaché.  Le  ministre  peut  l'oublier,  mais 
l'homme  doit  s'en  souvenir. 

Je  dicte  tout  ce  que  j'écris  là,  parce  que  je  ne  me 
porte  pas  trop  bien.  Je  pense  tout  ce  que  je  vous  dis , 
mais  je  ne  vous  dis  pas  la  moitié  de  ce  que  je  pense.  Si 
je  m  étendais  sur  mes  sentimens  pour  vous,  sur  mon 
estime,  sur  mon  attachement,  je  serais  plus  diffus  que 
tous  vos  académiciens. 

Adieu,  monsieur;  si  vous  voyez  M.  le  maréchal  de 
Noailles ,  donnez^lui  un  petit  coup  d'aiguillon  ;  le  Siècle 
et  moi  nous  vous  «^rons  bien  obligés. 

XLV, 

A  }IL  LE  MARQUIS  DE  XIMENÈS.  (A  Paiît.) 

A  Potsdam  y  juillet. 

Tai  reçu  assez  tard,  monsieur,  à  Potsdam ,  un  paquet 
qui  a  redoublé  mon  attachement  pour  vous,  et  qui  a 
augmenté  mon  envie  de  faire  un  petit  tour  d'une  des 
collines  du  Parnasse  où  je  suis ,  à  l'autre  que  vous  ha- 
bitez. Savez-vous  bien  qu'il  y  a  des  choses  admirables 
dans  ce  que  vous  m'avez  envoyé  ;  et  que,  si  le  cœur  vous 
en  dit ,  vous  pouvez  faire  de  cet  ouvrage  quelque  chose 
qui  mettra  le  nom  de  Chimène  aussi  en  vogue  au  théâtre 
qu'il  y  a  jamais  été  P  Je  vis  auprès  d'un  monarque  qui  fait 
tant  d'honneur  aux  lettres,  que  je  ne  m'étonne  plus  de 
voir  qu'on  fait,  dans  la  maison  du  cardinal  Ximenès,  ce 
qu'on  fait  dans  celle  de  Vitikind. 

Je  voudrais  pouvoir  raisonner  avec  vous ,  papier  sih* 
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table,  comme  je  fais  quelquefois  avec  ce  grand  homme. 
H  faudrait  un  volume  pour  s'entendre  de  si  loin ,  encore 
ne  s'entendrait-on  guère.  Permettez  donc  que  je  réserve 
pour  le  mois  d'octobre  le  plaisir  de  vous  entretenir  sur 
ce  que  voiis  m'avez  confié. 

Paurais  voulu  pouvoir  profitei'  du  voyage  que  le  roi 
de  Prusse  fait  à  Glèves  pour  venir  faire  un  tour  à  Paris  ; 
mais  je  suis  accablé  de  travail  ;  je  n'ai  pas  un  moment 
à  perdre.  Mon  voyage  aurait  été  trop  court;  et  j'ai 
promis  au  roi  de  rester  auprès  de  lui  jusqu'au  mois 
d'octobre.  Je  lui  tiendrai  parole,  et  je  n'y  aurai  pas 
grand  mérite  :  il  daigne  faire  le  bonheur  de  ma  vie.  Si 
j  avais  imaginé  un  plan  pour  arranger  ma  destinée  et  une 
manière  de  vivre  conforme  à  mon  humeur ,  à  mes  goûts, 
à  mon  âge ,  à  ma  mauvaise  santé ,  je  n'en  aurais  pas 
choisi  d'autre. 

S'il  plaisait  seulement  à  la  nature  de  me  traiter  comme 
fait  le  roi  de  Prusse ,  je  me  croirais  en  paradis  ;  mais 
des  maladies  continuelles  gâtent  tout  le  bien  que  me 
fait  un  grand  roi.  Je  lui  ai  sacrifié  du  meilleur  de  mon 
cœur  l'envie  que  j'avais  de  voir  l'Italie  et  de  passer  par 
la  France ,  mais  ce  qui  est  différé  n'est  pas  perdu.  Il 
faut  qu'un  être  pensant  ait  vu  Rome  et  le  roi  de  Prusse , 
et  ait  vécu  à  Paris  ;  après  cela  on  peut  mourir  quand 
on  veut. 

Comptez ,  monsieur,  que  je  mets  au  nombre  des  choses 
qui  me  font  aimer  ce  monde,  les  belles  choses  que  vous 
m'avez  envoyées,  et  dont  j'ai  grande  envie  de  vous  parler 
à  tête  reposée. 

Mille  respects  à  madame  votre  mère.  Comptez  sur  les 
sentimens  inaltérables  de  Voltairei 
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XLVI. 

A  M.  LE  MARÉCHAL  DE  NOAILLES. 

A  PoUdam ,  a8  de  jaiilct. 

Monseigneur,  voua  me  pardonnerez  si  je  n'ai  pas 
l'honneur  de  vous  écrire  de  ma  main  ;  je  suis  malade 
comme  vous ,  et  je  souhaite  bien  sincèrement  que  votre 
maladie  ait  des  suites  moins  fâcheuses  que  la  mienne. 

Je  reçois  avec  la  plus  vive  reconnaissance  les  deux 
morceaux  précieux  dont. vous  avez  bien  voulu  me  faire 
part  :  c'est  un  présent  que  vous  imites  à  la  nation ,  et 
c'est  en  partie  la  plus  belle  réponse  qu'on  puisse  £aire 
à  la  voix  du  préjugé  qui  s'est  élevé  si  long^temps  contre 
Louis  XIV  dans  toute  l'Europe.  J'oserais  vous  dire  que 
le  faible  essai  que  j'ai  donné  n'a  pas  laissé,  tout  informe 
qu'il  est ,  de  détruire ,  même  chez  les  Anglais ,  un  peu  de 
cette  fausse  opinion  que  qeite  nation,  quelquefois  aussi 
injuste  que  magnanime  et  philosophe,  avait  conçue  d'un 
roi  respectable. 

Ce  commencement  doit  vous  encourager  sans  doute , 
monseigneur,  à  me  secourir  et  à  m'éclairer  autant  que 
vous  le  pourrez.  Vous  êtes  le  seul  homme  en  France 
qui  soyez  en  état  de  me  donner  des  lumières;  et  mon 
travail ,  les  matériaux  que  j'ai  assemblés  depuis  si  long- 
temps ,  la  nature  et  le  succès  de  cet  ouvrage ,  me  rendent 
à  présent  le  seul  homme  capable  de  recevoir  avec  fruit 
ces  bcmtés  dont  je  voua  demande  instamment  la  conti- 
nuation. Vous  ne  pouvez  employer  plus  dignement  voire 
loisir  qu'en  dictant  des  vérités  utiles.  Je  vous  garderai 
religieusement  le  secret. 

Mon  dessein  est  d'insérer,  dans  le  chapitré  de  la  vie 
privée  de  Louis  XIV,  tout  le  morceau  détaché  où  ce 
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monarque  $e  rend  compte  à  lui-même  de  sa  conduite. 
Cet  écrit  me  parait  un  des  plus  beaux  monumensde  sa 
gloire:  il  est  bien  pensé,  bien  fait,  et  montre  un  esprit 
juste  et  une  grande  ame.  Je  tous  avoue  que  je  serais 
d  avis  de  ne  donner  au  public  qu'une  partie  des  instruc- 
tions de  Louis  XIV  au  roi  d'Espagne.  Je  Touclrais  que 
le  public  ne  vît  que  les  conseils  ipraiment  politiques, 
dignes  d'un  roi  de  France  et  d'un  roi  d'Espagne,  et  la 
situation  critique  où  ils  étaient  l'un  et  l'autre. 

J'ose  prendre  la  liberté  de  vous  dire,  en  me  soumettait 
à  votre  jugement,  que  le  commencement  de  ce  Mémoire 
n'est  rempli  que  de  conseils  vagues  et  de  maximes  d'un 
grand-père  plutôt  que  d'un  grand  roi. 

Déclarez^ouê  en  toute  occasion  pour  la  vertu  et  contre 
le  vice.  "^  jiime;$  votre  femme  ;  vivez  bien  at^ec  elle;  de- 
mandez-en  une  à  Dieu  qui  vous  com^ienne,  etc. 

Il  y  a  beaucoup  de  lieux  communs  dans  ce  goût.  Je 
vous  avouerai  même  ingénument  que  je  n'oserais  pas 
les  lire  au  roi  de  Prusse,  dont  je  regarde  l'estime  pour 
tout  ce  qui  peut  contribuer  à  la  gloire  de  notre  nation 
comme  le  suffrage  le  plus  précieux  et  le  plus  important. 

Le  conseil  d'aller  à  la  chasse,  et  d'avoir  une  maison 
de  campagne,  paraîtrait  petit  et  déplacé.  Je  dois  songer 
que  c'est  à  l'Europe  que  je  parle,  et  à  l'Europe  préve- 
nue. L'esprit  philosophique  qui  règne  aujourd'hui  re- 
marquerait peut^tre  un  trop  étrange  contraste  entre  le 
conseil  d'honorer  Dieu,  de  ne  manquer  à  aucun  de  ses 
devoirs  envers  Dieu ,  d'aimer  sa  feuune ,  d'en  demander 
une  à  Dieu  qui  convienne,  etc.,  et  la  conduite  d'un 
prince  q|ii^  entouré  de  maîtresses,  avait  mis  le  Palatinat 
en  cendres,  et  désolé  la  Hollande,  plutôt  par  fierté  que 
par  intérêt. 

Je  vous  parle  avec  la  liberté  d'un  historien ,  d'un 
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homme  instruit  de  la  manière  de  penser  des  étrangers,  et 

en  même  temps  d'un  homme  docile  ^  qui  a  une  extt^rae 

confiance  en  vos  bontés  et  dans  vos  lumières ,  piénétré 

de  respect  pour  les  unes  et  de  reconnaissance  pour  les 

autres. 

Si  vous  aviez ,  monseigneur ,  quelques  morceaux  dé- 
tachés dans  le  goût  de  celui  où  Louis  XIV  rend  compte 
du  caractère  de  M.  de  Pomponne,  rien  ne  jetterait 
un  jour  plus  lumineux  sur  lliistoire  intéressante  de  ce 
temps -là.  Il  est  à  croire  que  ce  monarque  aura  aussi 
bien  reconnu  l'incapacité  de  M.  de  Ghamillart  que  les 
faiblesses  de  M.  de  Pomponne,  qui  était,  d'ailleurs,  un 
homme  de  beaucoup  d  esprit.  J'ai  vu  des  dépêches  de 
M.  de  Ghamillart ,  qui ,  en  vérité ,  étaient  le  comble  du 
ridicule ,  et  qui  seraient  capables  de  déshonorer  abso- 
lument le  ministère  depuis  1701  jusqu'à  1709.  J'ai  eu 
la  discrétion  de  n'en  faire  aucun  usage;  plus  occupé  de 
ce  qui  peut  être  glorieux  et  utile  a  ma  nation,  que  de 
dire  des  vérités  désagréables. 

Cicéron  a  beau  enseigner  qu'un  historien  doit  dire  tout 
ce  qui  est  vrai ,  je  ne  pen^  point  ainsi.  Tout  ce  qu'on 
rapporte'doit  être  vrai  sans  doute ,  mais  je  crois  qu'on 
doit  supprimer  beaucoup  de  détails  inutiles  et  odieux. 
J'ai  la  hardiesse  de  combattre  les  opinions  de  Cicéron , 
mais  je  ne  combattrai  point  les  vôtres. 

Si  j'ai  quelques  lettres  originales  à  rapporter  dans 
l'histoire  de  la  guerre  de  174^  9  ^^  ^^^^  assurément  celle 
que  vous  écrivîtes  au  roi,  le  8  juillet  iy4^^  après  votre 
entrevue  avec  l'empereur.  Je  la  regarde  cîomme  un  chef- 
d'œuvre  d'éloquence,  de  raison  supérieure  ^  de  courage , 
d'esprit  et  de  politique;  et  je  crois  que  cela  seul  suffirait 
pour  vous  faire  regarder  comme  un  grand  homme ,  si 
on  ne  connaissait  pas  vos  autres  mérites. 
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Permettez-moi  de  vous  dire  que  personne  au  nionde 
n'est  plus  attaché  à  votre  gloire  que  moi  :  toute  mon 
ambition  serait  d'avoir  Fhonneur  de  m'entretenir  avec 
TOUS  quelques  heures^  et,  si  je  pouvais  compter  sur  cet 
ayantage,  je  vous  promets  que  je  ferais  exprès  le  vopge 
de  Paris  dans, quelques  mois.  Je  ne  suis  allé  en  Prusse 
que  pour  entendre  un  homme  dont  la  conversation  est 
aussi  singulière  que  ses  actions  sont  héroïques,  et  j'irais 
cherdher  à  Saint- Germain  un  homme  aussi  respectable 
que  lui. 
J  ai  rhpnneur  d'être  avçp  k  plus  profond  respect^  etc. 

XLVII. 

À  M.  FORMEY. 

Potftdam,  le  »9  jnillet 

Je  ne  peux  voys  rendre  trop  de  grâces,  monsieur,  de 
votre  joiirnal  et  de  vos  poh'tesses.  Vous  me  consolez  un 
peu  de  cette  première  édition  du  Siècle  de  Louis  XIV. 
Je  suis  fâché  qu'elle  ait  paru  avant  les  Mémoires  singu- 
liers que  j'ai  reçus.  On  m'a  envoyé  des  manuscrits  de 
la  main  de  Louis  XIV  même.  Il  faut  bien  regretter  qu'un 
roi  qui  avait  des  senti  mens  si  grande  et  des  principes 
«i  sages  n'ait  pas  consulté  son  propre  cœur  au  lieu 
d'écouter  des  prêtres  et  Louvois  quand  il  s'agissait  de 
perdre  quatre  ou  cinq  cent  mille  sujets  utiles. 

Je  suis  très  content  de  l'éloge  de  M.  Cramer.  Il  me 
paraît  qu'il  y  a  à  Genève  des  philosophes  d'un  grand 
mérite,'  autrefois  il  n'y  avait  que  des  théologiens* 

Je  suis  fâché  qu'on  dise ,  page  ^i^ ,  qqe  Rodolphe 
de  Habsbourg  acheta  Lucques  et  Florence ,  etc.  ;  il  les 
vendit  :  le  pauvre  seignei^r  n  avait  pas  de  quoi.^Qheter* 
La  plupart  des  livres  sont  bien. peu  exacts  :  on  se  pique 
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d  ecrbe  vite  et  beaucoup^  et  on  nou»  surcharge  d'inuti- 
Ktés  et  d'erreurs. 

Je  vous  embrasse  :  vous  pouvez  compter  que  je  suis 
rempli  pour  vous  d'estime  et  d'amitié. 

XLVlIL 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL.  (A  Paris.) 

Pûtsdam,  5  d'ançuste. 

Mon  cher  ange,  voilà  donc  le  pays  de  Foix  et  le  voi- 
sinage des  Pyrénées  sous  votre  gouvernement  !  Tirez- 
vous-en  comme  vous  pourrez ,  messieurs ,  puisque  vous 
lavez  voulu,  et  que  vous  avez  jugé  qu'on  pouvait  &ire 
la  guerre  avec  quelque  avantage.  Pour  moi ,  je  ressemble 
à  ces  vieux  rois  presque  détrônés,  qui  n'osent  plus  pa- 
raître à  la  tête  de  leurs  armées. 

J'avais  seulement  enipoyé  quelques  troupes  auxiliaires 
au  généralThibouviîle,comme>|  par  exemple,  ce^^  o^^fk\Tt^ 
vers-ci  que  dît  Amélie  au  quatriè(ne  acte  : 

Ah  !  je  quittais  des  lieux  que  vous  n'habitiez  pas. 

Dans  quelque  asile  affreux  que  mon  destin  m'entraîne , 

Vamir,  j'y  porterai  mon  amour  et  ma  haine  ; 

Je  vous  adorerai  dans  le  fond  des  déserts ,  ' 

Dans  l'horreur  des  combats,  dans  la  honte  des  fers , 

Dans  la  mort  qae  j'attends  de  votre  seule  abs<^ce. 

VAMin. 

C'en  est  trop;  vos  douleurs  épuisent  ma  constance,  etc. 
Noua  avons  ôté  aussi  les  mines  qu'on  pouvait  à  toute 
foarce  faire  jouer  sous  Charles  VII,  et  qui  ne  laisseraient 
pas  d'effaroucher  les  savans  sous  Dagobert  et  Thierri 
d^  Chdles.  Il  y  a ,  à  la  place  de  ces  fougasses  : 

Vous  sortez  d'un  combat,  un  autre  vous  appelle  ; 
•  Ayez  la  même  audace  avec  le  même  zèle  ; 
Imitez  votre  maître^  etc. 
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Pour  les  parens  d*Amélie  et  l'extrait  baptistaire  de 
Lisois ,  mes  chers  anges ,  je  n  ai  pu  les  trouver.  On  ne 
connaît  personne  de  ces  temps-là.  Je  ne  puis  faire  une 
généalogie  à  la  Moréri.  N*est-ce  pas  assez  quon  dise 
qu'Amélie  est  d'une  race  qui  a  rendu  des  services  à 
leut  ?  Ceci  est  une  pièce  de  caractères,  et  non  une  tra- 
gédie historique.  Si  les  caractères  sont  bien  peints,  s'ils 
sont  bien  rendus  par  les  acteurs,  vous  pourrez  vous 
tirer  d'affaire. 

Il  n'est  point  du  tout  décidé  que  l'auteur  de  Childeric 
vienne  lire  au  roi  de  Prusse  ses  ouvrages  immortels  ; 
mais,  en  cas  qu'il  vienne  apporter  àPotsdam  les  lau- 
riers dont  il  est  couvert,  et  les  grâces  dont  il  est  orné, 
et  en  cas  que  la  place  de  gazetier  des  chauffoirs ,  des 
cafés  et  des  boutiques  de  libraires  soit  vacante ,  voici  un 
petit  mot  pour  le  chevalier  de  Mouhi^  que  je  vous  prie 
de  lui  faire  remettre.  Vous  ne  doutez  pas  d'ailleurs  que 
je  ne  sois  très  empressé  à  lui  rendre  service.  Des  postes 
de  cette  importance  sont  capables  de  diviser  une  cour  ; 
et  je  me  suis  fait  un  violent  ennemi  de  ce  philosophe 
modéré  Maupertuis ,  pour  une  place  inutile  d'associé  à 
l'Académie  de  Berlin ,  donnée  malgré  lui  par  le  roi  à 
l'abbé  Raynal.  Vous  jugez  bien  que  de  si  grands  coups 
de  politique  ne  se  pardonnent  jamais ,  et  que  des  dé- 
goûts si  horribles  laissent  dans  le  cœur  un  poison 
mortel,  surtout  dans  un  cœur  prétendu  philosophe. 

Voici  un  petit  Mémoire  pour  M.  Secousse.  Je  vous 
prie,  vous  ou  ma  nièce ,  de  le  lui  faire  parvenir  le  plus 
tôt  que  vous  pourrez.  Il  faut  que  M.  Secousse  me  dise 
tout  ce  qu'il  sait.  J'ai  bien  plus  d'obligations  à  M.  le  ma- 
réchal de  Nouilles  que  j^  n'espérais.  M.  le  maréchal  de 
Belle -Isle  me  promet  aussi  des  secours,  mais  proba- 
blement ils  ne  pourront  venir  qu'après  la  nouvelle  édî- 
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tien  à  laquelle  je  fais  travailler  sans  relâche  à  Leipsick. 
Je  suis  toujours  émepveiilé  des  progrès  que  notre  langue 
a  faits  dans  les  pays  étrangers  ;  on  est  en  France  de 
quelque  côté  que  l'on  se  tourne.  Vous  avez  acquis, 
messieurs ,  la  monarchie  universelle  qu'on  reprochait  à 
Louis  XIV,  et  qu'il  était  bien  loin  d'avoir.  Tâchez  donc 
de  ne  point  avoir  des  sifflets  universels  pour  vos  que- 
relles ridicules ,  qui  vous  couvrent  de  plus,  de  honte 
aux  yeux  de  tous  vos  voisins,  que  les  chefs-d'œuvre 
du  temps  de  Louis  XIV  ne  vous  ont  acquis  de  gloire. 
'  O  Athéniens  !  on  vous  lit ,  et  on  se  moque  de  vous  ! 
Mes  anges,  je  me  mets  toujours  à  lombre  de  vos  ailes, 

XLIX. 

A  MADAME  DENJS.  (A  Pari»  ) 

Potsdam,  igd'fio^qste. 

L'abbé  de  Prades  est  enfin  arrivé  à  Potsdam ,  du  fond 
de  la  Hollande  où  il  était  réfugié.  Nous  l'avons  bien 
servi ,  le  marquis  d'Argens  et  moi ,  en  préparant  les 
voies.  C'est ,  je  crois ,  la  seule  fois  que  j  aie  été  habile. 
Je  me  remercie  d'avoir  servi  un  pareil  mécréant.  C'est , 
je  vous  jure ,  le  plus  drôle  d'hérésiarque  qui  ait  jamais 
été  excomniunié  ;  il  est  gai,  il  est  aimable  ;  il  supporte 
en  riant  sa  mauvaise  fortune.  Si  les  Arius,  les  Jean  Hus, 
les  Luther  et  les  Calvin  avaient  été  de  cette  humeur-là , 
les  pères  des  coriciks ,  au  lieu  de  vouloir  les  ardre ,  se 
seraient  pris  par  la  main  et  auraient  dansé  en  rond 
avec  eux. 

Je  ne  vois  pas  pourquoi  on  voulait  le  lapider  à  Paris  : 
apparemment  qu'on  ne  le  connaissait  pas.  La  condam- 
nation de  sa  thèse ,  et  le  déchaînement  contre  lui ,  sont 
^u  rang  des  absurdités  scolastiques.  On  l'a  condamné 
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comme  voulant  soutenir  le  système  d'Hobbes,  et  c'est 
précisément  le  système  d'Hobbes  qu'il  réfute  en  termes 
exprès.  Sa  tbèse  était  le  précis  d'un  livre  de  piété  qu'il 
voulait  bonnement  dédier  à  l'évéque  de  Mirepoix.  Il  a 
été  tout  ébahi  d'être  honni  à  la  fois  comme  déiste  et 
comme  athée.  Les  consciences  tendres  qui  l'ont  persé- 
cuté ne  sont  pas  grandes  logiciennes  ;  elles  auraient  pu 
considérer  qu'athée  est  le  contraire  de  déiste  ;  mais 
quand  il  s'agit  de  perdre  un  liomme  ^  les  bonnes  gens 
n  y  regardent  pas  de  si  près. 

Il  fait  une  apologie ,  et  veut  l'envoyer  au  pape  j  qui 
est,  dit-on ,  aussi  gai  que  lui ,  et  qui  si^rement  ne  la  lira 
pas.  Je  crois  qu'il  sera  lecteur  du  roi  de  Prusse ,  el  qu'il 
succédera ,  dans  ce  grave  poste,  au  grave  La  Métrie.  En 
attendant ,  je  le  loge  comme  je  peux. 

Il  est  fort  triste  qu'on  nous  ait  volé  notre  Rome  satwée, 
et  qu'on  l'ait  si  horriblement  imprimée.  Vous  n'avez  pas 
voulu  me  croire,  ma  chère  enfant.^Ne  mariez  pas  votre 
fille  ;  elle  se  mariera  sans  vous^ 

Mille  remercîmens ,  je  vous  en  prie ,  à  M.  de  Chau- 
velin ,  des  bons  avis  qu'il  m'a  donnés  pour  la  nouvelle 
édition  du  Siècle  de  Louis  XIV;  mais  je  lui  demande 
très  humblement,  pardon  sur  la  Dîme  royale  et  chimé- 
rique du  maréchal  de  Yauban;  elle  n'est  bonne  que  pour 
les  curés \lont  parle  M.  de  Chauvelin.  Pourquoi?  c'est 
que  M.  le  curé  peut  faire  aisément  ramasser  par  sa  ser« 
vante  les  dîmes  de  blé  et  de  pommes  qu'on  lui  doit ,  et 
il  boit  son  vin  tranquillement  avec  sa  nièce;  mais  il  fau- 
drait que  le  roi  eût  des  décimeurs  à  gages  dans  chaque 
village ,  qu'il  fit  bâtir  des  greniers  dans  chaque  élection , 
et  qu'ensuite  il  vendit  son  grain  et  son  vin.  Il  serait  volé 
deux  ou  trois  fois  avant  d'avoir  vendu  une  mesure ,  et 
ressemblerait  au  diable  dePapefiguière  dont  on  se  moqua 
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quand  il  alla  vendre  ses  feuilles  de  rave  au  tnarché. 
Proposez  à  M.  de  Chauvelin  cette  petite  difficulté. 

Adieu;  vous  n'en  aurez  pas  davantage  de  moi  au- 
jourd'hui. 

h.  ' 

A  M.  LE  MARQUIS  D'ARGENS. 

Potsdam,  aagnste. 

Ou  je  me  trompe,  mon  cher  Isaac,  ou  M.  de  Prades, 
que  je  ne  veux  plus  nommer  abbé ,  est  l'homme  qu'il 
faut  au  roi  et  à  vous.  Naïf,  gai ,  instruit  et  capable  de 
s'instruire  en  {)eu  de  temps,  intrépide  dans  la  philo- 
sophie ,  dans  la  probité  et  dans  le  mépris  pour  les  dîna- 
tiques  et  les  fripons  ;  voilà  ce  que  j'ai  pu  juger  à  une 
première  entrevue.  Je  vous  en  dirai  davantage  quand 
j'aurai  le  bonheur  de  vous  voir. 

Je  n'ai  jamais  été  si  malade  que  je  le  suis  aujourd'hui , 
sans  cela  j'irais  chez  vous.  Venez  me  voir ,  il  est  néces- 
saire que  je  vous  parle  ;  votre  visite  ne  nuira  point  à 
vos  projets  de  ce  soir;  je  sais  taire  les  faveurs  et  les 
rigueurs.  Venez ,  ce  sera  une  bonne  fortune  dont  je  ne 
me  vanterai  à  personne.  Comptez  que  vous  trouverez 
u»  moine  de  qui  vous  n'aurez  jamais  à  vous  plaindre , 
qui  a  dit  cent  antiennes  pour  vous ,  et  qui  veut  Vivre 
avec  vous,  non  pas  dans  l'union  la  plus  monacale,  mais 
la  plus  fraternelle. 

Mille  respects  alla  Tnrtuosa  marchesa. 

LI. 

A  M.  LE  MARQUIS  D'ARGENS. 

En  vous  remerciant ,  cher  frère  ;  j'aime  votre  exacti* 
tude,  et  je  vous  suis  sensiblement  obligé  de  vos  secours. 
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Je  ne  bais  point  du  tout  rëcuyer  Goypel ,  tnai«  il  ne 
me  paraît  pas  un  Raphaël»  Les  petites  brochures  ou  il 
a  été  loue  ne  peuvent  faire  sa  réputation^  et  iFotre 
lirre  contrîbiiera  à  ia  rép«tatton  des  bons  artistes.  An 
veste,  j  aurais  été  bien  fâche  d'adheter  uik  tableau  sut 
la  parole  de  fabbe  Dubos.  Il  ne  s^  connaissait  point 
du  tout,  «on  phis  qti'«a  niusiijue  et  ^n  poésie;  mais 
il  téBxAinêaàt  beaucoup  sur  tout  <3e  ^u'il  avait  lu  et  en- 
tendu dire,  et  il  a  ti^uvé  le  secret  de  faire  un  livce  très 
utile ,  ou  il  n'y  a  de  mauvais  que  et  qui  est  «iniqtiement 
dehâ. 

Mon  cdier  IsaaC)  je  icrois  que  je  prendrai  tnbessanfr- 
ineiit  ie  parti  que  vous  me  pk^oposee.  En  a<;iendasit , 
j  applaudis  au  digne  homme  qui  aime  knieut  ennuyer 
son  proc^iain  ^ue  le  pervertir.  Je  cpoîs  qu'il  y  réussit. 
Pour  vous ,  V'ôus  vous  bornet  à  plaire.  Chacun  fait  son 
métier;  le  nnen  est  de  vous  aimer  «ant  que  je  vivrai. 

LU. 

A  M.  LE  MARQUIS  D'AHGENS. 

Mon  cher  frère ,  vous  êtes  plus  heuMUSc  que  vous  ne 
pensez.  M.  de  Laleu ,  voyant  que  madame  d'Argens  n'est 
pas  loin  de  sa  trentième  année ,  a  présenté  un  Mémoire 
pour  la  faire  insérer  dans  la  classe  de  ceux  qui  ont 
trente  ans  passés  :  il  l'a  obtenu.  Mais  comme  cette  opé- 
radon  a  pris  du  temps  ^  vous  y  perdez  cinq  mois  d'ar- 
Twages  que  vous  sacrifierez  volontiers.  Vous  aurez  votre 
contrat  dans  un  mois. 

Mais 9  frère,  dans  le  temps  que  je  fais  vos  affaires 
temporelles,  vous  mettez  mes  affaires  spirituelles,  celles 
^e  mon  oœur ,  dans  un  cruel  état.  Comment  avez-vous 
pu  vous  fâcher  d  une  plaisanterie  innocente  sur  Haller.»^ 
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en  quoi  cette  plaisanterie  pouvait-elle  vous  regarder? 
^tait-ce  de'vous  qu*on  pouvait  rire?  peut-il  vous  entrer 
dans  la  tête  que  j'aie  voulu  vous  déplaire?  Sopgez  avec 
quelle  dureté ,  quelle  mauvaise  humeur,  et  de  quel  ton 
vous  avez  dit  et  répété  qu'il  y  avait  des  ^ehs  qui  craiu- 
draient  de  perdre  trois  mille  écus  ;  songez  que  vous  me 
reprochiez  à  ta))le ,  avec  véhémence ,  d'aimer  ma  pen- 
sion ^  dans  le  temps  même  que  j'offrais  de  sacrifier  mille 
écus  pour  travailler  avec  vous&  Le  roi  a  bien  senti  la 
dureté  et  la  hauteur  avec  laquelle  vous  parliez.  Je  vous 
jure  que  je  n'en  ai  pas  été  blessé  ;  mais  je  vous  conjure 
d'être  plus  juste ,  plus  indulgent  avec  un  homme  qui 
vous  aime,  qui  ne  peut  jamais  avoir  envie  de  vous  dé- 
plaire, et  .dont  vous  faites  la  consolation.  Au  nom  de 
I  amitié;  soyez  moins  épineux  dans  la  société  :  c'est  la 
douceur  des  mœurs ,  la  facilité  qui  en  fait  le  charme. 
N'attristez  plus  votre  frère  :  la  vie  a  tant  d'amertume 
qu'il  ne  faut  pas  que  ceux  qui  peuvent  l'adoucir  y  ver- 
sent du  poison.  L'humeur  est  de  tous  les  poisons  le  plus 
amer.  Les  fripons  sont  emniiellés.  Faut-il  que  les  hon- 
nêtes gens  soient  difficiles  ? 

Pardonnez  m^  plaintes;  elles  partent  d'un  c^ur  tendre 
qui  est  à  vous. 

LIIL 

▲  M.  LE  MARQUIS  D'ARGENS. 

Très  cher  et  révérend  père  en  diable ,  j'avais  ^utre^ 
fois  un  frère  janséniste  :  ses  mosurs  féroces  me  dégoû- 
tèrent du  parti;  d'ailleurs, 

«  TrcMy  RatnlusTe  fîiat,  nnllo  discriminé  hàbebo.  • 

Les  jansénistes  me  pardonneront  l'imbécille  cardinal  de 
Tournons  en  faveur  du  détestable  Le  Telliér; 


Digitized  by 


Google 


N'est-il  pat  vrai  que  les  disputes  sur  les  rites  chinois 
soDt  à  faire  mettre  aux  Petites-Maisons  et  les  jésuites  et 
lesjansénistesP  Cher  frère,  mon  Histoire,  à  commencer 
au  calvinisme ,  est  l'histoire  des  fous. 

Bonjour  ;  je  vous  salue  en  Frédéric ,  et  je  me  recom- 
mande à  vos  prières.  Mes  respects  à  la  mme  marcAesa. 

LiV. 
A  M.  LE  MARQUIS  DÂRGENS. 

le  ne  sais  pourquoi,  mon  cher  marquis,  les  éditeurs 
mettent  parmi  les  satires  ce  voyage  qui  n'est  qu'un 
itinéraire  du  coche  *.  Je  serais  encore  plus  étonné  qu'on 
admirât  ce  plat  ouvrage.  Mais  tout  est  précieux  des 
anciens  ;  on  aime  à  voir  jusqu'à  leurs  fautes.  11  y  a 
d'ailleurs  dans  cette  méchante  pièce  de  petits  traits  qui 
ont  fait  fortune.  Credat  judœus  Apella,  non  ego.  Voilà 
assez  notre  devise. 

l'ai  toujours  pensé  comme  vous  sur  saint  Constantin 
et  sur  saint  Clovis  :  je  les  ai  mis  tous  deux  en  enfer 
dans  la  Pucelle.  Je  combats  en  vers ,  tandis  que  vous 
battez  1  ennemi  avec  les  Armes  de  la  raison.  Je  suis  fort 
de  votre  avis  sur  Zosime  ;  mais  je  ne  peux  me  persuader 
que  Procope  soit  l'auteur  des  anecdotes.  Il  me  semble 
que  lés  hommes  d'état  ne  disent  point  de  certaines 
sottises.  Je  crois  que  les  Frérons  de  ce  temps-là  ont 
pris  le  nom  de  Procope. 

Voie  y  erudite  veritatis  assertor,  êuperstitioniê  de- 
stiuctor;  vole,  et  scribe, 

*  (?«tt  k  Satir*  dnqmiuM  d*lIcraoe. 
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LV. 

A  M.  LE  MARQUIS  D'ARGENS. 

Cher  frère ,  il  me  semble  que  je  n'ai  point  dit  ce  que 
vous  me  feites  dire.  J  ai  donné  seulement  des  preuves 
de  la  persécution  que  le  cardinal  de  Richelieu  fesait  à 
la  reine  ;  j'ai  dit  qu  elle  devait  être  en  garde  contre  un 
homme  qui  éloignait  d'elle  son  mari ,  qui  la  fesait  inter- 
roger par  le  chancelier ,  qui  enfin,  dans  le  voyage  de 
Tarascon ,  voulut  se  rendre  maître  de  sa  personne  et  de 
celle  de  ses  enfans;  et  que  si  la  reine  avait  eu  un  com- 
merce secret  avec  Mazarin  ,  cardinal  ou  non ,  il  n'im- 
porte ,  elle  aurait  fait  l'impossible  pour  le  dérober  à  la 
vue  du  cardinal  de  Richelig^. 

Je  viem  d'apercevoir  votre  billet  dans  le  livre ,  et  je 
vous  remercie  toujours  de  votre  zèle. 

Priez  pour  moi  ;  je  suis  bien  malade. 

LVI. 

A  M.  LE  MARQUIS  D'ARGENS. 

Voi»  avez  raison,  frère;  l'état  de  savetier  n'y  fait 
rien.  Je  vous  remercie  ;  mais  vous  avez  lu  ce  que  j'ai 
ajouté  à  l'article  Rousseau  j  qui  sert  de  confirmation  à 
ce  que  j'ai  dit  dans  l'article  Lamotte, 

Je  crains  bien  de  ne  pas  persuader  tout  le  monde. 
Fréron  dira  toujours  que  Lamotte  est  coupable,  et  que 
Rousseau  est  innocent,  parce  que  j'ai  fait  laHenriade; 
mais  j'espère  dans  les  honnêtes  gens. 

Ah!  frère,  si  vous  vouliez  écraser  l'erreur!  Frère, 
vous  êtes  bien  tiède  ! 
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LVIL 

A  M.  LE  MARQUIS  DE  XIMENÈS.  (A  Pari»:) 

A  Potsdam ,  19  d^an^mte. 

Je  VOUS  aurai»  très  bien  reconnu  à  votre  style ,  mon- 
âeur,  et  à  vos  bdntés.  Vous  m'annoncez  une  nouveDe 
qui  me  fait  grand  plaisir;  vous  allez  croire  que  c'est  du 
Duc  de  Foix  que  je  veux  parler;  point  du  tout,  c'est 
de  Néron,  Je  suis  bien  plus  flatté ,  pour  llionneur  de 
l'art,  que  vous  vouliez  bien  être  des  nôtres,  que  je  ne 
suis  séduit  par  un  de  ces  succès  passagers  dont  le  pu- 
blic ne  rend  pas  plus  raison  que,  de  ses  caprices. 

Honorez  notre  confrérie  de  votre  nom ,  montrez  que 
les  Français  vont  à  la  gloire  par  tous  les  chemins.  Il 
y  avait  des  vers  extrêmement  beaux  dans  votre  ouvrage. 
Plus  votre  génie  s'est  développé ,  et  plus  vous  vous  êtes 
senti  en  état  de  bAtir  un  édifice  régulier  avec  les  maté- 
riaux que  vous  avez  amassés. 

Je  souhaite  me  trouver  à  Paris  quand  vous  gratifierez 
le  public  de  votre  tragédie.  Vous  me  ferez  oublier  les 
cabales  des  gens  de  lettres,  et  la  persécution  des  fana- 
tises. Les  sottises  qu'on  a  faites  à  Paris ,  depuis  un  an 
ou  deux,  ont  tellement  décrié  la  nation-dans  l'Europe, 
qu'elle  a  besoin  que  les  beaux  arts  réhabilitent  ce  que 
les  hiUets  de  confession  et  cent  autres  impertinences  de 
cette  nature  ont  avili.  Je  me  flatte  que  vous  y  contri- 
buerez ,  et  que  si  l'on  siffle  la  Sorbonne ,  vous  rendrez 
le  théâtre  français  respectable. 

Permettez-moi  de  présenter  mes  respects  à  madame 
la  marquise  et  à  vos  amis. 
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LVIII. 

A  ^.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Potsdam,  x*'  de  septembre. 

Mop  cher  ange ,  puisqu'il  faut  toujours  de  Tamour , 
je  leur  en  ai  donné  une  bonne  dose  avec  ma  barbe  grise. 
J'en  suis  honteux;  mais  j'avais  ce  reste  de  confitures, 
et  je  l'ai  abandonné  aux  enfans  de  Paris.  Je  suis  saisi 
d'horreur  de  voir  que  vous  n'avez  point  reçu  ma  ré- 
ponse à  la  lettre  ou  vous  me  recommandiez  le  chevalier 
de  Mouhi.  Cette  réponse ,  avec  un  petit  billet  pour  ce 
Mouhl,  étaient  dans  un  paquet  adressé  à  madame  Denis, 
et  le  paquet  était  sous  le  couvert  d'un  homme  plus 
opulent  que  vous,  nommé  Tkiroux  de  Mauregard y 
fermier-général  des  postes,  ami,  je  ne  sais  comment, 
de  ma  nièce.  Quand  je  l'appelle  opulent ,  ce  n'est  pas 
qu'il  ait  huit  cent  mille  livres  de  rente ,  comme  son  con- 
frère La  Reynière.  Si  ce  paquet  a  été  égaré ,  il  faut  que 
ma  nièce  mette  toute  son  activité  et  tout  son  esprit  à  le 
retrouver. 

Vous  sentez  bien ,  mon  cher  ange ,  combien  mon 
cœur  me  rappelle  vers  vous.  Je  ferai ,  si  je  suis  en  vie, 
un  petit  pèlerinage  dans  mon  ancienne  patrie.  Ni  vos 
ânes  de  Sorbonne ,  qui  osent  examiner  Buffon  et  Mon- 
tesquieu ,  ni  le  grand  âne  de  Mirepoix  qui  prétend  juger 
des  livres,  ni  votre  avocat-général  d'Ormesson  qui  pro- 
pose froidement  au  parlement  d'examiner  tout  ce  qui 
s'est  imprimé  depuis  dix  ans ,  ni  une  espèce  d'inqui- 
sition qu'on  veut  établir  en  France ,  ni  vos  billets  de 
confession ,  ne  m'empêcheront  de  venir  vous  embrasser  ,- 
mais ,  n^n  cher  ange ,  laissez-moi  achever  la  nouvelle 
édition  du  Siècle  y  dont  je  suis  obligé  de  corriger  les 
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feuilles.  Je  ne  peux  absolument  interrompre  cette  édi* 
tion  commencée. 

Il  y  avait  dans  mon  paquet ,  qui  me  tient  fort  au 
cœur,  une  lettre  à  M,  Secousse  sur  ce  Siècle;  et  j*at* 
tends  une  réponse  de  M.  Secousse  pour  un  article  im- 
portant. Il  est  dur  de  travailler  de  si  loin  ,  pour  sa 
patrie,  à  un  ouvrage  qui  devrait  être  fait  dans  son  sein; 
mais  tel  est  le  sort  de  la  vérita  ;  il  faut  qu  elle  se  tienne 
à  quatre  cents  lieues  quand  elle  veut  parler.  Plût  à  Dieu 
quon  n*eût  à  craindre  que  la  canaille  des  gens  de 
lettres!  mais  la  canaille  des  dévots,  celle  de  la  Sor* 
bonne,  font  plus  de  bruit  et  sont  plus  dangereuses.  Le 
Siècle  a  réussi  auprès  du  petit  nombre  d'honnêtes  gens 
qui  Font  lu;  mais  quand  il  sera  dans  les  mains  de  Cou- 
turier ,  de  Tamponet  et  Ju  barbier  de  Boyer  de  Mire- 
poix  ,  ils  y  trouveront  des  propositions  téméraires , 
hérétiques ,  sentant  Thérésie ,  etc.  Je  ne  demanderais 
pas  à  Paris  la  considération  d*un  sous -fermier,  sans 
doute  ;  mais  je  souhaiterais  y  être  à  labri  de  la  persé- 
cution. Je  me  flatte  que  des  amis  tels  que  vous  ne  con- 
tribueront pas  peu  à  disposer  les  esprits.  A  force  d  en- 
tendre répéter,  par  des  bouches  respectables,  quun 
homme  qui  a  travaillé  quarante  ans ,  qui  a  soutenu  la 
scène  tragique ,  qui  a  fait  le  seul  poème-  épique  qu  ait 
la  France ,  qui  a  tâché  d  eleveip  un  monument  à  la  gloire 
de  son  pays  par  le  Siècle  de  Louis  XIF^  mérite  au 
moins  de  vivre  tranquille,  comme  Moncrif  et  Hardionf 
à  force,  disrje,  d'entendre  cette  voix  de  la  justice  et 
de  Famitié ,  la  persécution  s  adoucit  et  le  fanatisme  se 
lasse. 

Ne  pensons  point  encore  à  Zulime;  il  ne  faut  pas 
surcharger  le  public  Le  grand  défaut  de  Zulime  est 
qu'elle  sait  trop  tôt  son  malheur  ^  et  que  le  fade  Ramire 
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est  au  dessous  de  Bajazet.  Songeons  à  présent  à  donner 
Rome  sauvée  avec  les  changemens.  Il  faudrait  que  Grand- 
val  prît  le  rôle  de  Catilina,  et  que  Lekain  jouât  César; 
cela  donnerait  quelques  représentations.  On  aura  peut- 
être  besoin  de  terribles  intrigues  pour  cette  nouvelle 
distribution  de  charges.  On  pourra  s'aider  du  crédit 
de  M.  de  Richelieu  dans  cette  grande  affaire.  Je  vous 
embrasse  tendrement,  mon  très  cher  ange.  Pour  les 
comédies ,  je  ne  m'en  mêlerai  pas  ;  je  ne  suis  qu'un 
animal  tragique. 

Mes  tendres  respects  à  tous  vos  anges. 

Adieu ,  D  eîprœsidium  et  dulce  decus  meum  ! 

LIX. 

A  M.  LE  COMTE  DE  CHOISEUL. 

PoUdam,  5  de  septembre. 

y  OS  bontés  constantes  me  sont  bien  plus  précieuses , 
monsieur,  que  l'enthousiasme  passager  d'un  public  pres- 
que toujours  égaré  ,  qui  condamne  à  tort  et  à  travers , 
juge  de  tout ,  et  n'examine  rien ,  dresse  des  statues  et 
les  brise  pour  vous  en  casser  la  tête.  C'est  à  vous  plaire 
que  je  mets  ma  gloire. 

Je  n'aime  de  signal  que  celui  auquel  je  reviendrai 
voir  mes  amis.  A  l'égard  de  celui  de  Lisois,  je  pense 
qu'à  la  reprise  on  pourrait  hasarder  ce  qu'il  a  été  très 
prudent  de  ne  pas  risquer  aux  premières  représentations. 

Ce  n'est  point  le  héros  du  Nord  qui  m'empêche  à 
présent  de  venir  vous  faire  ma  cour ,  c'est  Ixms  XIF. 
Une  nouvelle  édition  ,  qu'on  ne  peut  fai»e  que  «ous  mes 
yeux,  m'occupera  encore  six  semaines  pour  le  moins. 
J  m  eu  de  bons  matériaux  que  je  mets  en  œuvre.  J'ai  tiré 
de  mon  absence  tout  le  parti  que  je  pouvais.  Je  suis  assez* 
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comme  qui  vous  savez  ;  mon  royaume  n'est  pas  de  ce 
monde.  Si  j  étais  resté  à  Paris ,  on  aurait  sifflé  Rome  et 
le  Duc  de  Foix;  la  Sorbonne  eût  condamné  le  Siècle 
de  Louis  XIF;  on  m  aiurait  déféré  au  procureur-géné- 
ral ,  pour  avoir  dit  que  le  parlement  fit  force  sottises  du 
temps  de  la  Fronde.  Hué  et  persécuté ,  je  serais  tombé 
malade,  et  on  m'aurait  demandé  un  billet  de  confession. 
Tai  pris  le  parti  de^  renoncer  à  tout  ces  désagrémens , 
de  me  contenter  des  bontés  d*un  giand  roi ,  de  la  so* 
ciété  d'un  grand  homme  ,  et  de  la  {dus  grande  liberté 
dont  on  puisse  jouir  dans  la  plus  belle  retraite  du  monde. 
Pendant  ce  temps-là,  j'ai  donné  le  loisir  à  ceux  qui  me 
persécutaient  à  Paris  de  consumer  leur  mauvaise  vo- 
lonté devenue  impuissante.  Il  y  a  des  temps  où  il  faut 
se  soustraire  à  la  multitude.  Paris  est  fort  bon  pour  un 
homme  comme  vous ,  nu>nsieur ,  qui  porte  un  grand 
nom  et  qui  le  soutient;  mais  il  faut  qu'un  pauvre  diable 
d'homme  de  lettres  qui  a  le  malheur  d'avoir  de  la  ré- 
putation succombe  ou  s'enfuie. 

Si  jamais  ma  mauvaise  santé,  qui  me  rendra  bientôt 
inutile  au  roi  de  Prusse ,  me  forçait  de  revenir  m'établir 
en  France,  j'aimerais  bien  mieux  y  jouer  le  rôle  d'un 
malade  ignoré ,  que  d'un  homme  de  lettres  connu.  Vos 
bontés  et  celles  de  vos  amis  y  feraient  ma  principale 
cons(^lation.  Je  me  flatte  que  votre  santé  est  rétablie. 
Pour  moi  je  suis  devenu  bien  vieux  ;  mon  imagination 
et  moi ,  noiM  sommes  décrépits.  Il  n'en  est  pas  ainsi  du 
sentiment  ;  celui  qui  m'attache  à  vou»  et  à  vos  amis  n  a 
rien  perdu  de  sa  force  ;  il  est  aussi  vif  qu'inviolable. 

f envoie  une  nouvelle  fournée  de  Rame  sauvée.  Je 
ne  sais  si ,  à  la  i^prîie ,  b  gravité  romaine  plaira  à  la 
galanterie  parisienne. 

Mille  tendres  respects. 
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LX. 

A  3ML  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Potsdam,  8  de  septembre. 

Mon  cher  ange ,  le  premier  tome  du  Siècle  et  le  tiers 
du  second  sont  déjà  faits;  cependant,  vous  croyez  bien 
que  je  ferai  l'impossible  pour  insérer  TaMicle  dont  vous 
désirez  que  je  parle.  Il  n'y  aura  qu'à  mettre  un  carton , 
sacrifier  quelque  verbiage  inutile  d'une  demi-page,  et 
mettre  ce  que  vous  désirez  à  la  place.  I^a  vraie  niche 
où  je  pourrais  encadrer  ce  fa^t  serait  la  querelle  avec 
le  pape  sur  les  franchises  ,•  on  fe^'ait  figurer  fort  bien 
le, grand-turc  avec  notre  saint-père,  et  le  roi  les  bra- 
verait tous  deux  par  'ses  ambassadeurs.  Il  est  vrai ,  mal- 
heureusement ,  que  Louis  XIY  avait  tort  sur  ces  deux 
points ,  et  qu'il  céda  à  la  fin  sur  l'un  et  sur  l'autre.  U 
n'était  pas  excusable  de  vouloir  soutenir  à  main  armée, 
dans  Rome ,  un  abus  que  toutes  les  têtes  couronnées 
concouraient  à  déraciner;  il  ne  l'était  pas  davantage  de 
vouloir  s'opposer  seul  à  un  usage  très  raisonnable  établi 
dans  tout  l'Orient.  Vouloir  qu'un  ambassadeur  entre 
chez  le  grand-turc  avec  Tépée  au  côté,  dans  un  pays 
où  l'on  n  en  porte  point,  et  où  les  janissaires  de  la  garde 
n'ont  que  de. longs  bâtons,  est  une  chose  aussi  déplacée 
que  de  dire  la  messe  le  fusil  sur  l'épaule. 

Cependant ,  ce  fait  servira  au  moins  à  faire  voir  la 
hauteur  de  Louis  XIY.  L'histoire  raconte  les  faiblesses 
comme  les  vertus.  Si  vous  avez  l'ordre  de  M*  d«r  Torci 
d'aller  faire  la  révérence  au  grand-seigneur  avec  une 
grande  brette  par  dessus  une  robe  longue  ^  ayez  la  bonté 
de  m'en  avertir. 

M.  le  cardinal  de  Tencin ,  avec  votre  permission ,  n*est 
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guère  plus  raisonnable  que  Louis  XIV,  de  se  fâcher 
qu'on  ait  dit  le  petit  concile  tV Embrun,  Veut-il"  qu'un 
concile  de  sept  évéques  soit  œcuménique  ?  Vous  savez 
que ,  dans  la  nouvelle  édition ,  je  vous  ai  sacrifié  le  petit 
concile  d'Embrun.  Entre  nous,  il  est  fort  injuste,  et  il 
devrait  me  remercier  de  n  avoir  appelé  ce  concile  que 
petit.  Mon  cher  ange ,  je  vous  demande  pardon  de  la 
liberté  grande. 

Autre  délicatesse  misérable  de  M.  d'Héricourt.  Je  ne 
ferai  pas  certainement  de  Valincour  un  grand  homme  ; 
il  était  excessivement  médiocre  ;  mais  j'enjoliverai  son 
article  pour  vous  plaire. 

Mon  Dieu ,  que  j'ai  eu  raison  de  me  tenir  à  quatre 
cents  lieues,  pendant  que  le  Siècle  fait  son  premier 
effet  à  Paris  !  Je  n'aurais  pas  seulement  à  essuyer  les 
plaintes  de  trente  personnes,  qui  trouvent  que  je  n'ai  pas 
dit  assez  de  bien  de  leurs  arrière-cousins  ;  mais  que  ne 
diraient  point  et  les  jésuites ,  et  les  sorboniqueurs , 
e  tutti  quanti?  Je  vous  ai  déjà  mandé  que  mon  absence 
seule  peut  leur  imposer  silence.  Ils  respectef-ont  alors  la 
vérité,  plus  forte  queux,  et  craindront  que  je  n'en  dise 
davantage;  mais  moi,  habitant  de  Paris,  je  serais  dé^ 
nonce  à  l'archevêché,  au  nonce,  au  Mirepoix ,  au  procu- 
reur-général ,  et  à  Fréron. 

Je  vous  le  dis  encore,  regnum  meum  non  est  hinc. 
Dieu  me  préserve  d'être  à  Paris  dans  le  temps  que  la 
seconde  édition  fera  du  bruit  !  on  me  traiterait  comme 
Tabbé  de  Prades;  mais  je  connais  mon  cher  pays,  dans 
deux  mois  on  n'y  pensera  plus.  L'ouvrage  sera  approuvé 
de  tous  les  honnêtes  gens ,  les  autres  se  tairont ,  et  alors 
je  viendrai  \o\xxt  de  la  plus  douce  consolation  de  ma 
vie,  du  bonheur  de  vous  voir,  après  lequel  je  soupire, 
mais  qu'une  nécessité  malheureuse  m'a  obligé  de  différer. 

COaSUrOSTDAKCE.    T.  IV.  8 


Digitized  by 


Google 


1 1 4  correSpoi^dawce.  —  1752. 

Gonservez-moi  votre  amitié ,  si  vous  voulez  que  je  revoie 
Paris.  Je  vais  revoir  Amélie ,  et  m  animer  à  suivre  vos 
conseils  et  à  rendre  Touvrage  meilleur  f  mais  un  bon 
conseil  ne  suffit  pas ,  il  faut  un  bon  moment  de  génie , 
ou  Ton  est  un  juste  à  qui  la  grâce  manque. 

Mille  tendres  respects  aux  anges. 

Je  vous  supplie  de  vouloir  bien  m'^crire ,  ou  de  me 
faire  écrire  par  la  prochaine  poste ,  en  quelle  année  est 
mort  cet  homme ,  moitié  philosophe  et  moitié  fou , 
nommé  Tabbé  de  Saint-Pierre. 

LXI. 

A  MADAME  DENIS.  (A  Paris.) 

Potsdain,  9  de  septembre. 

Je  commence  9  ma  chère  enfant ,  à  sentir  que  j'ai  un 
pied  hors  du  château  d'Âlcine;  Je  remets  entre  les  mains 
de  M.  le  duic  de  Yirtemberg  lés  fonds  que  j'avais  fait 
venir  à  Berlin  ;  il  nous  en  fera  une  rente  viagère  sur  nos 
deux  tètes.  La  mienne  ne  lui  coûtera  pas  beaucoup  d  an- 
nées d'arrérages ,  mais  je  voudrais  que  la  vôtre  fît  payer 
ses  enfans  et  ses  petits-enfans. 

Cet  emploi  de  mon  bien  est  d'autant  meilleur  que  le 
paiement  est  assigné  sur  les  domaines  que  le  duc  de 
Yirtemberg  a  en  France.  Nous  avons  des  souverainetés 
hypothéquées,  et  nous  ne  serons  point  payés  avec  un 
cartel  est  notre  plaisir.  Ce  qu'il  y  a  de  douloureux  dans 
une  si  bonne  affaire,  c'est  que  je  ne  pourrai  la  côn- 
sonmier  que  dans  quelques  mois»  Elle  est  sûre;  les  pa- 
roles <ont  données  :  paroles  de  prince,  il  est  vrai  ;  mais 
ils  ies^  tiennent  dans  les  petites  occasions;  et  puis  noiis 
aurons  un  bo*i  et  beau  contrat.  Les  princes  ont  de  Thon- 
neur  :  ils  ne  trompent  que  1^  souverains  quaurd-  il  s'agit 
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du  salut  du  peuple ,  ou  de  ces  respectables  et  héroïques 
friponneries  d'ambition ,  devant  lesquelles  l'honneur 
n'est  qu'un  conte  de  vieille. 

J'ai  perdu  quelquefois  une  partie  de  mon  bien  avec 
des  financiers ,  avec  des  dévots,  avec  des  gens  de  l'an- 
cien Testament,  qui  auraient  fait  scrupule  de  manger 
d'un  poulet  bardé,  qui  auraient  mieux  aimé  mourir 
que  de  n'être  pas  oisifs  le  jour  du  sabbat ,  et  de  ne  pas 
voler  le  dimanche  ;  mal^  je  n'ai  jamais  rien  perdu  avec 
\ei  grands ,  eitcepté  mon  temps. 

Vous  pouvez ,  en  un  mot ,  compter  sur  la  solidité  de 
cette  affaire  et  sur  mon  départ.  Je  ferai  voile  de  l'île  de 
Calypso  sitôt  que  ma  cargaison  sera  prête ,  et  je  serai 
beaucoup  plus  aise  ^e  retrouver  ma  nièce  que  le  vieil 
Ulysse  ne  le  fut  de  retrouver  sa  vieille  femme. 

LXIL 

A  MADAME  LA  MARQUISE  DU  DEFFAND. 
Potsdam ,  a3  de  septembre. 

M.  l'envoyé  de  Suède  m*a  dit,  madame,  que  vous 
vous  souvenez  toujours  de  moi  avec  une  bonté  qui  ne 
s'est  pas  démentie.  Nous  avons  fait,  au  petit  couvert  du 
roi  de  la  terre  qui  a  le  plus  d'esprit,  un  souper  où  il 
ne  manquait  que  vous.  Il  veut  se  charger  des  regrets 
que  j'ai  d'avoir  perdu  une  société  telle  que  la  vôtre ,  et 
de  vous  envoyer  ma  lettre. 

*  Vous  avez  diminué  mon  envie  de  faire  un  tour  à 
Paris,  lorsque  vous  l'avez  abandonné;  mai«  j'espère 
tonjours  vous  y  retrbuvèr  quelque  jour.  La  retraite  a  ses 
charmes ,  mais  Paris  a  aussi  les  siens. 

Il  vous  paraît  étonnant ,  peut-être ,  que  je  me  vante 
d'être  dans  la  retraite  quand  je  suis  à  la  cour  d'un  grand 
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roi;  mais 9  madame,  il  ne  faut  pas  s'imaginer  que  j'ar- 
rive le  matin  à  une  toilette  avec  une  perruque  poudrée 
à  blanc ,  que  j'aille  à  la  messe  en^  cérémonie ,  que  de  là 
j'assiste  à  un  dîner,  que  je  fasse  mettre  dans  les  gazettes 
que  j'ai  les  grandes  entrées  ,  et  qu'après  dtner  je  com- 
pose des  cantiques  ou  des  romances. 

Ma  vie  n'a  pas  ce  brillant;  je  n'ai  pas  la  moindre 
cour  à  faire ,  pas  même  au  maître  de  la  maison ,  et  ce 
n'est  pas  à  des  cantiques  que  je  travaille.  Je  suis  Idgé 
commodément  dans  un  beau  palais;  j'ai  auprès  de  moi 
deux  ou  trois  impies  avec  lesquels  je  dîne  régulièrement 
et  plus  sobrement  qu'un  dévot.  Quand  je  me  porte  bien, 
je  soupe  avec  le  roi ,  et  la  conversation  ne  roule  ni  sur 
les  tracasseries  particulières,  ni  sur  les  inutilités  géné- 
rales; mais  sur  le  bon  goût,  sur  tous^  les  arts,  sur  la 
vraie  philosophie ,  sur  le  moyen  d'être  heureux ,  sur 
celui  de  discerner  le  vrai  d'avec  le  faux ,  sur  la  liberté 
de  penser ,  sur  les  vérités  que  Locke  enseigne  et  que  la 
Sorbonne  ignore ,  sur  le  secret  de  mettre  la  paix  hors 
d'un  royaume  par  des  billets  de  confession.  Enfin ,  de- 
puis plus  de  deux  ans  que  je  suis  dans  ce  qu'on. croit 
une  cour,  et  qui  n'est  en  effet  qu'une  retraite  de  phi- 
losophes, il  n'y  a  point  eu  de  jour  où  je  n'aie  trouvé  à 
m'instruire. 

Jamais  on  n'a  mené  une  vie  plus  convenable  à  un 
malade,  car  n'ayant  aucunes  visites  à  faire,  aucuns 
devoirs  à  rendre ,  j'ai  tout  mon  temps  à  moi ,  et  on  ne 
peut  pas  souffrir  plus  à  son  aise.  Je  jouis  de  la  tran- 
quillité et  de  la  liberté  que  vous  goûtez  où  vous  êtes. 
Gela  vaut  bien  les  orages  ridicules  que  j'ai  essuyés  à 
Paris. 

M.  le  président  Hénault  m'écrit  quelquefois  ;  mais 
M.  le  comte  d'Argenson ,  comme  de  raisoii ,  m'a  tota- 
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lement  oublié.  S*il  »*etait  un  peu  souvenu  de  moi  lors- 
qu'il eut  le  ministère  de  Paris,  peut-être  n'aurais -je 
pas  l'espèce  de  bonheur  qu'on  m'a  enfin  procuré.  Ce- 
pendant, on  aime  toujours  sa  patrie,  malgré  qu'on  en 
ait  ;  on  parle  toujours  de  l'infidèlfe  avec  plaisir. 

Je  vous  rends  un  compte  exact  de  mon  ame ,  et  vous 
pouvez,  me  donner  un  billet  de  confession  quand  vous 
voudrez  ;  mais  il  faudra  aussi  vous  confesser  à  moi ,  me 
dire  comment  vous  vous  portez ,  ce  que  vous  faites  pour 
votre  santé  et  pour  votre  bonheur ,  quand  vous  comptez 
retourner  à  Paris,  et  comment  vous  prenez  les  choses 
de  la  vie. 

Je  compte  vous  envoyer  incessamment  une  nouvelle 
édition  du  Siècle  de  Louis  XlVy  où  vous  trouverez  im 
tiers  de  plus ,  tout  plein  de  vérités  singulières. 

Je  me  suis  un  peu  donné  carrière  sur  les  articles  des 
écrivains.  J'ai  usé  de  toute  la  liberté  que  prenait  Bayle; 
j'ai  tâché  seulement  de  resserrer  ce  qu'il  étendait  trop. 
Vous  verrez  deux,  morceaux  singuliers  de  la  main  de 
Louis  XIV.  C'était ,  avec  ses  défauts ,  un  grand  roi ,  et 
son  siècle  est  un  très  grand  siècle.  Mais  n'avons-nous 
pas  aujourd'hui  la  Duchapt  *  ? 

Portez-vous  bien ,  madame ,  et  souvenez-vous  du  plus 
attaché  et  du  plus  sensible  de  vos  serviteurs. 

LXIII. 

AU  CARDINAL  QUIRINI. 

-  PoUdam,  ag  di  teUeinbire. 

Che  dira  l'eminenza  vostra ,  quando  ella  riceverà 
questa  pistola  dopo  aver  letto  quella  del  Salomone  del 
Settentrione  ?  Dira  che  si  degna  aggradire  il  tributo 

*  Marchande  de  modes,  célèbre  alors  à  Paris. 
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d*un  pastore ,  quando  ella  a  ricevuto  lauro ,  Fincenso , 
e  la  mirra  d'un  che  vale  i  tre  re  deir  epif$ipia  ? 

Ella  si  diletta  nell'  edificar  délie  chiese ,  ma  si  érige 
un  tempio  nella  memoria  degU  uomini;  bramo  di 
aggiungere  i  miei  gridi  a  quelli  applausi  ^  che  le  Btes- 
ciane  stampe  fanno  risuonare.  Ma  la  mia  voce  è  rauca 
e  debole,  il  corpo  langue ,  cosi  fa  lanima.  Oh  !  quando 
vedrô  io  qualche.valen)^  librajo , raccogliere  tutte  le 
opère  di  vostra  eminenza ,  già  troppo  sparse  !  Foliïs 
tarUum  ne  carmina  manda.  Ma  siano  tutti  i  suoi  scritti 
radunati  oe/  œtemam  memorianu 

Auguro  che  la  sua  eminenza  darà  ancora  ad  multos 
annos  benedizioni  ai  fedeli}  ed  esempi  al  mondp.  lo 
intanto  picciola  lucciola  m'inchino  profondamente  alla 
Stella  ^  di  prima  grandeïza ,  e  sono  per  sempre  con  ogni 
maggiore  ossequio  e  yenerazione ,  etc* 

LXIV. 

A  MADAME  DENIS. 

A  Potsdam,  le  i**"  d'octobre. 

Je  vous  envoie  hardiment  X  Appel  au  public  de  Koénig. 
Vous  lirez  avec  plaisir  l'histoire  du  procédé.  Cet  ouvrage 
est  parfaitement  bien  fait  :  Finnocence  et  la  raison  y 
sont  victorieuses.  Paris  pensera  comme  FÂUemagne  et 
la  Hollande.  Maupertuis  est  regardé  ici  comme  un  tyran 
absurde  ;  mais  j  ai  peur  que  son  abominable  conduite 
n'ait  des  suites  bien  funestes. 

Il  avait  agi  dans  toute  cette  affaire  en  homme  plus 
consommé  dans  l'intrigue  que  dans  la  géométrie  ;  il 
avait  secrètement  irrité  le  roi  de,  Prusse  contre  Koénig , 
et  s'était  adroitement  servi  de  son  autorité  pour  faire 

*  Sur  cette  étoile  de  première  gfrandear,  voyez  ci-dessas ,  page  71. 
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chercher  les  originaux  des  lettres  de  Leibnitz ,  dans  un 
endroit  où  il  savait  bien  qu  ils  n'étaient  pas  ;  il  avait , 
par  cette  indigne  manœuvre,  mis  le  roi  de  moitié  avec 
lui.  Groiriez-vous  que  le  roi ,  au  lieu  d'être  indigné , 
comme  il  le  devait  être,  d  avoir  été  compromis  et  trompé, 
prend  avec  chaleur  le  parti  de  ce  tyran  philosophe?  il 
ne  veut  pas  seulement  lire  la  réponse  de  Koênig^  Per- 
sonne ne  peut  lui  ouvrir  les  yeux  qu'il  veut  fermer. 
Quand  une  fois  la  calomnie  est  entrée  dans  l'esprit  d'un 
roi ,  elle  est  comme  la  goutte  chez  un  prélat  ;  elle  n'en 
déloge  point. 

Au  milieu  de  ces  querelles ,  Maupertuis  est  devenu 
tûut-à-&it  fou.  Vous  n'ignorez  pas  qu'il  avait  été  en- 
chaîné à  Montpellier ,  dans  un  de  ses  accès ,  il  y  a  une 
vingtaine  d'années.  Son  mal  lui  a  repris  violemment. 
Il  vient  d'imprimer  un  Uvre  où  il  prétend  qu'on  ne 
peut  prouver  l'existence  de  Dieu  que  par  une  formule 
d'algèbre  ;  que  chacun  peut  prédire  l'avenir  en  exaltant 
son  ame;  qu'il  faut  aller  aux  tecres  australes  pour  y 
disséquer  des  géans  hauts  de  dix  pieds ,  v^  on  veut  con- 
naître Ja  nature  de  l'entendement  humain.  Tout  le  livre 
est  dans  ce  goût.  Il  l'a  lu  à  des  Berlinoises  qui  le  trou- 
vent admirable.  ^ 

Toilà  pourtant  l'homme  qui  s'était  fait  je  ne  fl^s  quelle 
réputation,  pour  avoir  été  à  Tornéo  enlever  deux  Sué- 
doises. Ce  malheureux  avait  été  nion  ami.  Il  était  venu 
à  Girey  passer  quelques  mois  avec  ce  même  Koénig; 
et  il  nou«- persécute  aujourd'hui  l'un  et  l'autre  avec  fu- 
reur. C'est  Uen  aujourd'hui  qu'il  le  faudrait  enchaîner. 
J'avais  eu  le  malheur  de  l'aimer ,  et  même  de  le  louer  ; 
car  j'sd  toujours  été  dupe* 

Un  des  motifs  de  sa  haine  contre  moi  vient  de  ce 
qu'à  ma  réception  à  l'Académie  française ,  je  ne  le  corn- 
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parai  pas  à  Platon ,  et  le  roi  de  Prusse  à  Denys  de  Sy- 
racuse. Il  â  eu  la  'démence  de  s'en  plaindre  à  Berlin. 
Quel  Platon  !  quelle  académie  !  quel  siècle!  et  pu  suis-je  ! 
Ah  !  que  M.  le  duc  de  Virtemberg  finisse  bientôt  notre 
marché ,  et  que  je  revienne  auprès  de  vous  oublier  les 
fous  et  les  géomètres  ! 

LXV. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Potsdam,  3  d'octobre. 

Mon  cher  ange ,  le  *&'^cfe  (c  est-à-dire  la  nouvelle  édi- 
tion,  la  seule,  qui  soit  passable)  était  déjà  presque  tout 
itnprimé  ;  il  m'est  par  conséquent  impossible  dé  parler 
cette  fois-ci  de  la  petite  épée  que  cacha  monsieur  votre 
oncle  sous  son  cafetan.  J'ai  rayé  bien  exactement  cette 
épithète  de  petit  attribuée  au  concile  d'Embrun  ;  j'ai  re- 
commandé à  iw  nièce  d'y  avoir  l'œil,  et  je  vous  prie 
de  l'en  faire  souvenir.  Je  voudrais  de  tout  mon  cœur 
qu'il  fût  regardé  comme  le  concile  de  Trente,  et  ique 
toutes  les  disputes  fussent  assoupies  en  France  ;  mais 
il  paraît  que  vous  en  étés  assez  loin.  Le  siècle  de  la 
philosophie  est  aussi  le  siècle  du  fanatisme. 

Il  me  paraît  que  le  roi  a  plus  de  peine  à  accorder  les 
fous  de  son  royaume,  qu'il  n'en  a  eu  à  pacifier  l'Europe. 
Il  y  a  en  France  un  grand  arbre  qui  n'est  que  l'arbre  de 
vie,  qui  étend  ses  branches  de  tous  côtés,  et  qui  produit 
d'étranges  fruits.  Je  voudrais  que  le  Siècle  de  Louis  XIV 
pût  produire  quelque  bien"  Ceux  qui:  liront  attentive- 
ment tout  ce  que  j'y  dis  des  disputes  de  l'église  pour- 
ront, malgré  tous  les  ménagemens  que  j'ai  gardés,  se 
faire'  une  idée  juste  de  ces  querelles  ;  ils  les  réduiront 
à  leur  juste  valour,  et  rougiront  que,  dan»  ce  siècle-ci , 
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il  y  ait  encore  des  troubles  pour  de  telles  chimères.  Un 
petit  tour  à  Potsdam  ne  serait  pas  inulîle  à  vos  poli- 
tiques ;  ils  y  apprendraient  à  être  philosophes. 

Mon  cher  ange ,  les  beaux  arts  sont  assurément  plus 
agréables  que  ces  matières  ;  une(tragédie  bien  jouée  est 
plus  faite  pour  un  honnête  homme.  Mais  me  demander 
que  je  songe  à  présent  au  Duc  de  Foix  et  à  Rome  souifée, 
c  est  demander  a  un  figuier  qu  il  porte  des  figues  en 
janvier;  car  ce  n  était  pas  le  temps  desjigues.  Je  me  suis 
affublé  d'occupations  si  différentes ,  toute  idée  de  poésie 
est  tellement  sortie  de  ma  tête ,  que  je  ne  pourrais  pas 
actuellement  faire  un  pauvre  vers  alexandrin.  Il  &ut 
laisser  reposer  la  terre  :  Timagination  gourmandée  ne 
fait  rien  qui  vaille  ;  les  ouvrages  de  génie  sont  aux  com- 
pilations ce  que  l'amour  est  au  mariage  :  l'Hymen  vient 
quand  on  l'appelle ,  et  l'Amour  vient  quand  il  lui  plaît. 
Je  compile  à  présent,  et  le  dieu  du  génie  est  allé  au 
diable.  ! 

En  vous  remerciant  de  la  note  sur  J'abbé  de  Saint- 
Pierre  ;  j'avais  deviné  juste  qu'il  était  mort  en  43.  Je  lui 
ai  fait  un  petit  article  assez  plaisant.  Il  y  en  a  un  pour 
Valincour  qui  ne  sera  pas  inutilfe  aux  gens  de  lettres, 
et  qui  plaira  à  la  famille.  Je  n'ai  point  de  réponse  de 
M.  Secousse  ;  il  est  avec  les  vieilles  et  inutiles  |Ordon- 
nances  de  nos  vieux  rois  ;  mais  il  a ,  pour  rassembler 
ces  monumens  d'inconstance  et  de  barbarie,  six  mille 
livres  de  pension.  Il  n'y  a  qu'heur  et  malheur  dans  ce 
mond4 

Mes  anges,  ce  monde  est  u^  naufrage;  sam^  qui  peut 
est  la  devise  de  chaque  individu.  Je  me  suis  sauvé  à 
Potsdam;  mais  je  voudrais  bien  que  ma  petite  barque 
pût  faire  un  petit  trajet  jusque  chez  vous.  Je  remets  tou- 
jours Nde  deux  mois  en  «deux  mois  à  faire  ce  joli  voyage. 
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II  ne  faut  pas  mie  je  meure  avant  d'avoir  eu  cette  con- 
solation. Je  n%  sais  pas  trop  ce  que  je  deviendrai.  J'ai 
cent  ans;  tous  mes  sens  s'affaiblissent,  et  il  y  en  a  d'en- 
terrés. Depuis  huit  mois  je  ne  suis  sorti  de  mon  appar- 
tement que  pour  aller  dans  celui  du  roi  ou  dans  le 
jardin.  J'ai  perdu  mes  dents;  je  meurs  en  détail. 

Je  vous  embrasse  tendrement  ;  je  vous  souhaite  une 
santé  constante  et  une  vieillesse  heureuse.  Je  me  regar- 
<lerai  comme  très  malheureux  si  je  ne  passe  pas  mes 
derniers  jours ,  ô  anges  !  auprès  de  vous  et  à  l'ombre 
de  vos  ailes. 

LXVI. 

A  M.  DE  LA  CONDAMINE.  (A  Paris.) 

Potedam,  12  d'octobre. 

Je  vous^ remercie,  mon  cher  philosophe  errant,  devenu 
sédentaire,  des  attentions  que  vous  avez  pour  Louis  XIF. 
On,  a  fait  malheureusement  une  douzaine  d'éditions  sans 
me  consulter;  et  ce  n'est  pas  ma  faute  si  les  quatre 
esclaves  qui  s'étaient  mis  sous  la  statue  de  la  place  Ven- 
dôme ,  dans  la  première  édition ,  et  qu'on  a  fait  déloger 
bien  vite,  ont  subsiste  dans  quelques  exemplaires^  Ce 
n'est  pas  ma  faute  non  plus  si  on  a  imprimé  Xcdr  maître 
j)Our  r<ur  ds  maître.  Je  me  flatte  que  ces  sottises  ne  se 
trouveront  pas  dans  l'édition  qu'on  fait  actuellement  à 
Leipéick,  et  que  je  crois  à  présent  finie.  J'ai  eu,  pour 
cette  nouvelle  fournée ,  des  secours  que  jç  n'attendais 
pas  de  si  loin.  On  m'a  envoyé  de  Paris  ce  qu'on%nvoie 
bien  rarement ,  des  vérités,  et  des  vérités  bien  curieuses. 
Quand  l'édition  que  je  finis  n'aurait  d'autre  avantage  que 
celui  de  deux  Mémoires  écrits  de  la  main  de  Loiûs  XIV, 
cela  suffirait  pour  faire  tomber  toutes  les  autres.  L'ou- 
Vrage  deviendra  nécessaire  à  la  nation ,  ou  du  moins  à 
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ceux  de  la  nation  qui  yotidront  connaître  les  plu»  beaux 
temps  de  la,  monarchie. 

Je  conviens  que  la  Foire  aiua  toujours  la  préférence; 
mais  il  ne  laissera  pas  de  se  trouver  d'honnêtes  gens  qui 
liront  quelque  chose  du  Siècle  de  Louis  XlVy  les  jours 
où  il  n'y  aura  point  d'opéra  comique*  On  ne  laisse  pas 
davoir  du  temps  pour  tout.  Je  vous  plains  beaucoup 
de  passer  le  vôtre  dans  des  discussions  désagréables, 
dont  il  y  a  très  peu  de  juges;  et,  parmi  ces  juges-là, 
la  plupart  sont  prévenus.  Pour  faire  le  grand  œuvre  de 
rem pwrsus  substantialem ,  il  faut  avoir  aisance,  santé 
et  repos.  Il  ne  tenait  qua  Maupertuis  d'avoir  tout  cela, 
supposé  qu'un  homme  soit  libre  ;  mais  il  y  a  quelque 
apparence  qu'il  ne  l'est  pas  :  il  a  dérangé  sa  santé  par 
lusage  des  liqueurs  fortes  ;  il  a  perdu  quelques  amis  par 
un  amour-propre  plus  fort  encore,  et  qui  ne  souffre  pas 
que  les  autres  en  aient  leur  dose  :  il  a  perdu  son  repos 
par  la  manière  trop  vive  dont  il  a  poursuivi  Koënig , 
qui ,  au  bout  du  compte ,  s'est  trouvé  avoir  raison ,  et  qui 
a  eu  le  public  pour  lui.  Je  puis  vous  assurer  que  je  ne 
me  suis  mêlé  ni  de  son  affaire  ni  de  son  livre,  quoique 
je  n'approuve  ni  l'un  ni  l'autre. 

Maupertuis  a  des  ennemis  à  Paris,  à  Berlin ,  en  Hol* 
lande,  et  sa  conduite  dure  et  hautaine  n'a  pas  ramené 
ces  ennemis.  Pai  d'autant  plus  sujet  de  me  plaindre  de 
lui ,  que  j'ai  fait  tout  ce  que  j'ai  pu  pour  adoucir  la 
férocité  de  son  caractère  :  je  n'en  suis  pas  venu  à  bout. 
Je  l'abandonne  à  lui-même;  mais,  encore  une  fois,  je 
n'entre  pour  rien  dans  les  querelles  qu'il  se  fait,  et  dans 
les  critiques  qu'il  essuie.  Je  suis  plus  malade  que  lui ,  et 
je  reste  tranquillement  à  Potsdam ,  tandis  qu'il  va  cher- 
cher ailleurs  la  santé  et  le  repos. 

Je  voudrais  de  tout  mon  cœur  être  dans  votre  voisi- 
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nag;e.  Ce  n'est  pas  sans  regret  que  je  goûte  le  bonheur 
de  vivre  auprès  d'un  roi  philosoplie.  Je  suis  né  si  sen- 
sible à  Famitié,  que  je  serais  encore  ami,  quand  même 
je  serais  courtisan. 

Vraiment,  je  serais  très  obligé  à  M.  Deslandes,  s'il 
voulait  bien  me  favoriser  de  quelques  particularités  qui 
servissent  à  caractériser  les  beaux  temps  du  gouverne- 
ment de  Louis  XIV.  M.  Deslandes  est  'citoyen  et  philo- 
sophe ;  il  faut  absolument  être  philosophe  pour  avoir 
de  quoi  se  consoler  de  là  qu'on  est  citoyen  ^. 
^  Je  vous  embrasse ,  et  vous  prie  de  ne  point  cesser 
de  m'aimer,  malgré  Maupertuis  **. 

LXVII. 

A  MADAME  DENIS.  (A  Paris.) 

A  Potsdam,  le  i5  d'octobre. 

Voici  qui  na  point  d'exemple,  et  qui  ne  sera  pas 
imité;  voici  qui  est  unique.  Le  roi  de  Prusse,  sauf 
avoir  lu  un  mot  de  la  répohse  de  Koënig,  sans  écouter, 
sans  consulter  personne,  vient  d'écrire,  vient  de  faire 
imprimer  une  brochure  contre  Koénig,  contre  moi, 
contre  tous  ceux  qui  ont  voulu  justifier  l'innocence  de 
ce  professeur  si  cruellement  condamné.  Il  traite  tous 
ses  partisans  d'envieux,  àe  Sots,  de  malhonnêtes  gens. 
La  voici ,  cette  brochure  singulière ,  et  c'est  un  iroi  qui 
l'a  faite  ***  ! 

*  Cette  phrase  obscnre  se  troave  ainsi  dans  la  Correspondance  de  Tabbé 
Monssînot,  publiée  par  Tabbé  Dnvemet.  L'original  manqne,  et  l'errear 
n'a  pa  être  -rectifiée.  ^ 

**  La  Condamine  n'en  fit  rien ,  et  prit  Ip  parti  da  Manpertnis,  qui  s'était 
beaucoup  moqué  de  lui. 

***  Elle  était  intitulée  iMtre  au  pubïU. 
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Les  journalistes  d'Allemagne,  qui  ne  se  doûtaienj.pas 
qu'un  monarque  qui  a  gagné  cinq  batailles  fàt  lauteur 
dun  tel  ouTrage,  en  ont  parlé  librement,  comme  de 
Fessai  d'un  écolier  qui  ne  sait  pas  un  mot  de  la  question. 
Cependant  on  a  réimprimé  la  brochure  à  Berlin ,  arec 
Vaigle  de  Prusse,  une  couronne,  un  sceptre  au  devant 
du  titre.  L'aigle,  le  sceptre  et  la  couronne  sont  bien  éton- 
nés de  %e  trouver  là.  Tout  le  monde  hausse  les  épaules, 
baisse  les  yeux ,  et  n'ose  parler.  Si  la  vérité  est  écartée 
du  trône ,  c'est  surtout  lorsqu'un  roi  se  fait  auteur.  Les 
coquettes,  les  rois,  les  poètes,  sont  accoutumés  à  être 
flattés.  Frédéric  réunit  ces  trois  couronnes-là.  Il  n'y  a 
pas  moyen  que  la  vérité  perce  ce  triple  mur  de  l'amour- 
propre.  Maupertuis  n'a  pas  pu  parvenir  à  être  Platon , 
mais  il  veut  que  son  maître  soit  Denys  de  Syracuse. 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  rare  dans  cette  cruelle  et  ridicule 
affaire,  c'est  que  le  roi  n'aime  point  du  tout  Maupertuis, 
en  faveur  duquel  il  emploie  son  sceptre  et  sa  plume. 
Platon  a  pensé  mourir  de  douleur  de  n'avoit  point  été 
de  certains  petits  soupers  où  j'étais  admis  ;  et  le  roi  nous 
a  avoué  cent  fois  que  la  vanité  féroce  de  ce  Platon  le 
rendait  insociable. 

Il  a  fait  pour  lui  de  la  prose  cette  fois -ci,  comme  il 
avait  fait  des  vers  pour  d'Arnaud ,  pour  le  plaisir  d'en 
faire;  mais  il  y  entre  un  plaisir  bien  moins  philosophe, 
celui  de  me  mortifier  :  c'est  être  bien  auteur  ! 

Mais  ce  n'est  encore  que  la  moindre  partie  de  ce  qui 
s'est  passé.  Je  me  trouve  malheureusement  auteur  aussi , 
et  dans  un  parti  contraire.  Je  n'ai  point  de  sceptre ,  mais 
j'ai  une  plume;  et  j'avais,  je  he  sais  comment,  taillé 
cette  plume  de  façon  qu'elle  a  tourné  un  peu  Platon 
en  ridicule  sur  ses  géans ,  sur  ses  prédictions ,  sur  ses 
dissections ,  sur  son  impertinente  querelle  avec  Koénig. 
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La  raillerie  est  innocente;  mais  je  ne  savais  pas  alors 
que  je  tirais  sur  lés  plaisirs  du  roi.  L'aventure  est  mal- 
heureuse. J'ai  afÏEare  à  lamour^ propre  et  au  pouvoir 
despotique  de  deux  êtres  bien  dangereux.  Pai ,  d'ailleurs, 
tout  lieu  de  présumer  que  mon  marché  avec  M.  le  duc 
de  Virtemberg  a  dëphi.  On  l'a  su ,  et  on  ma  fait  sentir 
qu  on  le  savait.  Il  me  semble  pourtant  que  Titus  ^^tfarc- 
Aurèle  n'auraient  point  été  fâchés  contre  Pline, «i  Pline 
avait  placé  une  partie  de  son  bien  sur  la  tête  de  Plinia 
dans  le  Montbelliard. 

Je  suis  actuellement  très  affligé  et  très  malade,  et, 
pour  comble,  je  soupe  avec  le  roi.  C'est  le  festin  de 
Damoclès.  J'ai  besoin  d'être  aussi  philosophe  que  le  vrai 
Platon  rétait  chez  le  vrai  Dènys. 

LXVIIL 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL.  (A  Paris.) 

Potsdam ,  28  d'octobre. 

Mon  cher  ange,  vous  êtes  le  dieu  des  jansénistes; 
vous  me  donnez  des  commandemens  impossibles.  Il  y 
a  des  temps  où  la  grâce  manque  tout  net  aux  justes. 
Je  me  sens  actuellement  privé  dç  la  grâce  des  vers; 
spiritus  fiât  uhi  vult.  Je  ne  ferais  rien  qui  vaille  si  je 
voulais  me  forcer. 

«  Tu  nihil  ÎDYita.dica8  faciasve  Minenra.  » 

(  HoR. ,  de  Arte  poet.  ) 

L'esprit  prend ,  malgré  qu'il  en  ait ,  la  teinture  des 
choses  auxquelles  il  s'applique.  J'ai  des  besognes  si  difFé- 
rentes  de  la  poésie,  qu'il  n'y  a  pas  moyen  de  remonter 
nia  vieille  lyre  toute  désaccordée  :  7;alete  musœ  et  vakte 


Digitized  by 


Google 


CORRESPONDANCE. I75a.  ^  I  ay 

curcBy  voilà  ma  devise  pour  le  moment  présent,  et  plût 
à  Dieu  que  ce  f&t  pour  toute  ma  vie  ! 

D'ailleurs,  comment  voudriez -vous  qu'on  renvoyât 
à  Paris  une  Rome  saucée  toute  changée,  et  qu'on  donnât 
aux  acteurs  dé  nouveaux  rôles  pour  la  q^uatrièrae  fois  ? 
ce  serait  un  moyen  sûr  d'empêcher  la  reprise  de  la  pièce, 
de  la  faire  croire  tombée,  et  de^me  faire  grand  tort: 
j'entends  ce  tort  qu'on  fait  aux  pauvres  auteurs  comme 
moi ,  le  tort  de  les  berner  tant  qu'on  peut  ;  c'est  un 
plaisir  que  le  public  se  donne  très  volontiers.  Mon  cher 
ange,  laissons  là  Gatilina,  César  et  Gicéron  pour  ce  qu'ils 
valent.  Si  la  pièce ,  telle  qu'elle  est ,  peut  encore  souffrir  ' 
trois  ou  quatre  représentations,  à  la  bonne  heure;  si 
les  amateurs  de  l'antiquité  la  lisent  satis  dégoût,  tant 
mieux  :  c'est  là  mon  premier  but  ;  non ,  ce  n'est  que  le 
second.  Mon  premier  désir  est  de  venir  vous  embrasser. 
Je  peux  très  bien  renoncer  à  tout  ce  train  de  théâtre, 
d'acteurs,  d'actrices,  de  battemens  de  mains,  de  sifflets 
et  d'épigiammes  ;  mais  je  ne  puis  renoncer  à  vous.  Je 
regarde  les  théâtres  et  les  cours  comme  des  illusions  ; 
^'amitié  seule  est  réelle.  Pardonnez-moi  de  n'être  point 
encore  venu  vous  voir.  Il  faut  que  je  prenne  encore 
patience  cet  hiver.  Mon  petit  voyage,  si  je  suis  en  vie, 
sera  pour  le  printemps.  . 

Vous  savez  que ,  quand  vous  m'écrivîtes  la  première 
fois  sur  l'audience  et  sur  l'épée  de  feu  M.  de  Fériol,  le 
Siècle  était  déjà  presque  tout  imprimé  ;  il  dôk^  être  à 
présent  achevé.  Il  n'y  a  pas  moyen  dîy  revenir  ;  tout  ce 
que  je  peux  faire,  c'est  de  veiller  au  petit  concile  ;  j'en 
parle  dans  toutes  mes  lettres  à  madame  Denis^  Joignez- 
vous- à  moi;  faites -l'en  souvenir,  Ge  sera  votre  faute  si 
ce  petit  subsiste  dans  la  nouveHe  édition  de  Paris.  Il 
est  malheureusement  dans  -une  douzaine  d'autres  dont 
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la  France  est  inondée,  et  surtout  d^ins  celle  que  Tabbé 
Pernety  a  fait  imprimer  à  Lyon  sous  les  yeux  du  père 
du  concile. 

Adieu ,  mon  cher  ange;  vous  êtes  mon  concile,  et  je 
voudrais  bien  être  a  vos  genoux  ;  mais  laisiBons  passer 
rhiver.  Je  finis ^  la  poste  va  partir,  et  je  n  aurai  pas  le 
temps  décrire  à  madame  Denis. 

LXIX. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

PoUdAm,,aa  de  novembre. 

.  Mon  cher  ange,  quoique  les  vers  ne  soient  pas  actuel- 
lement de  quartier  dans  notre  cour,  vous  m  avez  fait 
relire  Zulime.  Je  me  suis  repris  de  goût  pour  cette  aven- 
turière, et  j'ose  croire  que,  si  vous  la  lisiez  telle  quelle 
est,  vous  Faimériez  bien  davantage.  Ou  je  vous  Tenverrai, 
mon  cher  et  respectable  ami ,  ou  je  vous  l'apporterai  en 
temps  et  lieu  ;  mais  à  présent  ne  me  demandez  pas  une 
rime  ;  je  n'en  peux  plu^ ,  j'en  ai  par  dessus  la  tête.  Je  n'ai 
point  demandé  de  préface  en  forme  au  Duc  de  Poix;^ 
j'ai  recommandé  seulement  un  mot  d'avis  au  libraire; 
j'ai  exigé  qu'on  dît  qu'on  a  pris  le  parti  d'imprimer  la 
pièce  suif  mon  manuscrit,  pour  prévenir  \e%  éditions 
furtives  et  informes,  telles  que  celle  de  Rome  scawée. 
Voilà ,  en  vérité ,  tout  ce  qu'il  convient  de  mettre  à  la 
tête  d'une  faible  intrigue  amoureuse,  qui  n'est  relevée 
que  par  le  caractère  de  Lisois.  Ce  Duc  de  FoUc  a  été  très 
bien  imprimé  à  Dresde,  chez  mon  libraire  ordinaire. 
Je  lui  avais  envoyé  la  pièce  sur  la  parole  que  madame 
Denis  m'avait  donnée  qu'on  l'imprimait  à  Ps^ris.  Je  ne 
sais  aucune  nouvelle  ni  du  Duc  de  FoiXj  ni  de  Rome 
sauvée  y  ni  du  Siècle  de  Louis  XIV. 
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J'ai  vu  les  Lettres  de  madame  de  Maîntenon;  c'est 
rhistoire  de  sa  vie ,  depuis  l'âge  de  quinze  ans  jusqu'à 
sa  mort.  C'est  un  monument  bien  précieux  pour  les 
gens  qui  aiment  les  petites  choses  dans  les  grands  per- 
sonnages. Heureusement  ces  lettres  confirment  tout  ce 
que  j'ai  dit  d'elle;  si  elles  m'avaient  démenti,  mon  Siècle 
était  perdu.  Comment  se  peut-il  faire  qu'un  nommé  La 
Beaumelle,  prédicateur  à  Copenhague,  depuis  académi- 
cien, bouffon,  joueur,  fripon,  et  d'ailleurs  ayant  mal- 
heureusement de  l'esprit,  ait  été  le  possesseur  de  ce 
trésor?  Il  vient  aussi  d'écrire  la  Fie  de  madame  de 
Maintenon.  On  disait  il  y  a  quelques  années  qu'on  avait 
volé  à  M.  de  Gaylus  ces  Lettres  et  ces  Mémoires  sur  sa 
tante.  N'en  sauriez-vous  pas  des  nouvelles  ?       ' 

Je  vous  ai  mandé  aussi  qu'il  paraissait  des  Mémoires 
de  milord  Bolingbrocke.  Ils  sont  traduits  en  français.  On 
dit  que  dans  cette  traduction  on  me  reproche  de  m'étré 
trompé  sur  madame  de  Bolingbrocke,  que  j'ai  mise  danà 
le  Siècle  au  rang  des  nièces  de  madame  de  Maintenon  ; 
me  serais- je  trompé?  ne  l'était- elle  pas  par  son  mari  ? 
ai-je  rêvé  ce  que  je  lui  ai  entendu  dire  vingt  fois?  Je 
suis  toujours  prêt  à  croire  que  j'ai  tort ,  mais  ici  il  me 
semble  que  j'ai  raison;  rassurez-moi,  je  vous  en  prie. 
Mon  cher  ange,  croyez -moi,  je  me  mourais  d'Avie 
de  venir  vous  embrasser  cet  hiver;  mais,  en  vérité ,  il 
n'y  a  pas  moyen  de  se  mettre  en  chemin  au  milieu  des 
glaces  quand  on  est  malade.  Je  ne  suis  pas  deux  heures 
de  la  journée  ^ans  souffrir.  Je  serais  mort  si  je  ne  me- 
nais pas  la  vie  la  plus  douce  et  la  plus  retirée,  n'ayant 
que  vingt  marches  à  monter  les  soirs  pour  aller  entendre 
à  souper  le  Salomon  du  Nord ,  quand  il  veut  bien  -m'ad- 
mettre  à  son  festin  des  sept  sages.  Cette  vie  de  château 
est  bien  dans  mon  goAt  ;  mais  tout  est  empoisonné  pat* 
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Ie8  remordf  que  j'^  de  you#  avoir  quitté.  BIe$  tendres 
respects  à  toute  la  hiérarchie.  Répondes^ ,  je  vous  en 
prie ,  à  mes  question*  conune  à  01a  tendre  apiitié. 

J'ai  oublié  de  mander  à  ma  nièce  qu'dle  m*éçrîire  dé- 
sormais à  Berlin»  où  nous  allons  dans  quelques  y^n» 
Je  vouë  supplie  de  l'en  av«pjir, 

LXX. 

A  M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

A  PoUdam,  a5  de  noyembre. 

Je  fais  partir  »  monseigneur,  par  la  voie  d'un  conet- 
pondant  de  Strasbourg,  le  gros  paquet  qui  peut  servir 
quelques  hemres  à  votre  amuseptent.  Plût  à  Dieu  qu  il 
piU  un  jour  servir  à  votre  gloire  !  mais  elle  n'en  a  pas 
besoin.  J'ai  bien  plUf  besoin ,  moi ,  de  la  consolation  de 
vous  faire  encore  ma  cour ,  de  vous  voir  et  de  vous 
entendre,  que  vous  n'en  avez  d'être  fourré  dans  mes 
gazettes.  L'outrage  est  assez  maussadement  copié  ;  Técri* 
ture  pourtant  est  lisible.  J'ai  auprès  de  moi  des  gens  de 
lettre  qui  ne  sont  pas  des  maîtres  à  écrire.  Enfin ,  je 
mets  k  VQ$  pieds  le  seul  exemplaire  qui  me  reste.  Si  je 
suis  asse^  heureux  pour  être  en  état  de  venir  passer 
qu4que  temps  auprès  de  vous ,  je  vous  demanderai 
seulement  permission  d'en  tirer  une  copie.  Vous  y  trou- 
verez la  vérité ,  mais  non  pas  toutes  les  vérités  y  vous  y 
verrez  dés  détails  qui  seront  encore  chers  quelques  an- 
nées à  ceux  qui  s'y  sont  intéressés,  et  qui  disparaîtront 
ensuite  dans  le  fracas  des  événemens  qui ,  de  dix  ans  en 
dix  ans ,  varient  la  scène  du  monde ,  et  qui  arment  puis- 
samment les  princes  de  l'Europe  pour  de  petits  intérêts. 
Il  ne  reste  que  les  grandes  choses  dans  la  mémoire  des 
honunes  ^  et  j'oserai  même  vous  dire  que  le  règne  de 
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Louî»  XIV  ajttiri^iûl;  peu  les  regards  de  la  postérité ,  sans 
la  révolution  qui  s'est  faite  de  sou  temps  dans  1* esprit 
humain.  Il  a  résulté  de  son  amour  pour  la  gloire ,  de 
ses  entreprises,  de  ses  grandeurs,  et  de  ses  fei^sses , 
et  de  ses  malheurs,  nmis  surtout  de  cette  foiï^.  d/hommes 
éctatajQ^  m  tout  genre  que  la  nature  fit  naître  pour 
lui,  un  tout  qui  étonne  Timaginadon,  et  qui  forme  ume 
époque  mémorable.  Si  on  pensait  aussi  hautement  que 
vous ,  si  bien  des  gens  avaient  la  grandeur  de  vettre 
cim^ère,  on  ajouterait  encone  une  aile  au  bâtiment  que 
U  gloire  a  élevé  dans  le  siède  de  Louis  XIV. 

Quel  plaî;»!^  je  me  ferais  de  raisonner  de  tout  cela 
avec  vous  dans  vos  momens  de  loisir  !  Si  vous  saviez 
que  de  ch^aes  j'ai  à  vous  dire  !  Mais  quand  pourrai*je 
avodr  c^  bmbfiwi  Je  n'ai  à  présent  qu'un  érysipèlc 
escprté  d'une  |iuxne«ir  scorbutique  qui  me  dévore,  et 
de  rétfécissi^ueflts  dans  les  nerfs.  Cet  hiver-ci  sera  ter- 
vbh  k  passer  pour  moi  à  Berlin  ;  il  faudrait  que  je  fusse 
à  Hapks.  Nous  autres  Français  nous  périssons  tous.  Vos 
colonies  languedociennes  n'ont  pas  prospéré  dans  les 
p^ys  froids;  au  lieu  d'augmenter  depuis  x686,  elles 
ont  diminué  de  moitié  ;  c'est  le  contraire  de  ce  ^i.^t 
arrivé  aux  p^siqples  du  Nord  transportés  en  Italie.  Il  n^y 
a  que  d'Argent  qui  est  gros  et  gras.  Maupevtuis,à  fox^ce 
de  boire  de  l'eaurdervie,  s'est  mis  à  la  mort  ;  m^uil  en 
réchappe ,  parce  qu'il  est  né  avec  un  tempérament  de 
Tartare.  Il  n'est  que  fou.  îi  vient  de  faire  un  livre  où 
il  propose  de  faire  des  trous  qui  aillent  jusqu'au  centre 
de  la  terre ,  d'aller  droit  sous  le  pôle ,  de  connaître  le 
nége  de  Famé  en  disséquant  des  têtes  de  géans ,  ou  en 
examinant  les  rêves. de  le^wt  qui  ont  pris  de  lopium*  Il 
assure  qu'ij  est  aussi  Sicile  de  voir  l'avenir  que' de  se 
représenter  le  passé ,  et  nous  nous  attendons  que  dans 
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quelques  jours  il  débitera  des  prophéties.  J'ai  eu  bien 
raison  de  dire ,  en  parlant  de  Descartes ,  que  la  géo- 
métrie laisse  Tesprit  comme  elle  le  trouve.  Il  propose 
sérieusement  de  faire  vivre  les  hommes  huit  à  neuf 
cents  ans ,  en  les  conservant  comme  des  œufs  qu'on 
empéphé  d  eclore.  Tout  est  dans  ce  goût  dans  son  livre. 
La  Métrie,  en  comparaison,  a  écrit  en  sage. 

L'abbé  de  Prades  est  ici  avec  une  pension.  Je  l'ai  fait  ve- 
nir le  plus  adroitement  du  monde.  C'est  Je  crois,  la  seule 
fois  de  ma  vie  que  j'aie  été  adroit  et  heureux.  Il  m'a  confié 
que  vous  lui  aviez  offef t  une  retraite  à  Richelieu ,  avec 
des  secours.  Je  reconnais  bien  là  votre  belle  ame.  Vous 
avez  eu  autant  de  générosité  que  la  fille  aînée  des  rois  et 
de  votre  grand-oncle  a  eu  de  lâcheté  et  d'ignorance.  Elle 
s'est  déshonorée  sans  retoiir.  Quel  siècle  que  celui  où  un 
théatin  imbécille  force  la  Sorbonne  à  une  démarche  si 
humiliante ,  et  où  il  imagine  des  billets  de  confession  qui 
auraient  opéré  autant  de  mal  que  de  ridicule,  sans  la  pru- 
dence du  roiî'Que  serait  aujourd'hui  la  France  aux  yeux 
des  étrangers,  sans  vous  et  sans  M.  le  maréchal  de  Belle- 
Isle.^  J^ommez-m'en  un  troisième  qui  ait  de  la  réputa- 
tion, je  vous  en  défie.  Vivez,  moîiseigneur  le  maréchal; 
ayez  l'éclat  de  tous  les  âges,  soyez  heureux  autant  qu'ho- 
noré. Je  ne  puis  vôus^dire  encore  quand  je  pourrai  faire 
un  voyage  pour  vous;  mais  mon  cœur  est  à  vous  pour 
jamais.  * 

LXXL 

A  M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU, 

A  Berlin ,  x6  de  décembre. 

Vous  $ivez  dû  recevoir,  monseigneur,  par  M.  de  La 
Reynière,  une  très  grande  lettre*  et  un  très  énorme 

*  Cdlc  da  a5  norembre. 
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pquet.  Je  ne  vou8  demande  point  pardon  de  mes  let-. 
très,  parce  que  le  cœur  les  dicte;  mais  je  vous  demande 
bien  sérieusement  pardon  du  paquet.  Tout  est  trop  long 
et  trop  détaillé  ^  ;  c  est  comme  si  on  recueillait  tous  les 
bulletins  dune  maladie  qu'on  a  eue  il  y  a  dix  ans.  La 
postérité  dédaigne  tous  les  petits  faits,  et  veut  voir 
les  grands  ressorts.  Je  suis  honteux  d  avoir  barbouillé 
plus  de  papier  sur  huit  ans  d*un  guerre  inutile,  que 
sur  le  siècle  de  Louis  XIV.  J'ai  noyé  la  gloire  du  roi , 
celle  de  la  nation  et  la  vôtre ,  dans  des  détails  que  je 
hais.  Avec  moins  de  minuties ,  il  y  aurait  bien  plus;  de 
grandeur.  Malheur  aux  gros  livres  !  je  m'occupe  à  rendre 
celui-ci  plus  petit  et  meilleur. 

LXXIL 

A  M.  LE  PRÉSIDENT  HÉNAULT. 

A  Berlin ,  i8  de  décembre. 

Voici,  mon  cher  et  illustre  confrère,  une  lettre .dç 
bonne  année.  Je  ne  suis  pas  accoutumé  à  faire  de  ces 
complimens-là  ;  mais  j'aime  à  vous  dire  : 

Qu'il  vive  autant  que  son  ouyrage , 
Qa*il  TÎve  autan'  que  tous  les  rois 
Dont  il  parle  sans  verbiage. 

J'ai  à  vous  avouer  que  j'ai  été ,  moi ,  beaucoup  trop 
verbiageur  sur  l'histoire  de  la  dernière  guerre,  dont 
j'ai  envoyé  le  manuscrit  à  M.  d'Argenson.  Je  devais  fainj 
de  cette  histoire  un  ouvrage  aussi  intéressant  que  le 
Siècle  de  Louis  XIV,  Je  ne  l'ai  point  fait  5  j'ai  trop 

*  C'étaient  les  Mémoires  sur  la  guerre  de  X741,  reIbndtM  depuis  dans 
le  Précis  tlu  Siècle  de  Louis  XF, 
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étouffé  riiitérêt  sous  des  détails;  cela  est  ennuyeux  pour 
les'  acteurs  mêmes. 

Cest  donc  quelque  chose  de  bien  tilain  que  la  guette, 
puisque  les  particularités  les  plus  honorables  des  grandes 
actions  font  bâiller  ceux  qui  les  ont  conduites. 

Je  regarde  ce  que  j'ai  envoyé  à  M.  d*Ârgenson  comme 
des  matériaux  qu^il  m'avait  confiés  et  qui  lui  appardai- 
nent.  J'en  fais  à  présent  un  édifice  plus  réguUer  et  plus 
agréable.  Dites^lui  ^  je  vous  en  supplie,  mohrieur,  que 
je  lui  demande  très  sérieusement  pardon  de  l'eiiormité 
de  mon  volume.  J'ai  sa  gloire  à  cœur  ;  il  n'y  «in  a  point 
dans  de  trop  gros  livres.  Je  lui  réponds  d'être  coutt  et 
vrai.  Je  veux,  que  les  belles  années  de  Louis  XY  se  fes- 
sent lire  comme  le  Siècle  de  Louis  XIV ;  j'ai  presque  dit 
comme  votre  Chronologie  $  et  je  souhaite  qu'après  ma 
mort  mon  nom  puisse  ne  pas  faire  déshonneur  à  celui 
de  M.  d'Argenson ,  après  lavoir  ennuyé  un  peu  pendant 
ma  vie.  Tai  besoin  à  présent  de  votre  indulgence  et  de 
la  sienne;  je  vous  la  demande  instamment;  faites-lui 
parvenir  mes  remords. 

LXXIII. 

A  M.  LE  COMTE  D*ARG£NTAL. 

A  BerGn ,  iS  de  décembre. 

Mon  cher  et  respectable  ami ,  je  ne  peux  pas  à  pré- 
sent plus  changer  de  climat  que  changer  mes  vers  :  un 
érysipèle  rentré  m'enterrerait  stir  les  bords  de  l'Elbe  eu 
du  Veser ,  et  il  serait  fort  ridicule  d'aller  mourir  dans 
un  mauvais  cabaret  de  la  Westpfaalîe.  Votre  charmante 
lettre  du  7  décembre,  Votre  tendre  amitié,  me  feront 
vivre  jusqu'au  printemps.  Vous  me  faites  plus  de  bien 
que  les  médecins  ne  pourraient  me  faire  de  mal  ;  vos 
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fettret  me  reMUtchent ,  nais  on  dit  que  mademoiselle 
Gaussin  tue  ie  Duc  de  Fœx.  Cette  Ganssin  est  actuelle- 
ment un  médecin  d*eau  douce. 

Ge  que  voua  dites  de  Lamotte  me  feit  trembler  :  quoi  ! 
on  l'a  cru  heureux  étant  aveugle  et  impotent  ;  et  parce 
qu'on  a  été  assez  sot  pour  le  eiroire  heureux ,  on  est 
assezr  aruel  pour  persécuter  sa  métnoire  !  Gomment  serai- 
je  donc  tnûté  y  moi  qui  ai  les  apparences  du  bonheur , 
qui  ai  Tair  d'^ippar^enir  à  deux  rois  à  la  fois ,  moi  qui 
suis  plus  riche  que  Lamotte,  et  qui  ai  été  plus  amou- 
reux du  roi  de  Prusse  que  Lamotte  ne  eroyait  Tétre 
de  madame  la  ducheése  du  Maine?  Je  m'en  ir^^is  prier 
H.  Berner  de  permettre  qu'on  affiche  à  Paris  :  «  Vol- 
«  taire  avertit  tous  les  gens  de  lettres  qu'il  n'est  point 
«  heureux.  » 

Si  vous  avez  lu  cet  article  de  Lamotte,  lisez  dotic 
cdui  de  Rousseau ,  et  vous  y  verrez  la  xégonse  à  la  ré- 
flexion que  vous  fûtes  que  les  heureux  sont  haïs.  Mon 
cher  ange,  je  n'ai  dit  sur  Lamotte,  et  sur  Rousseau ,  et 
sur  Fontenelle ,  que  ce  que  je  crois  b  pure  vérité.  Je  les 
ai  traités  comme  Louis  XIY.  J'aurais  ajouté  quelques 
couleurs  rembrunies  au  portrait  de  madame  de  Main- 
tenon  ,  si  j'avais  vu  plus  tôt  ses  Lettres.  Elle  est  tout  ce 
que  TOUS  dites ,  et  toutes  les  dévotes  de  cour  sont  comme 
elle.  De  l'ignorance,  de  la  faiblesse,  de  la  fausseté ,  de 
l'ambition,  du  manège,  des  messes,  des  sermons,  des 
galanteries,  des  cabales,  voilà  ce  qui  compose  une  Es- 
thM*;  mais  l'Ësther-^Maîntenon  écrit  bien ,  et  j'aime  à  la 
voir  s'ennuyer  d'être  reine.  Je  lui  préfère)  Ninon ,  sans 
doute  (  mais  madame  de  Maintenon  vaut  son  prix.  Je 
m*étais  toujours  douté  que  ce  La  Beaumelle  avait  voté 
ces  Lettres.  Il  est  donc  avéré  qu'il  a  fait  ce  vol  chez 
Racine.  Ce  La  Beaumelle  est  le  plus  hardi  coquin  que 
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j'aie  encore  vu.  Il  m'écrïyit  de  Copenhague,  de  la  part 
du  roi  de  Danemarck,  pour  une  prétendue  édition,  «u/ 
usum  delphini  Danemarki,  des  auteurs  classiques  firan- 
çaii.  n  datait  sa  lettre  du  palais  du  roi.  Je  le  pris  pour 
un  grave  personnage ,  d'autant  plus  qu'il  avait  prêché; 
mais  quinze  jouts  après,  mon  prédicateur  arriva  avec 
un  plumet  à  Potsdara.  Il  me  dit  qu'il  venait  voir  Frédésjp 
et  moi.  Cette  cordialité  pour  le  roi  me  parut  forte.  Il  me 
donna  un  petit  livre  intitulé  mes  Pensées  aa  le  ^u'en 
dim-t'On?  dans  lequel  il  me  traitait  comme  un  heu- 
reux, c  est -à- dire  fort  mal;  et  il  voulait  que  je  le  pré- 
sentasse #u  roi ,  lui  et  son  livre.  De  là  mon  {prédicateur 

alla  au  b ,  fut  mis  en  prison,  et  se  retira  enfin  dans 

Francfort,  où  il  fit  réimprimer  ses  Pensées,  Il  faut  qu'il 
croie  ^ous  les  rois  fort  heureux  ;  car,  dans  ce  petit  livret , 
il  les  nomme  tous  avec  des  épithètes  qui  ne  méritent  rien 
moins  que  la  corde.  On  le  décréta  à  Francfort  de  prise 
de  corps ,  lui  et  ses  Pensées;  il  se  sauva  avec  quelques 
exemplaires  qu'il  a  portés  à  Paris.  Il  est  vrai  qu'il  a  pris 
la  précaution  d'appeler  dans  son  livre  M.  de  Madiaah, 
Pollion;  et  M.  Berrier,  Messala.  Je  ne  sais  si  PolUon 
et  Messala  feront  sa  fortune.;  mais  le  vol  des  Lettres 
de  madame  de  Maintenon  pourrait  bien  le  faire  mettre 
au  carcan.  C'est  un  rare  homme  ;  il  parle  comme  un 
sot,:  mais  il  écrit  quelqu^ois  ferme  et  serré;  et  cequ'îl 
pille,  il  l'appelle  ses  Pensées.  Dieu  merci,  ce  vaurien  est 
de  Genève  et  calviniste;  je  serais  bien  ftché  qu'il  f&t 
Français  et  catholique;  c'est  bien  assez  que  Fréron  soit 
l'un  et  l'autre. 

Je  vous  dirai  hardiment,  mon  cher  ange,  que  je  ne 
suis  pas  étonné  du  succès  du  Siècle  de  Loms  XIV^  Les 
hommes  sont  nés  curieux.  Ce  livre  intércMe  leur  curio- 
sité à  chaque  page,  il  n'y  a  pas  grand  mérite  à  faire  un 
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tel  ouTrage,  mais  il  y  a  du  bonheur  .à  choisir  un  tel 
sujet  Cétait  mon  devoir  en  qualité  d*hi$toriographe , 
et  you6  savez  que  je  n'ai  jamais  plus  fait  ma  charge  que 
depuis  que  je  ne  l'ai  plus.  Il  est  plaisant  qu'on  m'ait  ôté 
cette  place,  comme  si  une  clef  d'or  du  roi  de  Prusse 
empêchait  ma  plume  d'être  consacrée  au  roi  mon  maître. 
Je  suis  toujours  son  gentilhomme  ordinaire;  pourquoi 
m'6ter  la  place  d'historiographe?  c'est  une  contradic- 
tion. Tout  historien  de  son  pays  doit  écrire  hors  de  son 
pays;  ce  qu'il  dit  en  a  plus  de  vérité  et  plus  de  poids. 

Adieu  y  mes  chers  anges  ;  comptez  que  je  pleure  quel- 
quefois d'être  loin  dé  vous. . 

LXXIV.. 

A  MADAME  DENIS.  (A  Pans.) 

De  Berlin,  iS  de  décembre. 

Je  vous  envoie^  ma  chère  enfent^'les  deux  contrais 
du  duc  de  Yirtemberg;  c'est  une  petite  fortune  assurée 
pour  votre  vie.  J'y  joins  mon  testament.  Ce  n'est  pas 
que  je  croie  à  votre  ancienne  prédiction ,  que  le  roi  de 
Prusse  me  ferait  mourir  de  chagrin.  Je  ne  me  sens  pas 
d'humeur  à  mourir  d'une  si  sotte  mort;  mais  la  nature 
me  £ut  beaucoup  plus  de  mal  que  lui,  et  il  faut  tou- 
jours avoir  son  paquet  prêt  et  le  pied  à  l'étrier,  pour 
voyager  dans  cet  autre  monde  où ,  quelque  chose  qui 
arrive  9  les  rois  ^'auront  pas  grand  crédit.    . 

Gomme  je  n'ai  pas  dans  ce  monde-ci  cent  cinquante 
mille  moustaches  à  mon  service,  je  ne  prétends  point 
du  tout  faire  k  guerre.  Je  ne  songe  qu'à  déserter,  hon- 
nêtement y  à  prendre  soin  de  ma  santé,  à  vous  revoir , 
à  oublier  ce  rêve  de  trois  années^ 

Je  vois  bien  qu'on  a  pressé  t orange  ;  il  faut  penser 
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à  «aniTev  1  eoorce.  Je  vais  me  faîne ,  pour  mon  kiftni^on , 
.ttn  petit  dif^iotmaireà'Fusage  des  roit^ 

Mon  ami  sigtttfie  nu/n  etfdaye^ 

Mon  ckeramiyeut  diuBTfùus  m'éteÊpUu  quUndîffSlrent. 

Entendez  paryV  rvoÊis  rendrai  hewreax^je  vous  souffre- 
rai  tant  qui$j  aurai  besoin  de  TfOits, 

Soupez  oAfec  moi  es  soir,  sigmfic  Je  me  mofserai  de 
"VOUS  ce  soin 

Le  dietîonnaire  peut  ktve  long  ;  c'est  îin  article  à  mettre 
dans  X Encyclopédie, 

Sérieuseinent ,  cela  sevré  la  csonir.  Tont  oe  qoe  j'ai  vu 
est-il  possible  ?  Se  plaire  à  mettre  mal  ^isemUé  ceuat  ^i 
vivent  ensemble  avec  lui  !  dire  à  un  homme  les  choses 
les  ^lus  tendres ,  et  écrire  eontre  lui  des  brochures  ! 
et  quelles  brochures  !  arracher  un  homme  à  sa  patrie 
par  les  promesses  les  plus  sacrées ,  et  le  maltraiter  avec 
la  malice  la  plus  noire  !  que  de  contrastes  !  et  c*est  là 
Fhomme  qui  m'écrhrait  tant  de  oboses  philosophiques, 
et  que  j'ai  cru  philosophe  !  et  je  l'ai  appelé  le  Salomon 
du  Nord! 

Vous  vous  souvenez  de  cette  bdle  lettre  qui  ne  vous 
a  jamais  rassurée,  f^u^  êtes  phUosophey  disait <- il;  je  le 
sais  aussi.  Ma  foi,  sire,  nous  ne  le  sommes  ni  l'un  ni 
lautre. 

Ma  chère  enfant,  je  ne  ine  croirai  tel  que  quand  je 
serai  avec  mes  pénates  et  avec  vous.  L'embarras  est  de 
sortir  d'ici.  Vous  savez  ce  que  je  vous  ai  mandé  dans  ma 
lettre  du  i*'  novembre*  Je  ne  peux  deinander  de  oongé 
qu'en  considération  de  ma  santé.  Il  n'y  ^  pas  moyen  de 
dire  :  Je  vais  à  Plombières- au  tnois  de  déc^nbre. 

Il  y  a  ici  une  espèce  de  nûnisive  du  saint  Évan^^, 
nommé  Pérard,  né  comme  moi  en  Framce.  Il  demandait 
permission  d'aller  à  Paris  pour  «es  afhises;  lejroî  lili  fit 
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répondre  qu'il  connaissait  mieux  ses  affaires  que  lui- 
même,  et  qu*il  n'avait  nul  besoin  d'aller  à  Paris. 

Ma  chère  enfiant,  quand  je  considère  un  peu  en  détail 
tout  ce  qui  se  passe  ici  y  je  finis  par  conclure  que  cela 
n  est  pas  Trai ,  que  cela  est  impossible  y  qu'on  se  trcmipe  y 
que  la  chose  est  arrivée  à  Syracuse  il  y  a  quelque  troi» 
mille  ans.  Ce  qui  est  bien  rrai ,  c'est  que  je  vous  aime 
de  tout  mon  cœur,  et  que  tous  faites  ma  consolation. 

LXXV. 

A  M.  LE  MARQUIS  DE  THIBOUVILLE. 

A  Beilîn,  x8  décembre. 

Mon  cher  duc  de  Foix ,  il  faut  donc  que  Sceaux  ait 
toujours  des  Baron  ;  mais  le  théâtre  n'a  pas  toujours 
des  Lecouvreur.  C'est  pour  elle  que  le  rôle  d'Amélie  avait 
été  fait;  elle  ne  sera  pas  remplacée.  La  vieille  enfant* 
qui  joue  dans  V Oracle  el  dans  Ztdre  ne  peut  que  faire 
tomber  mon  Dm. 

Tranquille  dans  le  crime  et  fausse  aTec  douceur, 

elle  Ile  seva  pas  fichée  de  fiiire  de*  nichea  à  l'oncle  et 
à  la  nièoe.  Je  suis  très  ft<;hé  que  madamcf  Dem  se  soif 
compromise  avec  ce  tripot:  il  e(it  été  mieux  d'attendre 
le  retoor  de  M.  de  Richelieu  ;  mais  à  puésem  il  ne  faut 
plus  q«'elle  «'atiKise  à  postuler  des  désagrémens.  Gebi 
n'ett  bon  que  pour  moi,  vieux  pilier  de  théâtre,  vieux 
Pefiegrin  qui  ai  toute  honte  bue.  Je  lui  «nveie  lettre» 
{XM9  M.  de  Richelieu,  Mquéte  en  forme,  et  me»  sen* 
timens  a»  tripot  :  cda  fût,  je  remet»  cette  jwte  cause 
eiiare  le»  mains  de  Dieu* 
J'ai  fait  a  Zutime  tout  ce  que  m'ont  permit  Louis  XIV 

*  iSfadeflioisefle  GacMiii. 


Digitized  by 


Google 


1 4o  CORRESPONDANCE. 1 7  5a. 

et  Louis  XFf  auxquels  j  ai  donné  presque  tout  mon 
temps  en  bon  et  loyal  sujet.  Mettez-moi  toujours  aux 
pieds  de  madame  la  duchesse  du  Maine.  C'est  une  ame 
prédestinée  ;  elle  aimera  la  comédie  jusqu'au  dernier  mo- 
ment; et  quand  elle  sera  malade,  je  tous  conseille  de 
lui  administrer  <|uelque  belle  pièce  au  lieu  d'extrême- 
.  onction.  On  meurt  comme  on  a  vécu;  je  meurs,  moi  qui 
vous  parle,  et  je  griffonne  plus  de  vers  que  La  Mothe- 
Houdard,  et  plus  de  prose  que  Lamothe-le-Vayer.  Si  je 
fesais  des  vers  comme  vous  les  récitez,  je  travaillerais 
pour  vous  du  soir  au  matin.  Aimez-moi  ^  si  vous  pouvez, 
autant  que  vous  êtes  aimable. 

LXXVL 

A  M.  BAGIEUX. 
^  Berlin ,  rg  de  décembre.. 

Votre  lettre,  monsieur,  vos  offres  touchantes,  vos 
conseils  font  sur  moi  la  plus  vive  impression,  et  me 
pénètrent  de  reconnaissance.  Je  voudrais  pouvoir  partir 
tout  à  l'heure ,  et  venir  me  mettre  entre  vos  mains  et 
dans  les  bras  de  ma  famille.  Tai  appoité  à  Berlin  en- 
viron une  vingtaine  de  deitts,  il  m'en  reste  à  peu  près 
six;  j'ai  apporté  deux  yeux,  j'en  ai  presque  perdu  un; 
je  n'avais  point  apporté  d'érysipèle,  et  j*en  ai  gagné  un 
que  je  ménage  beaucoup.  Je  n'ai  pas  l'air  d'un  jeune 
homme  à  marier;  mais  je  considère  que  j'ai  vécu  près 
de  soixante  ans,  que  cela  est  fort  honnête;  que  Pascal, 
Alexandre  et  Jésus-Christ  n'ont  vécu  qu'environ  ia  moi- 
tié ,  et  que  tout  le  monde  n'est  pas  né  pour  aller  dîner 
à  l'autre  bout  de  Paris,  à  quatre-vingt-dix-huit  ans, 
comme  Fontenelle.  La  nature  a  donné  à  ce  qu'on  appelle 
mon  ame  un  étui  des  plus  minces  et  des  plus  misérables. 


Digitized  by 


Google 


CORRESPOND AirCE. 1 75a.  1 4  I 

Cependant  j'ai  enterre  presque. tous  mes  médecins,  et 
jusqu'à  La  Métrie.  Il  ne  me  manque  plus  que  d'enterrer 
Codénius ,  médecin  du  roi  de  Prusse  ;  mais  celui-là  a  la 
mine  de  vivre  plus  long^ temps  que  moi;  du  moinç  je 
ne  mourrai  pas  de  sa  façon.  Il  me  donne  quelquefois 
de  lengues  ordonnances  en  allemand  ;  je  les  jette  au  feu , 
et  je  n'en  suis  pas  plus  mal.  C'est  un  fort  bon  homme; 
il  en  sait  tout  autant  que  les  autres  ;  et  quand  il  voit  que 
mes  dents  tombent ,  et  que  je  suis  attaqué  du  scorbut,  il 
dit  que  j'ai  une  affection  scorbutique*  Il  y  a  ici  de  grands 
philosophes  qui  prétendent  qu'on  peut  vivre  aussi  long* 
temps  que  Mathusalem,  en  se  bouchant  tous  les  pores, 
et  en  vivant  comme  un  ver  à  soie  dans  sa  coque  ;  car 
nous'  avons  à  Berlin  des  vers  à  soie  et  des  heaux  esprits 
transplantés.  Je  ne  sais  pas  si  ces  manufactures-là  réus- 
siront ;  tout  ce  que  je  sais ,  c'est  que  je  ne  stiis  point  du 
tout  en  état  de  voyager  cet  hiver.  Je  me  suis  fait  un 
printemps  avec  des  poêles  ;  et  quand  le  vrai  printemps 
sera  revenu ,  je  compte  bien ,  si  je  suis  en  vie,  vous  ap- 
porter mon  squelette;  vous  le  disséquerez  si  vous  voulez. 
Vous  y  trouverez  un  cœur  qui  palpitera  encore  des  «en- 
timens  de  reconnaissance  et  d'attachement  que  vous  lui 
inspirez.  Soyez  persuadé,  monsieur,  que,  tant  que  je 
vivrai ,  je  vous  regarderai  comm|  un  homme  qui  fait 
honneur  au  plus  utile  de  tous  les  arts,  et  comme  le 
plus  oblîges^nt  et  le  plus  aimable  du  monde. 

LXXVIL 

A  M.  FORMEY. 

Potsdam. 

En  vérité,  monsieur,  je  ne  vous  croyais  pas  Suisse. 
Un  illustre  théologien  de  BMe*  écrit  que  milord  Boling- 

*  M.  Zimmermaim. 


Digitized  by 


Google 


1 4a  CORRESPONDAjk:£. 17^%^ 

brockeaea  la  di ;  et  de  là  il  tire  la  conieqqeQce 

évidente  que  Moïse  est  lauleur  du  Pentateaque,  On  pré- 
tend que  de  bonnes  lois  et  de  bonnes  troupes  ne  valent 
rien ,  si  Ton  n  a  pas  une  foi  vive  pour  les  dogmes  de 
Zuingle  et  de  Calvin*  Or,  conune  Titus ,  Marc -Aurèle, 
Trajan,  Nerva,  Julien^  etc.  etc.,  avaient  le  malheur  de 
ne  croire  pas  plus  à  Zuingle  qu  au  pape  9  et  que  c^eudan  t 
tout  allait  asseo^  bien  de  leur  temps,  on  a  cru  à  Polsdam 
ne  devoir  pas  être  tout-^à-ftdt  de  lavis  du  vé^éF&àà 
docteur  suisse.  Le  chapelain  de  milord  Qiesterfield  a 
pris  en  bon  chréden  la  cause  de  milord  Bolingbrocke, 
il  Fa  défendue  dans  une  lettre  pieuse  et  modeste*  La 
traduction  est  paarvenue  id  avec  la  permission  des  supé- 
rieurs. Le  roi  a  beaucoup  ri  ;  feites-es»  de  même.  Il  paie 
bien  les  docteurs,  et  se  moque  des  disputes  tbéologiques , 
métaphysiques,  phoronnimques  et  dynamiques*  Soyez 
très  tranquille  ;  vivez'  gaîment  de  TÉvangile  e(  de  la 
philosophie,  et  laissez  les  profanes,  douter  de  la  chro- 
nologie de  Moïse  et  dejs  monades.  T&cbe»  de  conserver 
la  vôtre;  faites -vous  couvrir  de  poix -résine;  essayez 
de  vous  mettre  de  grandes  épingles  dans  le  cul,  suivant 
l'avis  de  Tauteur  des  Noiwellss  Lettres*.  Tàtez  des  forces 
centrifuges,  ou  plutôt  faiies^ous  embaumer  tout  vivant , 
afin  de  n  attraper  qi^  dans  sept  ou  huit  cents  ans  ce 
point  de  maturité  qui  est  la  mort.  Pour  moi,  si  je  peux 
jamais  rattraper  ma  jeunesse ,  je  compta;  aller  faire  un 
tour  aux  terres  australes  avec  Dalichamp,  et  disséquer 
des  cervelles  de  géans  hauts  de  douze  pieds,  et  des 
hommes  velus  comme  des  purs  avec  des  queues  de  singe; 
alors  nous  saurons  des  nouvelles  positives  de  la  nature  de 
lame;  j'exalterai  la  mienne  ppur  vous  prédire Faver^'r; 
car  vous  savez  qu'un  peu  d'exaltation  £iit  voir  le  futur 

*  Manpertoû. 
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comme  le  passé.  Je  tous  prédis  doue  que  oeux  qui  tour- 
neront les  sottises  de  ce  monde  eu  raillerie  seront  tou- 
jours les  plus  heureux;  et  pour  revenir  du  futur  au  passé, 
je  TOUS  jure  que  Démocrite  avait  raison  et  qu  Héradiie 
avait  tort.  Groyez^moi ,  ne  mettez  am  choses  que  leur 
prix,  et  ne  prenez  point  de  grosses  balancés  pour  peser 
des  toiles  d*araîgnée.  Il  y  a  mille  occasions  où  un  vau- 
(leville  vaut  mieux  qu'une  lamentation  de  Jérémie. 

A  propos  de  chanson,  par  quelle  rage  diabolique 
révoquez-vous  en  doute  la  chanson  de  l'archevêque  de 
Cambrai  ?  Savez-vous  bien  que  vous  êtes  un  impie  d'ar- 
mer l'incrédulité,  qui  triomphe  tant  dans  ce  siècle  per- 
vers, centre  une  chanson  d'un  w^^sseur  des  apôtres? 
Je  vous  dis  devant  Dieu  que  h  marquis  de  Fénélon  me 
récita  œtte  chanson  à  La  Haye»  ^n  présence  de  sa  femme 
et  de  l'abbé  de  LaviUe.  Hé ,  morbleu  9  faites  comme  l'ar- 
chevêque de  dambrai,  détrpmpe^Yçus  de  tQ.ut. 

Adieu;  je  ne  me  porte  pa4  mîeqf  que  vous  :  le  moins 
malade  ira  voir  l'autre* 

LXXVIII. 

A  M.  PORMEY. 

Potidam ,  le  s3  décembre. 

On  dit^  monsieur,  que  vous  avez  fait  fourrer  quatre 
mauvais  vers  contre  moi  dans  l'Almana^h  de  BordeauT^, 
imprimé  avec  permission  de  votre  académie»  Vous  pen- 
sez bien  que  je  ne  m'en  soucie  guère,  et  que  je  combats 
gdment  contre  tout  le  monde;  mais  je  vous  avertis  que 
vous  ne  gagnerez  rien  à  cette  guerre,  que  les  choses  ne 
sont  pas  comme  vous  le  pensez,  et  qu  1  vaudrait  mieux, 
comme  je  vous  l'ai  mandé,  que  le  moins  malade.de  nous 
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deux  allât  voir  l'autre.  Savez-vou»  ce  que  je  vous  con- 
seille? de  venir  dîner  tête  à  tête  avec  moi  aujourd'hui 
ou  demain  ;  vous  vous  en  trouverez  mieux  que  de  m*at- 
tàquer  en  vers  ou  e^n  prose.  Croyez-moi,  la  vie  est  courte; 
il  vaut  mieux  boire  ensemble  que  de  se  houspiller. 

■/ 

LXXIX, 

A  M.  FORMEY. 

Potodam ,  23  décembre. 

Puisque  ainsi  est,  Iddio  sia  lodato.  Je  vous  avouerai 
tout  net  que  votre  sortie  sur  certaines  personnes ,  et  un 
petit  mot  dé  la  discipline  militaire,  et  uo  petiC  coup  de 
dent  à  ceux  qui  ont  écrit  après  Newton ,  et  une  petite  at- 
taque portée  à  certaines  gens  qui  ont  fait  certains  livres , 
et  un  mépris  trop  marqué  pour  certains  sentiipens  de 
certaines  gens  qui  n'en  changeront  pas ,  etc.  etc.  ;  je 
vous  avouerai,  dis-je,  que  tout  cela  a  été  fort  mal  reçu. 
Vous  devriez  j  ma  foi,  me  remercier  de  Y  Apologie  de 
Bolingbrocke  ^  car  tout  ce  qui  fait  rire  apaise.  Je  pourrai^ 
vous  servir,  et  cela  me  serait  bien  plus  agréable  que 
d'écrire  sur  le  Pentateuque.  Quand  on  m'attaque,  je  me 
défends  comme  un  diable,  je  ne  cède  à  personne;  mais 
je  suis  un  bon  diable ,  et  je  finis  par  rire.  Je  suis  très 
malade ,  et  vous  sortez  :  vous  avez  été  chez  le  gfave 
président  *.  Venir  de  chez  vous  chez  moi ,  bien  emmi- 
touflé, n'est  pas  un  voyage  aux  terres  australes.  Point 
de  rancune ,  puisque  je  n'en  ai  point.  Venez  dîner  ami- 
calement demain  ou  après- demain.^ Je  vous  enverrai 
un  carrosse  ou  une  chaise;  vous  n'aurez  point  de  froid 
dans  la  rue ,  et  vous  serez  chez  moi  très  chaudement. 

•  Maapertuis.  *  ...  » 
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Il  fsLUt  que  nous  causions,  et  vous  trouverez  niixtum 
utile  dulcL 

A^  propos  de  votre  libraire  de  F  Abeille  y  envoyez  cher- 
cher ce  frelon  y  je  vous  prie ,  et  dites-lui  tout  ce  qu'il 
faut  lui  dire  :  je  vous  serai  obligé  de  m'épargner  un 
éclat. 

Mandez*moi  si  vous  viendrez,  et  soyez  gai. 

LXXX. 

A  M.  FORMEY. 

Potedaniyle 


Ï9à  depuis  quelque  temps  tous  les  journaux ,  et  j  91 
déjà  lu  celui  que  vous  avez  la  bonté  de  m  envoyer.  Je 
vous  en  remercie,  monsieur;  si  vous  en  avez  besoin,  je 
vous  le  renvoie.  Vous  aurez  incessamment  lediljiou  de 
Dresde  *  :  il  y  a  autant  de  fautes  que  de  mots.  On  va 
en  entreprendre  une  en  Angleterre ,  qui  sera  fart  supé- 
rieure, et  où  il  n'y  aura  plus  de  détails  inutiles  sur 
Rousseau.  Je  vous  dirai,  en  passant,,  que  qudquefois 
ceux  qu'on  avait  pris  pour  des  aigles  ne  sont  que  des 
coqs-d'Inde;  qu'un  orgueil  despotique  avec  très. peu  de 
science  et  beaucoup  de  ridicule  est  bientôt  reconnu  et 
détesté  de  l'Europe  savante ,  etc.  Je  suis  très  ais<e  que 
vous  me  marquiez  de  l'amitié  ;  et ,  sf  vous  êtes  plus  phi« 
losophe  que  prêtre ,  je  serai  votre  ami  toute  ma  vie,  Je 
suis  d'un  caractère  que  rien  ne  peut  faire  plier ,  inébufan- 
lable  dans  l'amitié  et  dans  mes  sentîmens ,  et  ne  âraignapt 
rien  ni  dans  ce  monde-ci  ni  dans  l'autre.  Si  vous  voulez 
de  moi  à  ces  conditions,  je  suis  à  vous  hardin^ent,  et 
peut-être  plus  efficacement  que  vous  ne  pensez. 

*  Tivi' Siècle  de  Louis  XF,  . 
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LXXXL 

A  M.  LE  MARQUIS  D£  COURTIYRON. 

Le  a  cfè  janvier  17^3. 

Je  vous  remercie  y  monsieur^  des  éclaircitiemeiM  que 
vous  avez  bien  voulu  me  donner  sur.  votre  Traité  de  la 
Lumière.  Je  les  reçois  avec  reconnaissance,  et  j avoue 
qu'ils  m'étaient  nécessaires  pour  le  bien  entendre;  car, 
quoique  je  me  sois  autrefois  occupé  de  mathématiques, 
j'en  ai  actuellement  perdu  l'habitude. 

Quand  je  reçus  votre  livre ,  je  crus  que  c'était  l'ou- 
traige  d'un  sftVâsit  ordinaire  ;  mli^  notre  cher  Cbitàut 
m'apprend  que  tou«  êtes  cet  officier  général  de  letat' 
inajo^  atuquel  le  comte  de  Sax«  étnnt  »reo  teii^  hmi- 
tatetn  imperaJtôriéim  des  anciens  ^  en  àtcour6fit  à  Ellen- 
bogëh  efi  Bdhéme^  où  voui  conteniez  avec;  moins  de  «x 
centd  hommes  ^  par  le  poste  que  vous  auriez  pris  devant 
le  cbftteati  de  oette  place,  les  quatre  mille  Groatet  qti'il 
y  fit  capituler  le  lendemain  :  A  homme  de  cœur  eoarteè 
paroles^  ^a'on  se  batte  y  fartipe.  MAtfRtcB  ns  8ixs. 

Ktlet  auquel  vous  répondîtes  si  énergiqnement.  Les 
sdenoes  et  les  arts  gagnent  à  être  cultivés  par  les  mainl 
qui  ont  cueilli  des  lauriers*  Frédéric  fait  de  bons  ven, 
le  maréishttl^eSttKe  dés  machines,  et  vous  éteé  math^- 
maticien. 

Reeévei,  conmie  bien  démontrées^  les  assurances 
Ah  «entimem  respecifieux  avec  lesqueb  j'aî  l'hoùheur 
d'être^  etc. 
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LXXXIL 

'"m 
A  MADAME  DENIS.  (AParU.) 

Berlin,  i3  de  janvier. 

J'ai  renvoyé  au  Salomon  du  Nord ,  pour  ses  étrennes , 
les  grekyu  et  la  marotte  qu'il  m'avait  donnés,  et  que  vous 
m'avez  tant  reprochés.  Je  lui  ai^  écrit  une  lettre  trè«  res- 
pectueuse, et  je  lui  ai  demandé  mon  congé.  Savez-vous 
ce  qu'il  a  £ait.»^  il  m'a  envoyé  son  grand  factotum  de 
Fédersdoff ,  qui  m'a  rapporté  mes  brimborions*  Il  m'a 
écrit  qu'il  aimait  mieux  vivre  avec  moi  qu'avec  Mauper- 
tuis.  Ce  qui  est  bien  certain,  c'est  que  je  ne  veux  vivre 
ni  ayee  l'un  ni  avec  l'autre. 

Je  sais  qu'il  est  difficile  de  sortir  d'ici  ;  mais  il  y  a 
encore  des  hippogriffe»  pour  s  échapper  de  chez  ma- 
dame Alcine.  Je  veux  partir  absolument  |  c'est  to\it  ce 
que  je  peux  vous  dire ,  ma  chère  eniant.  Il  y  trois  ans 
bientôt  qua^je  le  dis ,  et  que  je  devrais  l'avoir  fait.  J'ai 
déclaré  à  Fédersdoff  que  ma  santé  ne  me  permettait  pas 
plus  long-temps  un  climat  si  dangereux. 

Adieu;  faites  du  paquet  ci -joint  l'usage  que  votre 
amitié  et  votre  prudence  vous  dicteront. 

Le  pauvre  Dubordier  doit  être  à  présent  chez  moi  à 
ParIs.Sa  destinée  estJ>ien  cruelle,  tl  y  a  des  gens  devant 
qui  on  n^ose  pas  se  dire  malheureux.  Cet  homme  est 
demandé  à  Berlin;  il  y  arrive  en  p«ste.  Il  embarque  sur 
un  vaisseau  sa  femme,  son  fils  unique  et  sa  fortune.  Le 
vaisseau  périt  à  la  rade  de  Hambourg.  Dubordier  se 
trouve  à  Berlin  sans  ressource.  On  se  sert  de  ses  dessins; . 
on  ne  l'emploie  point ,  et  on  le  renvoie  sans  même  lui . 
donner  l'aumône.  Logez-le,  nourrissez-le.  Qu'il  raccom* 
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mode  mon  cabinet  de  physique.  Vous  verrez ,  dans  le 
paquet  quil  vous  apporte ,  des  choses  qui  font  frémir. 
Faites  comme  moi ,  armez-vous  de  constance.     ^ 

LXXXIII. 

A  M.  FORMEY. 

A  Potsdam,  17  JADTier. 

Est-ce  vous  qui  avez  fait  l'extrait  des  Lettres  de  ma- 
dame de  Maintenon  ? 

Vous  dites  qu'il  faudrait  savoir  par  quelles  mains  ce 
dépôt  a  passé.  M.  le  maréchal  de  Noailles,  son  neveu, 
avait  ce  dépôt  :  son  secrétaire  le  prêta  à  un  écuyer  du 
roi  y  et  celui-ci  au  petit  Racine.  La  Beaumelle  le  vola 
sur  la  cheminée  de  Racine ,  et  s'enfuit  à  Copenhague  : 
q^st  un  fait  public  à  Paris.  La  Beaumelle ,  de  retour  à 
Paris,  devait  être  mis  à  la  Bastille.  Il  a  obtenu  la  protec- 
tion de  madame  la  duchesse  de  Lauraguais ,  dame  d  a- 
tour  de  madame  la  dauphine.  Cette  princesse  a  sauvé  le 
cachot  à  La  Beaumelle ,  ne  sachant  pas  qde  ce  galant 
homme,  dans  l'édition  de  ses  belles  Pensées ^  faite  à 
Francfort,  a  dit  du  roi  de  Pologne  et  de  sa  cour  :  «  J'ai 
«  vu  à  Dresde  un  roi  imbécille ,  un  ministre  fripon ,  un 
«  héritier  qui  a  des  enfans  et  qui  ne  saurait  en  faire ,  etc.  » 

Apparemment  qu'il  iaura  aussi  la  protection  de  la 
Prusse;  car  il  dit  que  l'armée  est  composée  de  merce- 
naires qu'on  mène  à  coups  de  bâton ,  qui  seront  battus 
à  la  première  occasion ,  et  qui  étrangleraient  le  roi  si 
on  les  fesait  casemer.  Il  n'a  tiré  que  peu  d'exemplaires 
dans  *ce  goût ,  et  j'en  ai  un.  Il  a  sul^itué  d'autres  feuilles 
dans  d'autres  exemplaires.  Cet  homme -là  ira  loin  :  ne 
manquez -pas  de  le  louer  dans  votre  journal,  car  voilà 
des  gens  qu'il  faut  ménager.  N'est-il  pas  de  l'Académie.'* 
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Maupertuis  est  fort  lié  *  avec  hii;  il  Falla  voir  à  Berlin , 
et  l'engagea  à  écrire  au  roi  ;  if  corrigea  même  sa  lettre. 

Pourquoi  dites -vous  que  madame  de  Maintenon  eut 
beaucoup  de  part  à  la  révocation  de  Tédit  de  Nantes? 
Elle  toléra  cette  persécution ,  comme  elle  toléra  celle  du 
cardinal  de  Noailles ,  celle  de  Radae  ;  niais  certainement 
elle  n'y  eut  aucune  part  ;  c'çst  un  fait  certain.  Elle  n'osait 
jamais  contredire  Louis  XIY.  Madame  de  Pompadour 
n  oserait  parler  contre  Tancien  évéque  de  Mirepoix, 
qu  elle  déteste  autant  que  je  le  méprise. 

Pourquoi  dites -vous  que  Louis  XIY  était  mille  fois 
plus  occupé  de  misères  domestiques  que  du  soin  de  son 
royaume?  On  ne  peut  avancer  rien  de  plus  feux  et  de 
plus  révoltant,  et  il  n'est  pas  permis  de  parler  ainsi. 
Sachez  que  Louis  XIY  n'a  jamais  manqué  d'assistei^  au 
conseil,  et  qu'il  a  toujours  travaillé  au  moins  quatre 
heures  par  jour.  Songez^vous  bien  que  vous  jugez  dans 
Bernstrass^  un  bonune  tel  que  Louis  XIY?  vous  ! 

Pourquoi  dites -vous  que  madame  de  Montespan  était 
la  femme  la  plus  bizarre  et  la  plus  folle  qui  fut  jamais  ? 
Qui  vous  la  dit?  Avez-vous  vécu  avec  elle?  Tout  Paris 
sait  que  c'était  une  femme  très  aimable.  Elle  fut  indi- 
gnée du  goût  du  roi  pour  madame  de  Maintenon ,  qu'elle 
regardait  comme  une  domestique  ingrate.  Eii  quoi  a- 
t-elle  été  la  femme  la  plus  bizarre  et  la  plus  folle  qui  fut 
jamais  ?  Je  vous  parle  net ,  comme  vous  voyez  ^  parce 
que  je  veux  être  votre  ami. 

*  Bue  de  Berlin. 
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LXXXIV. 

A  M.  FORMEY. 

PoUdam^  17  janvier. 

Jutùfiéet  par  le»  pfii«oge9  de»  Lattrisf  de  imdmie  de 
Maintenons  Non  »  mordieu  !  c'est  tovH  le  contraire.  liiez 
la  Lettre  où  elle  rapporte  que  Loiiij^  XIV  }ui  a  dH  en 
riant  :  Jl  est  plus  difficile  d'accorder  dewfifemm^  tpse 
les  puissances  de  V Europe,  etc. 

Qui  TPM8  pw  de  tonaber  eur  le  corps  de  jLa  Beavmette  ? 
Voilà  un  plaisant  corps!  et  qu'importe  à  h  Vjisw;^  ce 
qu'on  dit  dans  un  journal  gern^anîque? 

Voule^rveu^  une  auire  anecdote?  CN|  a  vendu  4  Pi^^ns 
six  vbU)£  Akakia  ^  «m  jp^r^  ^^  1^  pl^f  orgueilleux  de 
toiM  les  h<»n9ie0*  est  )^  plu»  b'a£^  :  il  n'a  que  ce.que 
son  insolence  et  ses  m^tmvi^vm  méritent  ;  et  il  n'f  a 
personne^  «a,n»  eaLoeptioa,  auprès  de  qi4  ï\  ne  soit  dé- 
marqué. Il  aurait  dû  ne  ps^  jm  pousser  à  ))out.  J#  ne 
suis  pas  escUva  :  %o^e%  hoqwDe. 

LXXXV. 

A  M.  FORMEY. 

Poti^am ,  le  17  janvier. 

Billets  »wi  eo&ver»«tîon.  Où  dîab)^  prenez-rvous  cette 
jérémiade.»^  Je  vous  dis  que  vous  aveat  parlé  de  Louis  XIV 
d'une  manière  peu  convenable,  et  que  vous  avez  tort 9 
comme  j'ai  dit  au  roi  qu^il  avait  eu  tort  de  faire  une 
brochure,  et  moi  tort  d'en  avoir  fait  une  autre;  et  je 

vous  dis  cela  entre  nous;  et  je  vous  dis  que  je  me , 

révérence  parler,  de  tout  cela  et  de  la  lettre  sur  Boling- 

*  Maopcrtoit. 
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qu^  ^oWAi>  fymm  àtt même.  Qm  «O^IW^  à  v^jia ijure  /jl^ 
la  fmMf  CW  B*M  paf  mpi.  Yq^s  .^i^  pcrifl  ^Ofiine  V^ 

jreligiQ»,  ^«ypia  dw/eiKon»  MP^  Wf  w'U  7>V  a  flfl  4;  ^ 
.d«  ^u^  pq)«.  Vqim  99  ^pyez  J^  cbofe^  ^e  p^  h  trou 
^MPO  JtKiuloille»  Jif  v0¥i» i9l%^  pa^^t  ne  jplfui;^  B^î^^i 

LXXXVL  /  ,\ 

A  M.  DE  LA  VtBDTffi. 

Bçrlin,  ;[tf  de  janvifi*. 

Arifaio^^  fai(  p^r  jfMinov,r^prapi;e  4^  Jb(la.ifp<fr(ujîi  à  h  «in- 
cémé  de  J^mgi  ffsxc^  dau«  I^ef^fidl  j'ai  été  Wti^V^f 
milgré  «^ ,  pta^rQ9  quç  K^nig  ay;^it  ,yécu  4/e^x  ^p&.4f 
suite  aF^  9u^i  à  Cimy»  il  ^  jpi^^  ami  ;  parp6:qu^  j'ai 
ipri,!  av^  l'^r<>pe  Ijt^raif^  ^ii^'il^a^aît  rwou ,  pafce  que 
jf  bais  la  tyirafii^e.  Qwn4  le  rpi  4^  Pnuuç  j?^  .cUw^ncIf 
ai^  roi  par  «>i^  ienFoyé>  qi^uad  j'acceptai  sa  crx>ixy  ^  clef 
d^  j4iap4>^%n  ^  8«^  |>0q^od|)  je  ciru^  pouvoir  jre(;eyxûf 
Im  bhmfoiU  4'^^  g^^nd  prii>pf  qui  m^  p^o^iit  4^  n\ç 
pBi^m  tmîw^  cpimne  ^i>A  o^tu  ^  :Comni^  <f (v?  mo/ir^ 
«ia/9#  4^#  onif  j[<< V  <H<^V^  •  .^  tont  K»  propre^  parolet. 
II  ajouta  que  je  n  aursM^  jaoïaift  aujcune  iucomtance  à 
craindre  (Tun  cœur  reconnaissant;  et  il  voulut  que  ma 
nièce  fût  la  dépositaire  de  cette  lettre,  qui  devait  lui 
servir  de  reproche  éternel  s'il  démentait  ses  sentirtiens 
et  ses  promesses, 
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'  Je  n'ai  jamais  âéftienti  mon  attachement  pour  lui  ; 
j^âVaîs  eu  un  enthousiasme  de  ^ze  années  ;  mais  il  ma 
giïéri'de  cette  longue  maladie.  Je  n'examikie  point  si, 
dans  une  fiimiliarite  de  deux  ans  et  plus,  un  roi  se 
dégc(t!iïe  d'un  courtisan  ;  si  l'amour-propre  d'un  disciple 
(|ùf  â'  dû  génie  s'irrite  en  secret  contré  son  maître;  si  la 
jalousie  et  lesfaux  rapports  qui  empoisonnent  les  socié» 
t^s  des  particuliers  portent  encore  plus  aisément  leur 
véhin  dans  les  maisons  des  rois  ;  tout  ce  que  je  sais , 
c'est  qu'en  me  donnant  au  roi  de  Prusse,  je  ne  me  suis 
pas  donné  comme  un  courtisan ,  mais  comme  un  homme 
de  lettrés,  et  qu'en  fait  de  disputes  littéraires  je  ne  con- 
nais point  de  rcMS.  Je  n'aimais  que  trop  ce  prince ,  et 
j'ai  été  fâché,  pour  sa  gloire,  qu'il  ait  pris  parti  contre 
Koénig,  sa:js  être  instruit  du  fond  de  la  dispute,  qu'il 
iiit  écrit  une  brochure  violente  contre  tous  ceux  qui  ont 
défendu «e  philosophe,  c est-à-dire  contre  tous  les  gêné 
éclairés  de  l'Europe,  et  cel^  sans  avoir  lu  son  Appel.  Il 
a  écé  trompé' parMàupertuis.  11  nW  pas  étonnant,  il  n'est 
pas  honteux  pour  un  roi  d'être  trompé;  mais  ce, qui 
ketraii'bien  glorieux,  ce  serait  d'avouer  son  erreur. 

Je  lui  ai  renvoyé  son  cordon ,  sa  clef  d'or^  omemens 
ïtè%  peu  convenables  à  un  philosophe,  et  que. je  ne  porte 
presque  jamais.  Je  lui  ai  remis  tout  ce  qu'il  me  doit  de 
hiès  pensions.  II  a  eu  la  bonté  de  me  rendre  tout,  et  de 
mlnviter  à  le  suivre  à  Potsdam,  cà  il  me  donne  dans 
sa  tnàison  le  même  appattement  que  j'ai  toujours  occupé. 
rignore  si  ma  santé ,  qui  est  plus  déplorable  que  mon 
aventure ,  me  permettra  de  suivre  sa  majesté. 
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LXXXVIL 

A  M.  LE  MARQUIS  DE  THIBOUVILLE. 

Ce  a8. 

Tai  reçu  la  lettre  du  là  janvier  de  mon  cher  marqujs. 
favait  prévenu ,  il  y  a  long-temps ,  ce  qu*il  a  la  bonté  de 
roe  mander,  ayant  renvoyé  au  roi  de  Prusse  par  deux 
fois  mon  cordon ,  ma  clef  de  chambellan,  et  lui  ayant 
remis  tout  ce  qu'il  me  doit  de  mes  pensions.  Il  m'a  tou- 
jours tout  renvoyé  ;  il  m'a  invité  à  aller  avec  lui  le  3o  du 
mois  à  Potsdam.  Je  ne  sais  si  ma  santé  me  permettra  de 
le  suivre.  Il  pourrait  dire  avec  moi  : 

«  Nec  poMum  tecum  Tivere,  nec  sine  te  ;  » 

et  je  ne  dois  dire  que  la  première  partie  de  ce  vers. 
Tembrasse  mon  cher  n!arquis  ;  je  le  remercie,  et  je  suis 
un  peu  piqué  de  ce  qu'il  n'a  pas  deviné  la  seule  conduite 
que  je  pusse  tenir.  Tout  ce  qu'il  me  conseille  étaSt  fait  il 
y  a  près  d'un  mois;  mais  pouvoir  revenir  est  une  autre 
af£ure. 

LXXSVIIIil 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL.  (A  Paris.) 

lo  de  février. 

Pai  été  bien  malade,  mon  cher  et  respectable  ami  ; 
je  le  suis  encore.  Le  roi  de  Prusse  m'a  envoyé  de  l'extrait 
dequinquina. 

•  Tanquam  hac  sint  nostri  medicina  dolorîs , 
«  Yel  Deus  ille  malis  hominum  mitiescere  discat.  » 

(ViRG.,  ecL  X.) 

n  devrait  bien  plutôt  m'envoyer  une  permission  de 
partir  pour  aller  me  guérir  ou  mourir  ailleurs.  Il  n'a  plus 
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nul  besoin  de  moi.  Il  sait  à  présent  mieux  que  moi  la 
langue  française;  il  écrit  français  par  un  a;  il  fiait  de 
bonne  prose  et  de  bon^  yer».  Il  a  écrit ,  sans  me  consul- 
ter.,  une  philippique  sur  la  querelle  de  Maupertuis  ;  il 
la  pris  pour  Auguste  et  moi  pour  Marc-Antoine.  Mau- 
pjsrftuis  la  fait  imprimer  en  «Ufimasd  et  en  itafien,  avec 
les  aigles  prufisiennes  à  la  ièf^»  Battu  à  Actim  €C  à  la 
tribune  aux  balances ,  il  ne  me  reste  q^k  fdUr  an^urir 
dans  cette  terre  que  vous  me  proposes ,  et  de  tous  em- 
brasser ayant  ma  mort.  Voici  une  espace  de  testâmes 
Ikitéraire  que  je  tx>Us  envoie. 

Hilie  tendres  raspects  à  tous  les  asges. 

Je  TOUS  prie  de  donner  ixxpie  ie  moa  êeptament. 

LXXXIX. 

A  M.  LE  MARQUIS  IXARGENS.  (APotsdam.) 

Bçrl^ .  i^  de  février. 

Je  ois  meurS)  mon  cher  marqnia,  et  f  ai  la  force  de 
yous  ayouer  ma  fiôblesse.  Je  ne  yipus  nierai  pas  ornai- 
nement  que  ma  douleur  est  inexprimable.  J  ai  yotika  me 
vaincre  et  venir  à  ^tsdafti ,  maïs  je  suis  retombé ,  la 
veille  de  mon  départ,  daos  J^n  ét^t  .dont  il  n'y  a  pas 
d'apparence  que  je  relève.  Mon  érysipèle  est  rentré ,  la 
dyssenterie  est  survenue  ^  j'ai  souvent  la  fièvre.  Il  y  a 
quatorze  jour*  que  je  suis  dans  miMi  lit.  Je  suis  eeul, 
sans  aucune  eoiisolailion ,  à  quatre  eento  lienea  dune 
famille  en  larmes  à  qui  je  sers  de  père.  YoUàm^n  état* 

Je  compte  sur  votre  amitié,  qui  hi%  presque  ma  seule 
consolation ,  et  je  vous  embmMe  tendrement. 
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xa 

A  M.  LE  MARQUIS  D'ARGENS. 

Cher  iri^f  j»  rm»  vwyoi^  hocks.  M»]peFtui#,  dant 
ses  4^1l€$  l«ttre0,  •  beti»  iUmi  du  m»!  d^  jCie  ^and 
homme,  son  nom  sera  aussi  cher  à  tous  les  philosophes 
que  celui  de  Maupertuis  excitera  de  haine.  Koënig  vient 
de  lui  donner  le  fierjUpr  coup,  en  lui  démontrant  qu'il 
est  un  plagiaire.  On  a  imprimé  à  Leipsick  une  histoire 
eoaqplèco  dm  tou^e  celte  ^tnuige  «i^enture,  qfit  nç  J^ait 
pts  d'faofiMiur  à  €f»  pays*/cî.  ^oyez  trèe  ràr  que  toufe 
rSoiofie  littéraii^  0»%  4éicbaîf)ée  ^oritre  lui  ;  et  ^qu  ejx^epté 
Exiler  et  ALériAQ,  qui  sqiu  malbeureu^meçt  parties» 
dans  ce  procès,  ]^>^t  le  r«sibç  4?»  ncadémici^ilft  l^e  Ifi^ 
épaules. 

Je  soi»  dtuM  «9»  Ut,  iml^^f  )  msUgcé  le  quinquiva  du 
roi.  Vous  devriez  bien  yemv  /deiBain  dîner,  avec  frère 
Paial,  chez  Amti^if)^  Ce  sejn^  |>eiMr£tre  1^  df^]i>ière  fois 
de  «9a  FÎe  ^ue  ^  y <^m  verrai.  Donne^^jçaqi  cette  conso- 

lali^^ii. 

XCI. 

A  M.  LE  MARQUIS  D'ARGENS. 

Mon  cher  Isaac,  il  est  vrai  que  j'ai  enfoncé  des  épingles 
dani  le  cjiil,  maifi  je  ne  me  mettrai  poipt  la  tète  (i^ni  la 

Je^voMft  prie  de]ire  ait^QtiTemei^  Tarxide  «ci-joipt  du 
QîfeûoBi^^^  de  Scnberiu^  audem,  ^  4^  me  le  rendre, 
ai  d^  m'es  di'^  votre  ayis.  J|B  suis  f&ché  q]ue  vou^  jae 
y^ipé  appliquifsz  {dus  à  c^  bagatelles  rabbiniques ,  théo- 
lflgiq»i<e^  et  diaboliques  ;  j'a|iraf|  de  quoi  vous  amuser^ 
xoai»  ¥aus  wnez  miei^  à  présent  la  basse  de  viole.  Tout 
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est  égal  dans  €e  inonde,  pourvu  qu'on  se  porte  bien 
et  qu'on  s'amuse. 

4%'  bene  voles  y  ego  quidem  non  valeo...  te  amo,  tua 
tueon  Avez-vous  reçu  votre  contrat?  Songez,  je  vous  en 
prie ,  au  livre  de  l'abbé  de  Prades ,  et  à  la  religion  natu- 
relle :  c'est  la  bonne,  il  faut  l'avoir  dans  le  cœur.    ^ 

XCII. 
A  M.  LE  MARQUIS  D'AR"GENS. 

Cher  frère,  vous  êtes  assurément  le  premier  capitaine 
d'infanterie  qui  ait  ainsi  parlé  de  philosophie.  Votre  ex- 
trait de  Gassendi  est  digne  de  Bayle.  Je  ne  savais  pas  que 
Gassendi  eût  été  le  précurseur  de  Locke  dans  le  doute 
modeste  et  éclairé  si  la  matière  peut  penser.  Il  y  a  dans 
de  vieux  magasins,  où  personne  ne  fouille,  des  épées 
rouillées,  mais  excellentes,  dont  un  bon  guerrier  peut 
se  servir  pour  percer  les  ^ots. 

Beizébuth  vous  ait  en  sa  sainte  garde  !  mon  cher  mar^ 
quis ,  je  vous  aime  de  tout  mon  cœur.  Tâchez  de  venir 
aujourd'hui  chez  votre  frère  le  damné ,  qui  souffre  plus 
que  jamais. 

XGIII. 

A  M.  LE  MARQUIS  D'ARGENS. 

Frère  Paul ,  je  vous  attendais  ;  je  comptais  souper 
avec  vous  aujourd'hui ,  et  nous  nous  fîmes  hier  une  fête 
de  vous* promettre  au  révérend  père  abbé.  Frère,  savez- 
vous  biea  que  je  viens  de  me  coucher  ?  mais  puisque 
mon  frère  est  toujours  visité  de  Dieu ,  et  affligé  en  «on 
corps  terrestre,  je  vais  me  lever,  et  mon  ame  va  tâcher 
de  consoler  la  sienne.  J'offre  pour  vous  mes  ferventes 
prières,  et  je  vous  donne  le  baiser  de  paix.  Dans  un 
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quart  d'heure  je  poserai  de  ma  oeUule  dans  TOtre  er- 
miuge.  Frère  Voltaire. 

XCIV. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Berlin,  a6  de  féTrier. 

Mon  cher  ange ,  j  ai  été  très  roalade,  et  en  même  temps 
plus  occupé  qu'un  homme  en  santé  ;  étonné  de  travailler 
dans  l'état  où  je  suis,  étonné  d'exister  encore ,^  en  me 
soutenant  par  l'amitié ,  c'est-à-dire  par  vous  et  par  ma- 
dame Denis.  Je  suis  ici  le  meunier  de  La  Fontaine.  On 
m'écrit  de  tous  côtés  :  Partez , 

«  Fuge  crudeles  terras,  fuge  lictus  Lniquum.  » 

(ViRG.,  j£n.  II.) 

Mais  partir  quand  on  est  depuis  un  mois  dans  son  lit , 
et  qu'on  n  a  point  de  congé ,  se  £aire  transporter  couché , 
'à  travers  cent  mille  baïonnettes ,  cela  n'est  pas  tout-à-fait 
aussi  aisé  qu'on  fe  pense.  Les  autres  me  disent  :  Allez- 
vous-en  à  Potsdam,  le  roi  vous  a  fait  chauffer  votre 
appartement  ;  allez  souper  avec  lui  :  cela'  m'est  encore 
plus  difficile.  S'il  s'agissait  d'aller  faire  une  intrigue  de 
cour,  de  parvenir  à  des  honneurs  et  de  la  fortune.,  de 
repousser  les  traits  de  la  calomnie,  de  faire  ce  qu'on 
fait  tous  les  Jours  auprès  des  rois ,  j'irais  jouer  ce  rôle-là 
tout  comme  un  autre  ;  mais  c'est  un  rôle  que  je  déteste , 
et  je  n'ai  rien  à  demander  à  aucun  roi.  Maupertuis, 
que  vous  avez  si  bien  défini ,  est  un  homme  que  l'excès 
d'amour -propre  a  rendu  très  fou  dans  ses  écrits,  et 
très  méchant  dans  sa  conduite  ;  mais  je  ne  me  soucie 
point  du  tout  d'aller  dénoncer  sa  méchanceté  au  roi  de 
Prusse.  J'ai  plus  à  reprocher  au  roi  qu'à  Maupertuis,  car 
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j'étais  ténu  pour  sa  majesté ,  et  non  pour  oe  président 
de  Bedlam*  J avais  tout  quitté  pour  die,  «t  rien  pour 
Maupertuis  ^  elle  m'avait  fait  des  sermens  d'une  amitié 
à  toute  épreuve,  et  Maupertuis  ne  m'avait  rien  promis. 
II  a  fait  son  métier  de  perfide  en  intéressait  sourdement 
l'amour- propre  du  roi  contre  moi.  Maupertuis  savait 
mieux  qu  un  autre  à  quel  excès  se  porte  l'orgueil  litté- 
raire. II  a  su  prendre  le  roi  par  ton  £Etible.  La  calomnie 
est  entrée  très  aisément  dans  un  comt  né  jaloux  et  soup- 
çonneux. Il  s'en  faut  beaucoup  que  le  cardinal  de  Riche* 
lieu  ait  porté  autant  d'envie  à  Corneille  que  le  roi  de 
Prusse  m'en  {>ortait.  Tout  ce  que  j'ai  fait,  pendant  deux 
ans,  pour  mettre  ses  ouvrages  de  prose  et  de  vers  en  état 
de  paraître,  a  été  un  service  dangereux  qui  déplaisait 
dans  le  temps  même  qu'il  affectait  dé  me  remercier  avec 
effusion  de  cœur.  Enfin,  son  orgueil  d'auteur  piqué  l'a 
porté  à  écrire  une  malheureuse  brochure  contre  moi, 
en  faveur  de  Maupertuis,  quil  n'aime  point  du  tout.  11 
a  senti  avec  le  temps  que  cette  brochure  le  couvrait  de 
honte  et  de  ridicule  dans  tontes  les  c<Air8  de  l'Europe  ; 
et  cela  l'aigrit  encore.  Pour  achever  le  galimatias  qui 
règne  dans  totite  cette  affaire^  il  veut  avoir  l'air  d'avoir 
fait  un  acte  de  justice,  et  de  le  couronner  par  un  acte 
de  clémence.  II  n'y  a  aucun  de  ses  sujets,  tout  Prussiens 
qu'ils  sont  y  qui  né  le  désapprouve;  mais  vous  jugez  bien 
que  personne  iie  le  lui  dit.  Il  faut  qu'il  se  dise  tout  à 
lui-même;  et  ce  qu'il  se  dit  en  secret,  c'est  que  j*ai  la 
volonté  et  le  drmt  de  laisser  à  la  postérité  sa  condam-* 
nation  par  écrite  Pour  le  droit ,  je  crois  l'avoir  ;  mais 
je  n'ai  d'autre  volonté  que  de  In'en  aller,  et  d'achever 
dans  ma  retraite  le  reste  de  ma  carrière,  entre  les  bras 
de  l'amitié^  et  loin  des  griffes  des  rois  qui  font  des  vers  et 
de  la  prose.  Je  lui  ai  mandé  tout  ce  que  j'ai  sur  le  cœur  ; 
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je  Tai  édairci;  je  lui  ai  dk  tout.  Je  «'ai  plue  quà  hii 
demander  une  seconde  fois  mon  congés  Noos  Terrom 
•il  refutteni  à  un  moribond  la  penrasèion  d*aUer  prtndie 
les  eaux. 

Tout  le  nionde  me  dit  qu*il  me  lateftneni  ;  Je  le  tou* 
drais  pour  la  rareté  du  hiu  II  n'aura  qa*à  ajouter  à 
fAnU-MiMchiiwel  un  chapitre  sur  le  droit  de  retenir  les 
étrangers  par  fotoe,  et  le  dédier  a  Busiris. 

Quoi  qu'on  en  dise^  je  ne  le  etois  pas  capable  d'une 
si  atroce  injustice.  Nous  verrons.  X'^ige  de  vous  et  de 
madanle  Denis  que  tous  kr(diea  tous  deux  les  lettre! 
que  je  tous  écris  par  cet  ordinaire  y  ou  jdutôl  par  eet 
extraordinaire» 

Adieu  ^  mes  chers  anges. 

XCV. 
A  M.  KOËNIG. 


Vous  orea  donc  reçu  y  monsieur,  mon  paquet  du  mois 
de  janvier  le  a  mars,  et  moi  j'ai  reçu  le  ii  mars  totre 
lettre  du  114 

levons  écris  naturellement  par  la  poste,  n'écrivant 
rien  que  je  ne  pense^  et  ne  pensant  rien  que  je  navoue 
à  la  fiaee  du  public 

On  se  presse  trop  en  Allemagne  et  en  Angleterre  de 
donner  des  Recueils  de  vos  campagnes  contre  Mauper^* 
tais  \  Votre  victoire  n'a  pas  besoin  de  tant  de  Te  Dewn; 
et  puisque  vous  voulez  bien  que  je  vous  dise  mon  avis, 
je  trouve  fqrt  mauvais  que  les  goujats  de  votre  armée 
s'avisent  de  joindre  aux  pièces  du  procès,  dans  le  Rêmteil 
de  Lcmdres,  Ice  éloges  de  La  Métrie  et  de  Jordan*  Les 

*  Voyeft  la  OntM^omImm  «vm  Uroidê  Pmu9,  à  cette  cpoqae. 
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Anglais  se  soucièrent  fort  peu  de  ces  deux  hommes, 
qui  n*ont  rien  de  conunun  avec  votre  affaire.  De  plus , 
pourquoi  se  plaindre  qu'on  ait  suivi,  en  faveur  de  ces 
académiciens,  la  coutume  de  faire  une  petite  oraison 
funèbre?  quel  mal^  a-t-il  à  cela?  J  avoue  que  La  Métrie 
avait  fait  des  imprudences  et  de  médians  livres;  mais 
dans  ses  fumées  ,\ il  y  avait  des  traits  de  flamme.  D'ail- 
leurs c  était  un  très  bon  médecin ,  en  dépit  de  son  ima- 
gination, et  un  très  bon  diable,  en  dépit  de  ses  mé- 
chancetés. On  n  a  point  loué  ses  défauts  dans  son  éloge. 
On  a  justifié  sa  liberté  de  penser,  et  en  cela  même  on 
a  «rendu  service  à  la  philosophie;  mais,  encore  une 
fois,  tout  cela  est  étranger  à  la  querelle  présente,  et  la 
matière  n'est  point  une  pièce  du  procès.  Je  vous  con- 
jure de  vous  tenir  dans  les  bornes  de  vos  états,  où  vous 
serez  ^toujours  victorieux.  Toute  l'Europe  littéraire,  qui 
s  est  déclarée  pour  vous,  approuve  que  vous  donniez 
une  histoire  de  l'injustice  qu'on  vous  a  faite ,  que  vous 
rapportiez  tous  les  témoignages  des  académies  et  des 
universités  en  votre  faveur.  Vos  propres  raisons  ne  sont 
pas  les  témoignages  les  moins  convaincans.  Vous  sen- 
tez^ que  cette  histoire ,  qui  doit  passer  à  la  postérité ,  et 
servir  d'époque  et  de  leçon  à  tous  les  gens  de  lettres , 
doit  être  écrite  très  sérieusement,  et  avec*  autant  de 
circonspection  que  de  force.  Il  ne  s'agit  pas  ici  de  plai- 
santerie ;  il  s'agit  d'instruire  ;  il  s'agit  de  confondre  par 
la  raison  l'erreur  et  la  violence.  Il  me  semble  que  chaque 
genre  doit  être  traité  dans  le  goût  qui  lui  est  propre. 
Les  plaisanteries  conviennent  quand  on  répond  à  un 
ouvrage  ridicule  qui  ne  mérite  pas  d'être  ^lieusement 
réfuté. 

Enfin,  monsieur,  voici  mon  avis,  que  je  soumets  à 
vos  lumières.  Premièrement,  la  partie  historique  traitée 
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avec  sagesse,  et  avec  une  éloquence  touchante,  sans 
compromettre  personne,  et  sans  rien  mêler  d'étranger 
à  Tafiaire.  Secondement ,  vos  démonstrations  mathéma- 
tiques  et  les  témoignages  des  académies  ;  et  enfin ,  puis-' 
qu'on  ne  peut  s'en  empêcher,  les  pièces  agréables  et 
réjouissantes  qui  ont  paru  à  cette  occasion. 

Surtout,  monsieur,  comme  ce  Recueil  subsistera  tant 
qu'il  y  aura  au  monde  des  académies,  je  vous  demande 
en  grâce  qu'il  n'y  ait  rien  de  personnel  dans  les  plaisan- 
teries. Le  libraire  Luzac  avait  promis  plusieurs  fois  de 
retrancher  de  la  diatribe  *  une  raillerie  concernant  une 
maladie  qu'on  a  eue  à  Montpellier.  Il  £aut  absolument 
qu'il  tienne  sa  parole  dans  l'édition  du  Recueil,  Un  imper- 
tinent ouvrage  est  livré  au  ridicule;  mais  les  personnes 
doivent  être  ménagées. 

Après  ces  précautions,  vous  aurez  pour  vous  les 
contemponiins  et  la  postérité;  personne  n'aura  droit 
de  se  plaindre  ;  c'est  ce  que  je  peux  vous  prédire  sans 
exalter  mon  ame,  qui  est  toute  à  vous.  A  l'égard  de 
mon  corps,  il  est  moribond,  et  je  vais  chercher  à  Plom- 
bières la  fin  de  mes  maux,  d'une  manière  ou  d'une 
autre. 

Je  viens  de  lire  le  dernier  Mémoire  d'Euler;  il  me 
paraît  confus,  et  absolument  destitué  de  méthode.  Je 
demeure,  jusqu'à  présent,  dans  l'idée  que  je  vous  ai 
exposée  dans  ma  lettre  du  17  novembre  dernier,  que, 
lorsque  la  métaphysique  entre  dans  la  géométrie,  c'est 
Arimane  qui  entre  dans  le  royaume  d'Orosmade,  et  qui 
y  apporte  les  ténèbres.  On  a  trouvé  le  secret,  depuis 
vingt  ans,  de  re^idre  les  mathématiques  incertaines.  Rien 
n'annonce  plus  la  décadence  de  ce  siècle ,  où  tout  s'est 
affaibli ,  parce  qu'on  a  voulu  tout  outrer. 

*  Lf  Docteur  Akakia. 
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XCVI. 

A  MADAME  DENIS.  (A Pari».) 

A  Berlin ,  i5  do  uum. 

Je  commence  à  me  rétablir,  ma  (^re  enfant,  Teifière 
que  votre  ancienne  prédiction  ne  sera  pa»  tout-à-feit 
accomplie.  Le  roi  de  Prusse  ma  envoyé  du  quinquina 
pendant  ma  maladie  ;  ce  n'est  pas  cela  qu  â  me  faut;  c  est 
mou  congé;  Il  voulait  que  je  retournasse  à  Potsdani. 
Je  lui  ai  demandé  la  permission  d  aller  à  Plombières  : 
je  vous  donne  en  cent  à  deviner  la  réponse.  11  ma  fait 
écrire  par  son  lactotiun  qu'il  y  avait  des  eau&  excellentat 
à  Glatz,vers  la  Moravie* 

Voilà  qui  est  horriblement  Vandale ,  et  bien  peu  Sa- 
lomoa  :  c'est  comme  si  on  envoyait  praidre  les  c^hax  en 
Sibérie.  Que  voulez-vous  que  je  fosse  P  il  faut  l»en  vSkr 
à  Potsdam;  alors  il  ne  pourra  me  refuser  mon  congé.  Il 
ne  souti^ddi^  pas  Le  tête*à-lete  d'un  homme  qui  l'a  en- 
seigné deux  ans,  et  dont  la  vue  lui  donnera  des  remords. 
Voilà  ma  dernière  résolution. 

Au  bout  du  compte,  quoique  tout  ceci  ne  soit  pas 
de  notre  siècle,  les  taureaux  de  Pbalaris  et  les  lits  de 
far  de  Buwis  ne  sont  plus  en  usage;  et  Salomon  minor 
ne  voudra  èirf  ni  Busiris  ni  Phalaris.  J'ai  ce  pays^  en 
honieur  :  mon  paquet  est  tout  fait.  J'ai  envoyé  tous  mes 
effets  .hors  du  Brandebourg;  il  ne  reste.  gi|ère  que  ma 
personne. 

Tout  ceci  est  unique  assurément.  Voici  les  deux 
Lettres  au  public  :  le  roi  a  écrit  et  imprimé  œa  bro- 
chures; et  tout  Beriin  dit  que  c'est  pour  faire  voir  qu'il 
peut  très  bien  écrive  sans  mon  petit  secours.  11  le  peut, 
sans  doute;  il  a  beaucoup  d'esprit.  Je  l'ai  mis  en  état 
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de  se  passer  de  moi ,  et  le  marquis  d'Argent  Ini  suffit. 
Mais  un  roi  devrait  chercher  d*auCret  sujets  pour  exer* 
cer  son  génie. 

Personne  ne  lui  a  dit  à  quel  point  cela  le  dégrade. 
0  Vérité!  vous  uavez  point  de  charge  dans  la  maison 
des  rois  auteurs  I  Mais  qu'il  fasse  des  brochures  tant 
qu'il  Toudra ,  et  qu'il  ne  persécute  point  un  homme  qui 
lui  a  fait  tant  de  sacrifices. 

J'ai  le  cœur  serré  de  tout  ce  que  je  voit  et  de  tout  ce 
que  j'entends. 

Adieu;  j'aî  tant  de  choses  à  tous  dire  que  je  ne  dis 
rien. 

XCVII. 

A  MADAME***. 

Je  me  sers,  madame,  des  correspondans  des  négo- 
cians  de  Ber^n  pour  vous  remercier  de  la  lettre  que  vous 
m'avez  fait  l'honneur  de  m'écrire.!!  y  a  long-temps  que 
je  compte  votre  nom  et  celui  d'un  de  vos  amis  parmi 
ceux  qui  font  le  plus  d'honneur  à  notre  siècle.  La  liberté 
de  penser  est  la  vie  de  l'ame,  et  il  parait  qu'il  n'y  a  pas 
beaucoup  d'ames  jluê  vivantes  que  la  vdtre.  C'est  un 
grand  malheur  qu'il  y  ait  si  peu  de  gens  en  France  qui 
imitent  l'exemple  des  Anglais ,  nos  voisins.  On  a  été 
obligé  d'adopter  leur  physique,  d'imiter  leur  système  de 
finance,  de  construire  les  vaisseaux  selon  leur  méthode. 
Quand  les  imiterart*on  dans  la  ndble  liberté  de  donner 
à  l'esprit  tout  l'essor  dont  il  est  capable  ?  Quand  est-ce 
que  les  sou  oeaseropt  de  poursuivre  les  sages?  On  marche 
oontinueUement ,  à  Paris,  entre  les  insectes  littéraire» 
qui  bourdonnent  contre  quiconque  s'élève,  et  des  chat»- 
buauu  qui  voudraient  dévorer  quiconque  les  éclaire. 
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Heureux  qui  peut  cultiver  en  paix  les  lettres,  loin  des 
bourdons  et  des  chats-huants  !  Je  suis  sous  la  protection 
d'un  aigle;  mais  une  mauvaise  santé,  pire  que  tous  les 
chagrins  attachés  en  France  à  la  littérature ,  m'ôte  tout 
mon  bonheur.  Ainsi  tout  est  compensé.  Je  serais  trop 

,  heureux  si  la  nature  ne  s'avisait  pas  de  me  persécuter, 
autant  que  la  fortune  me  favorise.  Si  l'état  de  ma  santé, 
madame,  me  permet  jamais  de  revoir  la  France ,  un  de 
mes  beaux  jours  serait  celui  où  je  pourrais  vous  assurer 
de  mon  respect ,  et  dire  à  votre  ami  tout  ce  que  la  plus 
parfaite  estime  m'inspirerait  pour  vous  et  poiir  lui. 
Permettez  qu'en  philosophe  je  finisse  sans  les  compli- 

'mens  ordinaires  et  sans,  signer.  Vous  me  reconnaîtrez 
assez  par  ceux  qui  vous  feront  tenir  ma  lettre. 

XGVIII, 

A  M.  LE  MARECHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

Potsdam,  20  de  mars. 

Je  m'imagine  que  je  vous  ferai  un  grand  plaisir  de 
vous  faire  lire  les  deux  plus  jolies  plaisanteries  qu'on  ait 
faites,  depuis  long -temps.  Vous  avez  été  ambassadeur, 
monseigneur  le  maréchal ,  et  vous  serez  plus  à  portée 
qùâ\{mr8ohne  de  goûter  le  sel  de  ces  ouvrages;  cela  est, 
df'àilkurs^  absolument  dam  vôtre  goût.  Il  me  semble  que 
j'eVitends  feu  M.  le  maréchal  de  La  Feuillade,  ou  l'abbé 
de  Ghaulieu,  ou  Périgni,  ou  vous;  il  me  semble  que  je 
lis  le  docteur  Swift  ou  milord  Chesterfield  quand  je  Us 
ces  deux  lettres.  Gonunent  voulez-vous  qu'on  résiste  aux 
charmes  jSltm  homme  qui  fait,  en  se  jouant^  de  si  jolies 
bagateltes*,  et:dont  la  conversation  est  entièrement  dans 
\^  même  goût  ?  Je  ne  doute  pas  que  vous  et  vos  amis  ne 
iëiiitiez  tout  le  prix  de  ce  que  je  vous  envoie.  Enfin , 
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songez  que  ces  chefs-d'œuvre  de  grâce  sont  d'un  homme 
qui  serait  dispensé  par  sa  place  de  ces  agréables  ami^v 
semens,  et  qui  cependant  daigne  y  descendre.  J'étais 
encore  à  Berlin  quand  il  fesait  à  Potsdam  ce  qfae  je  voîi» 
envoie.  Je  demandais  obstinément  mon  congé  ^  je  remet-^ 
tais  à  ses  pieds  tout  ce  qu'il  ma  donné;  mais  tes  grâces 
de  ma  maîtresse*  ont  enfin  rappelé  son  amant.  Je  lui  ai 
tout  pardonné  ;  je  lui  ai  promis  de  Faimer  toujours  ;  et , 
si  je  n'étais  pas  très  malade,  je  ne  la  quitterais  pas  un 
seul  jour;  mais  Tétât  cruel  de  ma  santé  iie  me  permet 
pas  de  difïérer  mon  départ.  Il  faut  que  j'aille  aux  eaux 
de  Plombières ,  qui  m'ont  déjà  tant  fait  de  bien  quand 
j'ai  eu  le  bonheur.de  les  prendre  avec  vous.  J'ai  promis 
à  ma  maîtresse  de  revenir  auprès  d'elle  dès  que  je  serais 
guéri.  Je  lui  ai  dit:  Ma  belle  dame,  vous  m'avez  fait 
une  terrible  infidélité  ;  vous  m'avez  donné ,  de  plus ,  un 
gros  soufflet  ;  mais  je  deviendrai  baiser  votre  main  char- 
mante. J'ai  repris  son  portrait,  que  je  lui  avais  rendu, 
et  je  pars  dans  quelques  jours.  Vousi  sentez  que  je  suis 
pénétré  de  douleur  de  quitter  une  personne  :qui  m'en- 
chante de  toutes  façons.  Je  me  flatte  que  vous  aurez  la 
bonté  de  me  mander  àPlomblIres  l'effet  que  ces  deux 
charmantes  brochure»  auront  fait  sur  vous.  J'ai  promis 
à  ma  msdtresse  de  ne  point  aller  à  Paris.  Qu'y  ferais-je  F 
il  n'y  a  que  la  vie  douce  et  retirée  de  Potsdam  qui  me 
convienne.  Y  a-t-il,  d'ailleurs,  du  goût  à  Paris.»*  En 
vérité ,  l'esprit  et  les  agrémens  ne  sont  qua  Potsdam  et 
dans  votre  appartement  de  Versailles.  Cependant,  si  je 
retrouve  à  Plombières  un  peu  de  santé ,  je  pourrai  bien 
foire  à  mon  tour  une  infidélité , de  quelques  semaines 
pour  venir  vous  faire  ma  cour.  Pourvu  que  je  sois  à 
Potsdam  au  mois  d'octobre,  j'aurai  rempli  ma  promesse, 

*  C'est  ainsi  que  M.  de  Voltaire  nommait  le  roi  de  Prusse. 
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Aiiui  )  en  cas  que  je  sois  en  vie ,  j  aurai  tout  le  temps 
de  foire  le  voyage. 

Je  vous  supplie  de  me  mettre  aux  pieds  de  madame 
de  Pompadour.  Montrez-lui  les  deux  Lettres  au  public  ^ 
Je  connais  son  goût  $  elle  en  sera  enchantée  comme  vous. 
Il  n  y  a  qu  une  voix  sur  ces  ouvrages.  Il  en  paraît  au- 
jouvd'htu  une  troisième;  je  vous  l'enverrai  par  la  pre- 
mière poste* 

Adieu,  monseigneur;  vous  connaissez  mes  tendres 
el  respectueux  sentimens»  Adieu ,  généreux  Alcibiade. 
Vous  Usez  dans  mon  ccsur  ;  il  est  à  vous. 

XCIX. 
A  M.  LE  MARQUIS  ITARGENS. 

Frère,  je  preod*  congé  de  vous;  je  m'eti  sépara  aveo 
regreté  Votre  frère  vous  conjure^  en  partant ,  de  repeu^ 
ser  les  assauts  du  démon ,  qui  voudrait  faire,  pendant  mon 
absence,  ce  qu'il  n'a  pu  faire  qua^d  nous  avops  vécu 
ensemble  :  il  n'a  pu  semer  la  zizanie.  J'espère  qu'avec 
la  grâce  du  Seigneur,  frère  Gaillard  ^^  9e  la  laissera  f^% 
approcher  de  son  champif  e  me  recommande  à  vos  prière 
et  aux  siennes.  Élevez  vos  cœurs  à  Dieu,  mes  chers 
frères,  et  fermez  vos  oreilles  aux  discours  des  hommes; 
vivez  recueHlis,  et  aimez  toujours  votre  frère. 

*  Cette  lettre  a  été  envoyée  fiar  H  poste)  et  le  roi  de  Priuse,  toat  phi- 
losophe qn'U  étiât,  STalt  la  peUtelèa  de  éonserVer  dans  tes  «Ut»  l'usage 
infane  d'oBTrir  lea  lettres. 

*•  L*abbé  de  Prades. 
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^• 
A  M.  ROQUES. 

Leipiick ,  cvriL 

Je  suis  tombé  malade  à  Lfflpsîck,  monsieur,  et  je  oe 
sait  paa  eneore  quand  |e  pourrai  «n  partir.  J'y  ai  roçu 
votre  lettre  du  aa  mars;  elle  m  étonnerait,  ù  à  mon. 
âge  quelque  chote  pouvait  m'étouner. 

Gomment  a-|ron  pu  imaginer,  monsieur,  que  j'aie  pris 
det  lettrée  de  lia  Beauiqelle  pour  des  lettres  de  Mauper- 
tttit?  Non ,  monsieur,  diacun  a  ses  lettres.  Maupertuia 
a  çellee  où  il  veut  qu'on  aille  disséquer  des  géans  aux. 
antipodes  y  et  La  Beiiumelle  s^  les  siennes,  qui  sont  l'an- 
tipode du  bon  sens.  Dieu  me  garde  d'attrit^uer  jamais 
à  un  autre  qu'à  lui  ces  belles  choses,  qui  ne  peuvent 
être  que  de  lui ,  et  qui  lui  font  tant  d'honneur  et  tant 
damis!  On  voua  aurait  accusé  juste  si  on  rous  avait  dit 
que  je  m'étais  plaint  du  procédé  de  Maupertuis,  qui 
alla  trouver  La  Beaumelle  à  Berlin,  pour  l'envenimer 
contré  moi|  et  qui  se  servit  de  }ui,  comme  un  homme 
pnofondémentartific^ux  et  méchant  peut  se  servir  d'un 
jeune  homme  imprudent. 

Q  sue  cf^omni^»  vpvs  le  favez;  il  lui  dit  que  j'avais 
acculé  l^iH^ur  du  Qfé'ef^  dirort-on  ai^iprèi  du  roi ,  dans 
un  souper.  Je  vous  ai  déclaré  que  ce  n'était  pas  moi  qui 
avais  rendu  compte  à  s^  majesté  du  Quevt  dim-t^on; 
que  ce  fut  M-  le  marquis  d'4rgens.  J'en  atteste  encofe 
le  témoignage  de  d'Argens  et  du  roi  lui-même.  C'est 
cette  calomnie,  d'après  Maupertuis,  qui  a  fait  composer 
les  trois  voliunes  d'injures  de  La  Beaumelle.  Il  devrait 
•entir  à  quel  point  on  a  méchamment  abusé  de  sa  crédu- 
lité; il  devrait  sentir  qu'il  est  le  Raton  dont  Bertrand 
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s'est  servi  pour  tirer  les  marrons  du  feu  ;  il  devrait  s'aper- 
cevoir que  Maupertuis,  le  persécuteur  de  Koénig  et  le 
mien,  s'est  moqué  de  lui;  il  devrait  savoir  que  Mauper- 
tuis,  pour  récompense,  le  traite  avec  le  dernier  mépris; 
il  devrait  ne  point  menacer  un  homme  à  qui  il  a  £adt 
tant  d'outrages  avec  tant  d'injustice. 

Non ,  monsieur,  il  ne  s'est  jamais  agi  des  quatre  lettres 
de  La  Beaumelle ,  que  jamais  je  n'ai  entendu  attribuer  à 
Maupertuis;  il  s'agit  de  la  lettre  que  La  Beaumelle  vous 
écrivit  il  y  a  six  mois;  lettre  dont  vous  m'avez  envoyé 
le  contenu  dans  une  des  vôtres;  lettre  par  laquelle  La 
Beaumelle  avouait  que  Maupertuis  l'avait  excité  contre 
moi  par  une  calomnie.  J'ai  fait  connaître  cette  calomnie 
au  roi  de  Prusse ,  et  cela  me  suffit  Ma  destinée  n'a  rien 
de  commun  avec  toutes  ces  tracasseries,  ni  avec  cette 
infâme  édition  du  Siècle  de  Louis  XIV,  Je  sais  supporter 
les  malheurs  et  les  injures.  Je  pourrai  faire  un  supplé- 
ment au  Siècle  de  Louis  XIFy  dans  lequel  j'éclaircirai 
des  faits  dont  La  Beaumelle  a  parlé  sans  en  ayoir  la 
moindre  connaissance.  Je  pourrai,  comme  M.  Koénig, 
en  appeler  au  public.  Ten  appelle  déjà  à  vous-même. 
S'il  vous  reste  quelque  amitié  pour  La  Beaiunelle,  cette 
amitié  même  doit  lui  faire  sentir  tous  ses  torts.  Il  doit 
être  honteux  d'avoir  été  l'instrument  de  la  méchanceté 
de  Maupertuis,  instrument  dont  on  se  sert  un  moment, 
et  qu'on  jette  ensuite  avec  dédain. 

Voilà,  monsieur,  tout  ce  que  le  triste  état  où  je  suis 
c(e  toutes  façonà  me  permet  à  présent  dé  vous  répcmdre. 

Je  vous  embrasse  sans  cérémonie. 
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CI. 

A  M.  LE  MARQUIS  D'ARGENS. 

26  de  mai. 

Mon  cher  révérend  diable  et  bon  ékble,  j'ai  reçu  avec 
une  syndérèse  cordiale  votre  correction  fraternelle..  J'ai 
un  peu  lieu  d'être  lapsus j  et  les  damnés  rigoristes  pour- 
raient bien  me  refuser  place  dans  nos  enfers;  mais  je 
compte  sur  votre  indulgence.  Vous  comprendrez  que 
cen  serait  un  peu  trop  d'être  brûlé  dans  ce  monde -c^ 
et  dans  l'autre.  Je  me  flatte  que  votre  clémence  dimi- 
nuera un  peu  les  peines  que  vous  m'imposez. 

Tai  frémi  ^u  titre  des  livres  que  vous  dites  brûlés; 
mais  sachez  qu'il  y  a  encore  dans  la  province  une  édition 
des  Lettres  d'Isaac  Onitz,  et  que  ce  sesiimon  refuge.  Je 
bois,  d'ailleurs,  des  eaux  du  Léthé,  et  je  vais  incessam- 
ment boire  celles  de  Plombières.  Mon  médecin  m'avait 
conseillé  de  me  faire  enduire  de  poix-résine  %  selon  la 
nouvelle  méthode;  mais  il  a  fait  réflexion  que  le  feu  y 
prendrait  trop  aisément,  et  que  qous  devons,  vous  ^ 
moi,  nous  défier  des  matières  combustibles.  Je  crois, 
mon  cher  frère,  que  vous  avez  été  bien  fourré  cet  hiver  ; 
il  a  été  diabolique,  comme  disent  les  gens  du  monde. 
Pour  moi ,  j'ai  fait  un  feu  d'enfer,  et  je  me  suis  toujours 
tenu  auprès  sans  sortir  de  mon  caveau. 

Encore  une  fois,  pardonnez-moi  mon  péché;  songez 
que  je  suis  un  juste  à  qui  la  grâce  de  notre  révérend 
père  prieur  a  manqué.  Je  me  vois  immolé  aux  géans  de 
la  terre  australe,  à  une  ville  latine,  au  grand  secret 
de  connaître  la  nature  de  Tame  avec  une  dose  d'opium. 

*  ARosioa  aux  lettres  de  Manpertnis.  Foyez  la  î>iatnhe  d'Jkakia,  parmi 
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Que  sa  sainte  volonté  soit  faite  sur  la  terre  comme  en 
enfer  !  Je  vous  souhaite,  mon  cher  frère,  toutes  les  pros- 
pérités de  ce  monde*ci  et  de. lautre»  Surtout  n'oubliez 
pas  de  TOUS  affubler  d'un  j3onnet  à  oreilles  au  mois  de 
juin ,  d'une  triple  camisole  et  d'un  manteau.  Jouez  ^e  la 
basse  de  viole,  et  ii  vous  avez  quelques  ordres  à  donner 
à  votre  frère,  envoyez-les  à  la  mdme  adresse. 
^  propos,  je  me  meurs  positivement. 
Bonsoir  ;  je  vous  endnrasse  de  tout  mou  cceur. 

CIL 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL.  (A  Pari».) 

^     A  Francfortrsqr-ls-MeiD,  aa  l40i^-d*pr,  4  de  jtiiiL 

Quand  vous  saurez ,  oum  cher  ange ,  toutes  les  persé^ 
cutiops  orucUe^ue  Maupertuis  m'a  étirées,  Vous  ne 
serez  pas  mrpri»  que  j'aie  été  si  long^  temps  sans  vous 
écrire  )  quand  vous  saurez  que  j'ai  toujours  été  en  roule 
DU  malade,  et  que  j'ai  compté  venir  bientoC  vous  em- 
l>rasser,  vous  me  pardonsefeez  encore  davantage;  et 
quand  vous  saurez  k  reste,  vous  plaîndmz  bien  votre 
vieil  ami.  Je  vous  adresse  ma  lettre  à  Paris,  sachant  bîca 
qu'un  conseiller  d'honneur  n'entre  point  dans  la  qoe«- 
relie  ^ks  conseill^hi  ordinaires,  et  est  trop  si^  pour 
voyageri  l'ai  voyagé  5  mon  cher  et  respcctofaie  ianû,  et  le 
pigeon  a  eu  l'aile  eassée  avant  de  revenir  au  colombier. 
Je  suis ,  d'aiUeurs,  forcé  de  rester  encore  quelque  temps 
à  Francfon ,  où  je  suis  tombé  malade»  J'ai  appris  ^  en 
passant  par  Gassd,  que  Manpermis  5  snraît  séjoamé 
<pia»re  jmirii  sous  le  nom  de  Mo/ml,  ex  qu'il  y  avais  fait 
imprifner  un  libdle  de  La  BeaumtUe^  sous  le  tiare  de 
Francfort,  revu  et  corrigé  par  lui.  Vous  remarquerez 
qu'il  imprimait  cet  ouvrage  au  mois  de  mai ,  sous  le  nom 
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de  La  Beaumelle,  dans  le  temps  que  ce  La  Beautnelle 
était  à  la  Bastille  dès  le  mois  d'avril.  C'est  bien  mal  cal- 
culer pour  un  géomètre.  Il  l'a  envoyé  à  M,  le  duc  de 
Saxe-Gotha  lorsque  j'étais  chez  ce  prince.  C'est  encore 
un  mauvais  calcul  ;  cela  n'a  fait  que  redoubler  les  bontés 
que  M.  le  duc  de  Saxe*<}otfaa  et  toute  sa  mûtoo  avaient 
pour  moi. 

Voilà  une  étrange  conduite  pour  an  président  d'aca- 
démie. Il  ett  nécessaire,  pour  ma  justification)  qu'on 
ta  soit  instruit.  Ce  eont  là  de  tes  artifioes,  et  c'est  ainsi 
à  peu  prèé  qu'il  en  usait  aveo  d'autres  personnes ,  lors- 
qu'il «MBMait  le  trouble  dans  l'acadénrie  des  sciences.  Cette 
vie-d ,  non  cher  ange ,  q^e  parait  un  peu  orageuse  ;  nous 
Terrons  si  l'antre  sera  plus  tranquille.  On  dit  qu'autre* 
fois  il  y  eut  une  gimde  bataille  dans  ce  pays^là,  et  vous 
save%  ^t  la  discorde  habitait  dans  l'Olympe.  On  ne  sait 
où  se  fourrer.  Il  fiiUait  rester  avec  vous.  Ne  me  grondes 
pas,  je  suis  très  bien  pwsi ,  et  je  le  suis  surtout  par  mon 
cœur.  Je  m'imagine  que  vous ,  et  madame  d' Argental , 
et  vos  asBs,  V0U4  me  plaignes  auunt  que  vous  »e  con- 
damoex»  Madame  Bcois  est  à  Strasbourg,  et  moi  à 
Francfort^  et  je  ne  puis  f  aller  trouver.  Je  suis  anmé 
avec  les  jamb»  el  les  mains  enflées.  Ceae  petite  addition 
à  mes  maux  n'acoommode  point  mon  voyage.  Je  resterai 
à  Francfort ,  dans  mon  ht ,  tans  qu'il  plaira  à  Dieu. 

Adieu,  mon4:ber  ai^;  je  basse ^  à  tous  tant  que  vous 
êtes,  le  bout  de  vos  ailes  avec  tendresse  et  oon^Kmction* 
Ilest  très  crueUement  probable  qte  je  pourrai  rester  ici 
assez  de  iemps  pour  y  raeevoir  la  consolation  dune  de 
TDS  lelires^  au  lieu  d'avoir  celle  de  venir  vous  embrasser. 
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cm, 

A  M.  KOËNIG. 

Francfort,  jain. 

Votre  martyr  est  arrivé  à  Francfort,  dan$  ua  état  qui 
lui  fait  envisager  de  fort  près  le  pays  où  Ton  saura  les 
principes  des  choses ,  et  ce  que  c'est  que  cette  force  mo- 
trice sur  laquelle  on  raisonne  tant  ici-bas,  mais  dont  je 
suis  presque  priiré.  J'ai  été,  comme  je  vous  lai  mandé, 
désabusé  des  idées  fausses  que  vos  adversaiies^avaient 
données  sur  la  vitesse  vraie  et  sur  la  vitesse  propre.  Il 
est  plus  difficile  de  se  détromper  des  illusions  de  ce 
monde,  et  des  sentiraens  qui  nous  y  attachent  jusqu'au 
dernier  moment.  J'en  éprouve  d'assez  douloureux  pour 
avoir  pris  votre  parti;  mais  je  ne  ni'en  repens  pas,  et 
je  mourrai  dans  ma  créance^  U  me  parait  toijyoura  ab- 
surde de  faire  dépendre  l'existence  de  Dieu  d'à  plus  b 
divisé  par  z. 

Où  en  serait  le  genre  humain ,  s'il  fallait  étudier  la  dy- 
namique et  l'astronomie  pour  connaître  l'Être  suprême? 
Qriui  qui  nous  a  créés  tous  doit  être  manijGeste  à  tous, 
et  les  preuves  les  plus  conununes  sont  les  meilleures, 
par  la  raison  qu'elles  sont  conununes*  Il  ne  faut  que  des 
yeux  et  point  d'algèbre  pour  voir  le  jour. 

Dieu  a  mis  à  notre  portée  tout  ce  qui  est  nécessaire 
pour  nos  moindres  besoins  :  la  certitude  de  son  erâtence 
est  notre  besoin  le  plus  grand.  Il  nous  a  donné  assez 
de  secours  pour  le  remplir;  mais  comme  il  n'est  point 
du  tout  nécessaire  que  nous  sachions  ce  que  c'est!  que 
la  force,  et. si  elle  e^  une  propriété  essentielle  ou  non 
à  la  matière ,  nous  l'ignorons  et  nous  en  parlons.  Mille 
principes  se  dérobent  à  nos  recherches,  parce  que  tous 
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les  secrets  du  Créateur  ne  sont  pas  faits  pour  nous. 

On  a  imaginé,  il  y  a  long- temps ^  que  la  nature  agit 
toujours. par  le  chemin  le  plus  court,  quelle  emploie  le 
moins  de  force  et  la  plus  grande  économie  possible  ; 
mais  que  répondraient  les  partisans  de  cette  opinion, 
à  ceux  qui  leur  feraient  voir  que  nos  bras  exercent  une 
force  de  près  de  cinquante  livres  pour  lever  un  poids 
dune  seule  livre;  que  le  cœur  en  exerce  une  immense 
pour  exprimer  une  goutte  de  sang;  quune  carpe  fait 
des  milliers  d'œu&  pour  produire  une  ou  deux  carpes  ; 
quun  chêne  donne  un  nombre  innombrable  de  glands 
qui  souvent  ne  font*  pas  naître  un  seul  chêne?  Je  crois 
toujours,  comme  je  vous  le  mandais  il  y  a  long-temps, 
qu'il  y  a  plus  de  profusion  que  d'économie  dans  la 
nature. 

Quant  à  votre  dispute  particulière  avec  votre  adver- 
saire ,  il  ^e  semble  de  plus  en  plus  que  la  raison  et  la 
justice  sont  de  votre  côté.  Vous  savez  que  je  ne  me 
déclarai  pour  vous  que  quand  vous  m'envoyâtes  votre 
Appel  au pvbUc.  Je  dis  hautement  alors  ce  que  toutes  les 
académies  ont  dit  depuis ,  et  je  pris,  de  plus ,  la  liberté 
de  me  moquer  d'un  livre  très  ridicule  que  votre  persé- 
cuteur écrivit  dans  le  même  temps. 

Tout  cela  a  causé  des  malheurs  qui  ne  devaient  pas 
naître  d'une  si  légère  cause.  C'est  là  encore  une  des 
profusions  de  la  nature.  Elle  prodigue  les  maux;  ils 
germent  en  foule,  de  la  plus  petite  semence. 

Je  peux  vous  assurer  que  votre  persécuteiu:  et  le  mien 
n'a  pas,  en  cette  occasion,  obéi  à  la  loi  de  \ épargne; 
il  a  ouvert  le  robinet  du  mauvais  tonneau  quand  il  s'est 
trouvé  auprès  de  Jupiter.  Quelle  étrange  misère,  d'avoir 
passé  de  Jupiter  à  La  Beaumelle  !  Peut-il  se  disculper 
de  la  cruauté  qu'il  eut  de  susciter  contre  moi  un  pareil 
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homme?  peut-il  empêcher  qu'on  ne  sache  où  il  a  fait 
imprimer  depuis  peu  un  Mémoire  de  La  Beaumelle, 
revu  et  corrigé  par  lui?  Ne  sâit>on  pas  dans  quelle  ville 
il  resta  les  quatre  premiers  jours  du  mois  de  mai  dernier, 
sous  le  nom  de  Morel,  pour  faire  imprimer  ce  libelle  ?  ne 
connait-on  pas  le  libraire  qui  Fimprima  sous  le  titre  de 
Francfort?  Quel  emploi  pour  tin  président  d'académie! 
Il  en  envoya,  le  la  mai,  un  exemplaire  i  son  altesse 
sérénissime  monseigneur  le  duc  de  Saxe-Gotha ,  croyant 
par  là  m'arracher  les  bontés,  la  protection  et  les  soins 
dont  on  mlionorait  à  Gotha  pendant  ma  maladie;  Cëtait 
mal  calculer  de  toutes  façons  pour  un  géomètre.  La 
BeaumeUe  était  à  la  Bastille  dès  le  ai  avril ,  pour  avoir 
insulté  des  citoyens  et  des  souverains  dans  deux  mauvais 
livres;  il  ne  pouvait  par  conséquent  alors  envoyer  à 
Gotha,  et  dans  d'autres  cours  d'Allemagne,  ce  filémoire 
ridicule ,  imprimé  sous  soli  nom. 

Voilà  un  de  ces  argumens,  monsieur,  dont  on  ne 
peut  se  tirer.  Il  est,  dans  le  genre  des  probabiUtés,  ce 
que  les  autres  sont  dans  le  genre  des  démonstrations. 

Ce  que  je  vous  écrivais ,  il  y  a  près  d'un  an ,  est  bien 
vrai;  les  artifices  sont,  pour  les  gens  de  lettres,  la  plus 
mauvaise  des  armes;  l'on  se  croit  un  polidqoe,  et  on 
n'est  que  méchant.  Point  de  politique  en  littérature.  Il 
faut  avoir  raison ,  dire  la  vérité,  et  s'immoler  ;  mais  faire 
condamner  son  ami  comme  faussaire ,  et  se  parer  de  la 
modération  de  ne  point  assister  au  jugement;  mais  ne 
point  répondre  à  des  preuves,  évidentes,  et  payer  de 
l'argentée  l'académie  la  j^tune  d'un  autre;  mais  s'unir 
avec  le  plus  vil  des  écrivains,  ne  s'occuper  que  de  cabales, 
et  en  accuser  ceux  même  qu'on  opprime ,  c'est  la  honte 
éternelle  de  l'esprit  humain. 

Les  belles  lettres  sont  d'ordinaire  un  champ  de  dis- 
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putes;  elles  sont,  dans  cette  occasion,  un  champ  de 
bataille.  Il  ne  s*agit  plus  d'une  plaisanterie  gaie  et  in* 
Bocente  sur  les  dissections  de*  géans,  et  sur  la  manière 
d'exalter  son  ame  pour  lire  dans  Fayenir  : 

«  L^dns  oûm  gênait  trepidam  certamen  et  inun  ; 
«  Ira  traces  immicitias  et  funèbre  bellum.  • 

(HoE.,L  X,  «fkxix.) 

Je  ne  dispute  point  quand  il  s*agit  de  poésie  et  d  élo- 
quence ,  c'est  une  affaire  de  goût  ;  chacun  a  le  sien  :  je 
ne  peux  prouTcr  i  un  homme  que  c'est  lui  qui  a  tort 
quand  je  F^inuie. 

Je  réponds  aux  critiques  quand  il  s'agit  de  phUoso» 
phie  ou  d'histoire,  parce  qu'on  peut,  à  toute  force ^ 
dans  ces  matières ,  faire  entendre  raison  à  sept  ou  huit 
lecteurs  qui  prennent  la  peine  de  tous  donner  un  quart 
d'heure  d'attention.  Je  réponds  quelquefois  aux  calom^ 
nies,  parce  qu'il  y  a  plus  de  lecteurs  de  feuilles  médi- 
santes que  de  livres  utiles. 

Par  exemple,  monsieur,  lorsqu'on  imprime  que  j*ai 
à<mné  aris  à  un  auteur  illustre  que  tous  Touliez  écrire 
contre  ses  ouyrages,  je  réponds  que  tous  êtes  assez 
instruit  par  des  preuTes  inconlïestables ,  qfue  non  seule- 
ment cela  est  très  faux,  mais  que  j'ai  fait  précisément 
le  contraire,  i 

Loroquon  ose  insérer,  dans  des  feuilles  périodiques, 
que  j'ai  Tendu  mes  ouTrages  à  trois  ou  quatre  Ubraires 
d'Allemagne  et  de  Hollande,  je  suis  encore  forcé  de  ré- 
pondre qu'on  a  menti,  et  qu'il  n'y  a  pas,  dans  ces  pays, 
un  seul  libraire  qui  puisse  dire  que  je  lui  aie  jamais 
Tendu  le  moindre  manuscrit. 

Lorsqu'on  imprime  que  je  prends  à  tort  le  titre  de 
gentilhomme  ordinaire  de  la  chambre  du  roi  de  France, 


Digitized  by 


Google 


I  ^6  CORRESPONDANCE.  —  1753. 

ne  suis-^je  pas  encore  forcé  de  dire  que ,  sans  me  parer 
jamais  d'aucun  titre,  j'ai  pourtant  l'honneur  d'avoir 
cette  place,  que  sa  majesté  le  roi  mon  maître  m'a  con- 
servée? 

Lorsqu'on  m'attaque  sur  ma  naissance,  ne  dois-je  pas 
à  ma  famille  de  répondre  que  je  suis  né  égal  à  ceux  qui 
ont  la  même  place  que  moi  ;  et  que  si  j'ai  parlé  sûr  cet 
article  avec  la  modestie  convenable,  c'est  parce  que  cette 
même  place  a  été  occupée  autrefois  par  les  Montmorenci 
et  par  les  Ghâtillon  ? 

Lorsqu'on  imprime  qu'un  souverain  m'a  dit:  «  Je  vous 
«  conserve  votre  pension ,  et  je  vous  défends  de  paraître 
«  devant  moi ,  ^  je  réponds  que  celui  qui  a  avancé  cette 
sottise  en  a  menti  impudemment. 

Lorsqu'on  voit,  d^ns  les  feuilles  périodiques,  que 
c'est  moi  qiii  ai  fait  imprimer  les  variantes  de  la  Hen- 
riade  sous  le  nom  de  M.  Marmontel,  n'est-il  pas  encore 
de  mon  devoir  d'avertir  que  cela  n'est  pas  vrai;,  que 
M.  Marmontel  a  fait  une  préface  à  la  tête  d'une  des  édi- 
tions de  la  Hemiadey  et  que  c'est  M.  l'abbé  Lenglet- 
Dufresnoy  qui  avait  fait  imprfmer  les  variantes  aupara- 
vant à  Paris  chez  Gandouin  ? 

Lorsqu'on  imprime  que  je  suis  l'auteur  de  je  ne  sais 
quel  livre,  intitulé  :  des  Beautés  de  la  langue  française  *, 
je  réponds  que  je  ne  l'ai  jamais  lu,  et  j'en  dis  autant  sur 
,  toutes  les  impertinentes  pièces  que  des  écrivains  incon- 
nus font  courir  sous  mon  nom ,  qui  est  trop  connu. 

Lorsqu'on  imprime  une  prétendue  lettre  de  feu  milord 
Tyrconnel,  je  suis  obligé  de  donner  un  démenti  formel 

*Oii  Ta  inséré  dans  cette  édition,  non  comme  son  ouvrage,  mais 
comme  celui  d*an  de  ses  disciples,  et  comme  un  recueil  d'observations 
utiles  sur  ses  Œuvres  et  sur  la  littérature  française  en  général,  ^c^ez 
Mélange*  lUêirairet, 
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au  calomniateur;  et  puisqu'il  débite  ces  pâuyretéê  pour 
gagner  quelque  argent ,  je  déclare ,  moi ,  que  je  suis  prêt 
de  lui  faire  l'aumône  pour  le  reste  de  sa  vie ,  en  cas  qu  il 
puisse  prouver  un  seul  des  faits  qu'il  avance. 

Lorsqu'on  imprime  que  l'on  doit  s'attendre  que  j'écri- 
rai contre  les  ouvrages  d'un  auteur  respectable  à  qui  je 
serai  attaché  jusqu'au  dernier  anoment  de  ma,  vie,  je 
réponds  que  jusqu'ici  on  n  a  calomnié  que  pour  le  passé 
et  jamais  pour  l'avenir;  que  c'est  trop  exalter  son  amcy 
et  que  je  ferai  repentir  le  premier  impudent  qui  oserait 
écrire  contre  l'homme  vénérable  dont  il  est  question. 

Lorsqu'on  imprime  que  je  me  suis  vanté  mal  à  propos 
d'avoir  une  édition  de  la  Hemt€ufe  honoxée  de  la  pré- 
face d'un  souverain,  je  réponds  qu'il  est  faux  que  je 
m'en  sois  vanté  ;  qu'il  est  faux  que  cette  édition  existe,  et 
qu'il  est  faux  que  cette  préface,  qui  existe  réellement, 
ait  été  citée  mal  à  propos  :  elle  a  toujours  été  citée  dans 
les  éditions  de  la  H^nriade^  depuis  celle  de  M.  Marmon- 
tel;  elle  avait  été  composée  pour  être  mise  à  la  tête  de^ 
ce  poème,  que  cet  illustre  souverain,  dont  il  est  parlé, 
voulait  faire  graver  :  c'était  un  double  honneur  qu'il 
fesaît  à  cet  ouvrage.  .   . 

Lorsqu'on  imprime  que  j  ai  volé  un  madrigal  à  feu 
M.  de  Lamotte,  je  réponds  que  je  ne  vole  de  vers  à 
personne ,  que  je  n'en  ai  que  trop  fait ,  que  j'en  ai  donné 
à  beaucoup  de  jeunes  gens,  ainsi  que  de  l'argent,  sans 
que  ni  eux  ni  moi  en  aieift  jamais  parlé. 

Voilà,  monsieur,  comment  je  serai  obligé  dé  réfuter 
les  calomnies  dont  m'accablent  tous  les  jours  quelques 
auteurs,  dqpt  les  uns  me  sont  inconnus,  et  dont  les 
autres  me  sont  redevables.  Je  pourrais  leur  demander 
pourquoi  ils  s'acharnent  à  entrer  dans  une  querelle  qui 
n'est  pas  la  leur,  et  à  me  persécuter  sur  le  bord  de  mon 
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tombeau  ;  mais  je  ne  leur  demande  rien.  Continuez  à 
défendre  Totre cause,  comme  je  défends  la  mienne.  Il  y 
a  des  occasions  où  l'on  doit  dire  avec  Gicéron  :  Sûipaum 
deserere  turpissimum  est. 

Il  fuut,  en  mourant,  laisser  des  marques  d'amitié  à 
ses  amis,  le  repentir  à  ses  ennemis,  et  sa  réputation 
entre  les  mains  du  public.  Adieu. 

CIV. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Jnin. 

Mon  cher  ange,  j*ai  espéré  de  jour  en  jour  de  venir 
vous  emtjrasser.  Je  ne  vous  ai  point  écrit,  mais  toutes 
mes  lettres  à  madame  Denis  ont  été  pour  vous ,  et  mon 
cœur  vous  écrivait  toutes  les  postes.  Il  eût  fallu  faire  des 
volumes  pour  vous  instruire  de  tout,  et  ces  volumes 
vous  auraient  paru  les  3iUle  et  une  nuits.  Mon  cher  ange , 
j'ai  eu  tant  de  choses  à  vous  dire,  que  je  ne  vous  ai  rien 
dit;  mais  dans  tout  ce  tumulte,  je  vous  ai  envoyé  Zif* 
Ume,  Jugez  si  je  vous  aime;  non  que  je  croie  que  Zulùnê 
vaille  Catilina,  mais  vous  aimez  cette  femme;  je  ne  crois 
pas  que  vous  ayez  d'autre  plaisir  que  celui  de  la  lire.  Il 
faut,  pour  jouer  Zulime,  une  personne  jeune  et  belle, 
qui  ne  s'enivre  pas. 

Tespère  vous  embrasser  bientôt.  A  mon  départ  de 
Syracuse ,  j'ai  passé  par  d'autres  cours  de  la  Grèce  ^  et 
je  finirai  par  philosopher  avec  vous  à  Athènes. 

Depuis  trois  mois  je  n'ai  pas  un  moment  à  moi.  Mon 
cœuk*  sera  à  jamais  à  vous. 
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CV. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Juin. 

Ma  nièce  me  mande  de  Strasbourg  qoe  j  ai  ifoit  un 
beau  quiproquo;  pardonnez,  mon  cher  ange:  tous  aves 
dû  être  un  peu  étonné  des  nouvelles  dont  vous  aures 
deTiné  la  moitié  en  lisant  Tautre.  Je  ne  doute  pas  que 
ma  nièce  ne  vous  ait  mis  au  fait,  et  ne  vous  ait  renvoya  la 
kttre  qui  était  pour  vous. 

Vous  Vierrez  ci -joint  un  petit  échantillon  des  calculs 
de Maupertuis.  Est-ce  là  sa  moindre  action? 

Il  n^est  pas  moins  surprenant  que ,  pour  se  Êiire  rendre 
un  liYre  qu'on  a  donné ,  on  arrête  à  deux  cent»  lieues 
un  homme  mourant  qui  va  aux  eaux.  Tout  oda  est  sin-> 
guUer.  Maupertuis  est  un  plaisant  philosophe. 

Mon  cher  ange,  il  faut  savoir  souffrir;  Thomrne  est 
né  en  partie  pour  cela.  Je  ne  crois  pas  que  toute  cette 
beUe  aventiire  soit  bien  publique  ;  il  y  a  des  gens  qu'elle 
couvre  de  honte  ;  elle  n*en  fera  pas  à  ma  mémoire. 

Adieu ,  mon  dier  ange  ;  adieu  ,  Cous  les  anges.  La 
poste  igfftut.  Et  le  pauvre  petit  abbé ,  où  diable  fait*il 
pénitence  de  sa  .passion  effrénée  pour  le  bien  public? 
Portez*voiis  bien. 

A  Francf oit-suF-le^Mein ,  sous  l'enveloppe  de  M.  James 
de  Lacour  ;  ou,  si  vous  voulez ,  à  moi  chétiF,  au  Lion* 
d'Or. 
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CVI. 

^-jj  A  MADAME  DENIS. 

•'        "'  A  May ence,  9  de  juillet. 

Il  y  avait  trois  ou  quatre  ans  que  je  n*ayais  pleuré , 
et  je  comptais  bien  qtre  mes  vieilles  prunelles  ne  con- 
naîtraient plus  cçtte  faiblesse,  jusqu'à  ce  qu'elles  se 
fermassent  pour  jamais.  Hier  le  secrétaire  du  comte  de 
Stadion  mè  trouva  foadant  en  larmes;  je  pleurais  votre 
départ  et  votfe  séjour;  Tatrocité  de  ce  que  vous  avez 
souffert  perdait  de  son  horreur  quand  vous  ihiez  avec 
moi  ;  votre  patience  et  votre  cotirage  m'en  dc^nnaient  ; 
mais,  après  votre  départ,  je  n'ai  plus  été  soutenu.' 
.  Je  croîs^^ue  c'eât  un  rêve  ;  je  crois  que  tout  cela  «'est 
passé  du  tempade  Denys  de  Syracuse  :  je  itiç  demande 
s'il  est  bien  vrai  qu'une  dame  de  Paris^  voyageant  avec 
un  passeport  du  roi  son  maître,  ait  été  traînée  dans  les 
rues  de  Francfort  par  des  soldats ,  conduite  «n  prison 
sans  aucune  forme  de  procès ,  sans  femme  de  chambre, 
sans  domestique,  ayant  à  sa  porte  quatre  soldats  la 
baïonnette  au  bout  du  fusil ,  et  contrainte  de  souiïrir 
qu'un  commis  de  Freytag,  un  scélérat  de  la  plus  vile 
espèce,  passât  seul  la  nuit  dans  sa  chambre. J^uand  on 
arrêta  la  Brinvilliers ,  le  bourreau  ne  fut  jamais  seul  avec 
elle  :  il  n'y  à  point  d'ei^mple  d'une  indécence  si  barbare. 
Et  quel  était  votre  crime^.^  d'avoir  couru  deux  cents  lieues 
peur  conduire  aux  eaux  de  Plombières  un  oncle  mou- 
rant ,  que  vous  regardiez  comme  votre  père. 

Il  est  bien  tfiste,  sans  doute,  pour  le  roi  de  Prusse 
de  n'avoir  pas  encore  réparé  cette  indignité  commise  en 
son  nom  par  un  homme  qui  se  dit  son  ministre.  Passe 
encore  pour  moi  :  il  m'avait  fait  arrêter  pour  ravoir  son 
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livre  imprimé  de  poésies ,  dont  il  m'avait  gratifié,  et, 
auquel  j avais  (juelque  droit  ;  il  nie  lavait  laissé  comme 
le  gage  de  ses  bontés  et  comme  la  récompense  de  mes 
soins  :  il  a  voulu  reprendre  ce  bienfirit  ;  il  n'avait  qu'à 
dire  un  root,  ce  n  était  pas  la  peine  de  faire  emprisonner 
un  vieillard  qui  va  prendre  les  eaux.  11  aurait  pu  «e 
souvenir  que,  depuis  plus  de  quinze  ans,  il  m'avait  pré- 
venu par  ses  bontés  séduisantes^  qu  il  m'avait ,  dans  ma 
vieillesse,  tiré  de  ma  patrie;  que  j'avais  travaillé  avec  lui 
deux  ans  de  suite  à  perfectionner  ses*talens;  queje  Tai 
bien  servi  et  ne  lui  ai  manqué  en  rien  ;  qu'enfin  il  est 
bien  au  dessous  de  son  rang  et  de  sa  gloire  de  prendre 
parti  dans  une  querelle  académique ^  et  de  finir,  pour 
toute  récompense ,  en  me  fesAit  d^nander  se&  poésies 
par  des  soldats. 

J'espève  qu'il  connaîtra-  tôt  ou  tard  qu'il  a  été  trop 
loin  ;  que  mon  ennemi  l'a  trompé ,  et  que  ni  l'auteur 
ni  le  roi  ne  devaient  pas  jeter  tant  d'amertume  sur  la  fin 
de  ma  vie.  Il  a  pris  conseil  de  sa  colère ,  jil  le  prendra  de 
sa  raison  et  de  sa  bonté.  Mais  que  fera-t*il  pour  réparer 
loutrage  abominable  qu'on  vous  a  fait  en  son  nom.»^ 
Milord  Maréchal  sera  san^  doiite  chargé  dé  Vbus  faire 
oublier^  s'il  est  possible,  les  horreurs  où  un  Fii^eytag  vous 
*  a  plongée» 

On  vient  de  m'envoyer  ici  des  lettres  pour  vous;  il  y 
en  a  une  de  madame  de  Fontaine,  qui  n'est  pas  conso* 
lante.  On  prétend  toujours  que  j'ai  été  Prussien.  Si  on 
entend  par  là  que  j'ai  répondu  par  de  l'attachement  et 
de  l'enthousiasme  aux  avances  singulières  que  le  roi 
de  Prusse  m'a  faites  pendant  quinze  années  de  suite , 
on  a  grande  raison  ;  mais  si  on  entend  que  j'ai  été  son 
sujet ,  et  que  j'ai  cessé  un  moment  d'être  Français ,  on 
se  trompe,  ije  roi  de  Prusse  ne  l'a  jamais  prétendu,  et 
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ne  me  la  jamais  proposé.  U  ne  ma  donné  la  clef  de 
idiambellan  que  comme  une  marque  de  bonté  ,.que  lui- 
même  appelle  frivole  dans  les  vers  qu'il  fit  pour  moi 
en  me  donnant  cette  clef  et  cette  croix,  que  j'ai  remises 
à  fies  pieds*  Gela  n'exigeait  ni  sermens ,  ni  jonctions , 
ni  naturalisation.  On  n'est  point  sujet  d'un  roi  pour 
porter  son  ordre.  M.  d'Écouville,  qui  est  en  Normandie/ 
a  encore  la  clef  de  chambellan  du  roi  de  Prusse ,  qu'il 
porte  comme  Ja  croix  de  Saint-^Louis. 

Il  y  aurait  bieA  de.  Finjustice  à  ne  pas  me  regarder 
comme  Français  ^  pendant  que  j'ai  toujours  conservé 
ma  maison  à  Paris ,  et  que  j'y  ai  payé  la  capitation. 
Peut-on  prétendre  sérieusement  que  l'auteur  du  Siècle 
de  Louis  ^//^ n'est  pas  Français?  oserait-on  dire  cela 
devant  les  statues  de  Louîs*XIV  et  de  Henri  IV;  j'ajou- 
terai même  de  Louis  XV ,  parce  que  je  suis  le  seul  acar 
démici^n  qui  fis  son  panégyrique  quand  il  nous  donna 
la  paix?  et  lui-même  a  ce  panégyrique  traduit  en  six 
langues. 

Il  se  peut  &ire  que  sa  majesté  prussienne ,  trompée 
par  mon  ennemi  et  par  un  mouyemf nt  de  colère ,  ait 
irrité  le  roi  mon  maître  contre  moi  ;  mais  tout  cédera 
à  sa  justicç  et  à  sa  grandeur  d'ame.  Il  sera  le  premier 
à  demander  au  roi  mon  maîti^  qu'on  me  laisse  finir  * 
mes  joui»  dans  ma  patrie^  il  ae  souviendra  qu'il  a  été 
mon  disciple  9  et  que  je  n'emporte  rien  d'auprès  de  lui 
que  rhonnaur  de  Vavpir  mis  en  état  d'écrire  mieux  que 
moi.  Il  ae  contentera  de  cette  supériorité ,  et  ne  ymidra 
pas  se  servir  de  celle  que  lui  donne  sa  place,  pouracca« 
bler  un  étrangper  qui  l'a  enseigné  quelquefois,  qui  l'a 
chéri  et  respecté  toujours.  Je  ne  saurais  lui  imputer  les 
lettres  qu»  courent  contre  moi  aous  son  nom  :  il'est  trocp 
grand  et  trop  élevé  pour  outrager  un  particuNer  dans  ser 
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lettres;  il  sait  trop  comme  un  roi  doit  écrire ,  et  il  con- 
naît le  prix  des  bienséances;  il  est  né  surtout  pour  faire 
connaître  celui  de  la  bonté  et  de  la  clémence.  C'était  le 
caractère  de  notre  bon  roi  Henri  IV  ;  il  était  prompt 
et  colère^  mais  il  rerenait.  L'humeur  n'avait  chexliiii  que 
des  momens ,  et  Thumamté  l'inspira  toute  sa  vie. 

Voilà,  ma  chère  enfiint,  ce  qu'un  onde,  ou  pluiàt 
ce  qu'un  père  malade  dicte  pour  sa  fille.  Je  serai  un  peu 
consolé  si  TousarriTCK  en  bonne  santé. 

Mes  coroplimens  à  votre  feère  et  à  votre  scsur. 

Adieu;  puissénje  venir  mqurir  dans  vos  bras^  ^noré 
des  hommes  et  des  rois  ! 

KÉPONSE 

DE  MADAME  DENIS  A  M.  DE  VOtTAIBE. 

A  Paris,  le  ao  d'aag;ixste. 

J'ai  à  peine  la  force  de  vous  écrire,  mon  cher  onde  ; 
je  fais  un  effort  que  je  ne  peux  faire  que  pour  vous« 
L'indignation  universelle,'  l'horreur  et  la  pitié  que  les 
atrocités  de  Francfort  ont  exdtées,  ne  me  guérissent 
pas.  Dieu  veuille  que  mon  ancienne  prédiction ,  que  le 
roi  de  Prusse  vous  ferait  mourir,  ne  retombe  que  sur 
moi  !  J'ai  été  saignée  quatre  fois  en  huit  jours.  Lai  plupart 
des  ministres  étrangers  ont  envoyé  savoir  de  mes  nou- 
velles :  on  dirait  qu'ils  veulent  réparer  la  barbarie  exer-^ 
cée  à  Francfort. 

Il  n'y  a  personne  en  Franco,  je  dis  personne  sans 
aucune  exception,  qui  n'ait  condamné  cette  vicdence 
mêlée  de  tant  de  ridicule  et  de  cruauté.  Elle  donne  des 
impressions  plus  grandes  que  vous  ne  croyez.  Milord 
Maréchal  s'est  tué  de  désavouer  à  Versailles,  et  dans 
toutes  les  maisons ,  tout  ce  qui  s'est  passé  à  Francfor(.41 
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a  assure ,  de  la  part  de  son  maître  y  quil  n'y  avait  point 
de  part.  Mais  voici  ce  que  le  sieur  Federsdoif  m'écrit  de 
Potsdam ,  le  iji  de  ce  mois  :  «  Je  déclare  que  j'ai  toujours 
«  honoré  M.  de  Voltaire  comme  un  père,  toujours  prêt 
«  à  lui  servir.  Tout  ce  qui  tous  est  arrivé  à  Fi^ancforta 
«  été  fait  par  ordre  du  roi.  Finalement ,  je  souhaite  que 
«  vous  jouissiez  toujours  dune  prospérité,  sans  pareille, 
«  étant  avec  respect ,  etc.  » 

Ceux  qui  ont  vu  cette  lettre  ont  été  confondus.  Tout 
le  monde  dit  que  vous  n'avez  de  parti  à  prendre  que 
cehii  que  vous  prenez ,  d'opposerde  la  philosophie  à  des 
choses  si  peu  philosophes^  Le  public  juge  les  hommes 
sans  considérer  leur  état ,  et  vous  gagnez  votre  cause 
à  ce  tribunal.  Nous  fesons  très  bien  tous  deux  de  nous 
taire ,  le  public  parle  assez,     - 

Tout  ce  que  j'ai  souffert  augmente  encore  ma  ten- 
dresse pour  VOUS;  et  je  viendrais  vous  trouver  â  Stras- 
bourg ou  à  Plombières  y  si  je  pouvais  sortir  de  mon 
lit,  eta  etc. 

CVII. 

A  M.  ROQUES. 

JuVleU 

Monsieur,  je  comptais,  en  passant  à  Francfort, 
vous  présenter  moi-même  le  Simplement  au  Siècle  de 
Louis  XIF*y  que  je  vous  ai  dédié.  C'est  un  procès  bien 
violent  ;  yous  en  êtes  le  juge  par  votre  esprit  et  par  votre 
probité ,  et  vous  êtes  devenu  un  témoin  nécessaire.  Vous 
ite  pouvez  être  informé  pleinement  du  malheur  que  le 
passage  de  La  Beaumelle  à  Berlin  a  causé.Yous  en  jugerez 

*  Ce  Supplément,  divisé  eu  trois:  parties,  est  la  réFatation  des  calomnies 
de  La  Beaumelle.  Il  est  précédé  d'une  Lettre  à  M.  Roques.  Voyez  SiècU 
de^Lêuit  XI f^  à  U  fin  da  tome  second. 
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en  partie  par  ma  dernière  lettre  au  roi  de  Prusse ,  dont 
je  vous  envoie  copie  poujç  vous  seul  *. 

Vous  savez  que  je  vous  ai  toujours  mandé  que  j'étais 
trop  instruit  des  cruels  procédés  de  M.  de  Maupertuis 
envers  moi.  Je  savais  que  madame  la  comtesse  de  Ben- 
tinck  avait  obligé  deux  fois  La  fieaumelle  de  jçter  dans 
le  feu  cet  indigné  ouvrage  y  où  tant  de  souverains  et  sa 
majesté  prussienne  sont  encore  plus  outragés  que  moi.  Je 
savais  que  La  Beaumelle,  au  sortir  de  chez  Maupertuis, 
avait  deux  fois  recommencé  ;  mais  je  ne  puis  citer  le  témoi- 
gnage de  madame  la  comtesse  de  Bentinck,  ni  celui  des 
autres  personnes  qui  ont  été  témoins  de  la  cruauté  artifi- 
cieuse avec  laquelle  Maupertuis  ma  poursuivi  près  de 
deux  années  entières.  Je  ne  peux  citer  que  des  témoi- 
gnages par  écrit,  et  je  n'ai  que  la  lettre  de  La  Beaumelle. 

Vous  n'ignorez  pas  avec  quel  nouvel  artifice  Mau- 
pertuis a  voulu,  en  dernier  lieu,  déguiser  et  obscurcir 
l'affaire,  en  exigellit  de  La  Beaumelle  un  désaveu;  mais 
ce  désaveu  ne.  porte  que  sur  des  choses  étrangères  à  son 
procédé. 

Je  n'ai  jamais  accusé  Maupertuis  d  avoir  fait  les  quatre 
Lettres  scandaleuses  dont  La  Beaumelle  a  chargé  la  cou- 
pable édition  du  Siècle  de  Loids  XIV.  Je  me  suis  plaint 
seulement  de  ce  qu'il  m'a  voulu  perdre,  et  de  ce  qu'il, 
a  réussi.  Je  ne  me  suis  défendu  qu'en  disantja  vérité  ; 
c'est  une  arme  qui  triomphe  de  tout  à  la  longue.  C'est 
au  nom  de  cette  vérité  toujours  respectable  et  souvent 
persécutée  que  je  vous  écris.  Je  suis  très  malade,  et  j^:s- 
pérerai  jusqu'au  dernier  moment  que  le  roi  de  Prusse 
ouvrira  enfin  les  yeux.  Je  mourrai  avec  cette  consola- 
tion, qui  sera  probablement  la  seule  que  j'aurai. 

Je  suis,  etc. 

*  Fpjrez  la  Correspondance  du  /tfi,  année  17  5S. 
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CVIII. 
A  M.  ROQUES. 


Juillet. 


|e  suis  fâché  à  présent ,  monsieur,  d  avoir  répondu  à  La 
Beaumelle  avec  la  sévérité  qu*il  méritait.  On  dit  qu'il  est 
à  la  Bastille;  le  voilà  malheureux,  et  ce  n'est  pas  contre 
les  malheureux  qu'il  faut  écrire.  Je  ne  pouvais  deviner 
qu'il  serait  enfermé  dans  le  temps  même  que  ma  réponte 
paraissait.  Il  est  vrai  qu'après  tout  ce  qu'il  a  écrit  avec 
une  si  ^trieuse  démence  contre  tant  de  citoyens  et  de 
princes ,  il  n'y  avait  guère  de  pays  dans  le  monde  où  il 
ne  dût  être  puni  tôt  ou  tard;  et  je  sais,  de  science  cer- 
taine ,  qu'il  y  a  deux  cours  où  on  lui  aurait  in^gé  un 
châtiment  plus  capital  que  celui  qu'il  éprouve.  Vous  me 
parlez  de  votre  amitié  pour  Itii  ;  vous  avez  apparenunent 
voulu  dire  pitié.  *• 

Il  était  de  mon  devoir  de  donner  un  préservatif  contre 
sa  scandaleuse  édition  du  Siècle  de  Louis  XIV^  qui  n'est 
que  trop  publique  en  Allemagne  et  en  Hollande.  J'ai 
dû  faire  voir  par  quel  cruel  artifice  on  a  jeté  ce  mal- 
heureux auteur  dans  cet  abyme.  Je  vous  répète  encore , 
monsieur ,  ce  que  j'ai  mandé  au  roi  de  Prusse;  c'est  que 
si  les  choses  dont  vous  m'avez  bien  voulu  avertir,  et 
que  j'ai  sues  par  tant  d'autres,  ne  sont  pas  vraies;  si 
Maupertuis  n'a  pas  trompé  La  Beanmelle,  tandis  qu*il 
était  à  Berlin,  pour  Vexciter  contre  moi;  si  Maupertuis 
peut  se  laver  des  manœuvres  criminelles  dont  la  lettre 
de  La  Beaumelle  le  charge,  je  suis  prêt  à  demander 
pardon  publiquement  à  Maupertuis  :  mais  aussi ,  mon* 
sieur,  si  vous  ne  m'avez  pas  trompé,  si  tous  les  autres 
témoins  sont  unanimes;  s'il  est  vrai  que  Maupertuis, 
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parmi  les  instrumens  qu'il  a  employés  pour  me  perdre , 
n  ait  pas  dédafgné  de  me  calomnier  même  auprès  de 
La  Beaumelle ,  et  de  l'exciter  contre  moi  y  il  est  évident 
que  le  roi  de  Prusse  me  doit  rendre  justice. 

Je  ne  demande  rien ,  sinon  que  ce  pri^u»  connaisse 
qu'après  lui  avoir  été  passionnément  attaché  pendant 
quinze  ans,  apnt  enfin  tout  quitté  pour  lui  dans  ma 
vieillesse,  ayant  tout  sacrifié,  je  n'ai  pu  certainement 
finir  par  trahir  envers  lui  des  devoirs  que  mon  cœur 
m'imposait.  Je  n'ai  d'autres  ressources  que  dans  les  re* 
mords  de  son  ame  royale ,  que  j'ai  crue  toujours  philo- 
sophe et  juste.  Ma  situation  est  très  funeste^  et  quand 
la  maladie  se  joint  à  l'infortune ,  c'est  le  comble  de  la 
misère  humaine.  Je  me  console  par  le  travail  et  par  les 
belles  lettres,  et  surtout  par  l'idée  qu'il  y  a  beaucoup 
d'hommes  qui  valaient  cent  fois  mieux  que  moi ,  et  qui 
ont  été  cent  fois  plus  infortunés.  Dans  quelque  situation 
cruelle  que  nous  nous  trouvions ,  que  sommes^nous  pour 
oser  murmurer? 

Au  reste,  je  ne  vous  ai  rien  écrit  que  je  ne  veuille  bien 
que  tout  le  monde  sache,  et  je  peux  vous  assurer  que, 
dans  toute  cette  affaire,  je  n'ai  pas  eu  un  sentiment  ^ue 
[eusse  voulu  cacher. 

Je  suis,  monsieur,  etc. 

CIX. 
A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

StnaJtomSt  >9  d*aagoatc. 

Mon  cher  ange,  j'ignore  si  madame  Denis  vous  a 
donné  un  chiffon  de  lettre  que  je  vous  écrivis  étant  un 
peu  attristé  et  très  malade.  Tai  été  en  France  depuis  à 
petits  pas ,  m'arrétant  partout  où  je  trouvais  bon  gîte , 


Digitized  by 


Google 


1 88  CORRESPONDANCE. 1753. 

et  surtout  chez  1  électeur  palatin.  Vous  me  direz  que 
je  dois  être  rassasié  d  électeurs ,  mais  celui-là  est  très 
consolant. 

«  Sœpéprementç  Deo,  fort  Deus  aller  opem.  ■ 

#  (OVID.) 

Enfin,  je  m'en  allais  tout  doucement* à  Plombières 
prendre  les  eaux  y  par  ordre  du  roi  ;  mais ,  par  les  or- 
donnances de  Gervajsi ,  qui  est  meilleur  médecin  que  les 
plus  grands  rois ,  je  reste  quelque  temps  à  Scrasbouig. 
Je  yise  à  Thydropisie.  Je  n*en  avais  pas  l'air;,  mais  vous 
savez  qu'il  n'y  a  rien  de  plus  sec  qu'uil  hydropiqae. 
Gervasi  a  jugé  que  des  eaux  n'étaient  pas  trop  bonnes 
contre  des  eaux,  et  il  m'a  condamtfé  aux  cloportes.  J'ai 
été  plus  d'une  fois  en  ma  vie  condamné  aux  bête». 

Pai  trouvé  ici  la  fille  de  Monime  *j  à  qui  vos  boutés 
ont  sauvé  autrefois  quelqi^e  bien.  C'est  une  créature  au- 
jourd'hui bien  à  plaindre*  J'ai  peur  même  que  le  préteur 
son  père,  qui  n'était  pas  un  préteur  romain,  ne  lui  ait 
fait  perdre  une  partie  de  ce  que  vous  lui  aviez  sauvé. 
J'ai  cherché  dans  ses  traits  quelque  ressemblance  à  votre 
ancienne  amie,  et  je  n'en  ai  point  trouvé.  Je  ne  m'inté- 
resse pas  moins  à  son  triste  sort. 

L'abbé  d'Aïdie,  qui  a  passé  ici  avec  M.  le  cardinal  de 
Soubisa,  m'est  Venu  apparaître  un  moment.  Vous  le 
verrez  probablement  bientôt ,  et  ce  ne  sera  pas  à  Pon- 
toise.  Je  me  flatte  bien  que  vous  faites  à  Pa^s  de.  fré- 
quens  voyages,  et  que,  si  vous,  vous  exilez  par  respect 
humain ,  vous  revenez  voir  vos  amis  par  goût.  Tignore 
parfaitement  quand  j'aurai  la  consolation  de  vous  em- 
brasser de  mes  mains  potelées.  Je  crois  que  si  vous  me 
voyez  en  vie,  vous  me  mettrez  à  mal,  cela,  veut  dire 

*  Une  fiUe  natoiellé  de  madtmoiMtte  Leo<mTr«iir.. 
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que  TOUS  me  feriez  i«ire  encore  une  tragédie.  L'électeur 
palatin  ma  fait  la  galanterie  de  faire  jouer  quatre  de  mes 
pièces.  Gela  a  r^j^nimé  ma  vieille  verve;  et  je  me  suis 
mis,  tout  mourant  que  je  suis,  à  dessiner  le  plan  dune 
pièce  nouHreDe  toute  pleine  d'amour.  J'en  suis  honteux  ; 
c'est  la  rêverie  d'un  vieux  fou.  Tant  que  j'aurai  les  doigts 
enflés  à  Strasbourg ,  je  ne  serai  pas  tenté  d'y  travailler  ; 
mais  si  je  tous  voyais  9  mon  cher  auge^  je  ne  répon- 
drais de  rien. 

Comment  se  porta  madame  d'Argental?  comment  vont 
vos  amii^  vos  pkisirs,  votre  Pontoise?  Avez-vouS'  vu  ma 
pauvre  nièce  ^  le  martyr  de  l'ainitié  et  la  victime  des 
Vandales?  n'avez-vous  pas  été  bien  ébaubiP  L'aventure 
est  unique.  Jamais  Parisienne  n'avait  été  encore  mise 
en  prison  chez  les  Bructères  pour  Yœui^pe  depoêshies 
d'un  roi  des  Bomsses.  Certes ,  le<£as  est  rare. 

Mon  ange ,  tout  ce  que  vous  voyez  vous  rendra  plus 
philosophe  que  jamais.  Si  je  «vous  disais  que  je  le  suis, 
me  croiriez-vou»?  ie  n'en  crois  rien ,  moi.  Cependant, 
(fepnis  Gotha  jusqu'à  Strasbourg,  de  princes  en  yangois , 
et  de  palais  en  prison  et  cabarets,  j'ai  tranquillement 
travaillé  cinq  heures  pac.  jour  au  même  ouvrage.  J'y 
travaille  encore  avec  mes  doigts  enflés ,  qui  vous  écri- 
vent que  je  vous  aime  tendrement.. 

'      GX. 

k  MADAME  LA  COMTESSE  DE  LUTZELBOURG. 

iiaprès  de  Strasbourg ,  22  d'auguste. 

La  destinée  ,nnadame ,  qui  joue  avec  les  pauvres  hu- 
mains comme  aVec  des  balles  de  paume ,  n'a  amené  dans 
votre  voisinage ,  à  la  porte  de  Strasbourg.  Je  suis  dans 
une  petite  maisonnette  appartenante  à  madame  Léon  , 
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pas  à  avoir  une  rente  sur  les  vignes  du  duc  de  Virtem- 
berg;  mais  la  chose  est  ainsi.  Je  ferais  certainement  le 
voyage ,  si  je  croyais  pouvoir  vous  faire  ma  cour  dans 
le  voisinage  où  vous  êtes  ;  mais  si  vous  revenez  dans 
votre  solitude  auprès  de  Strasbourg,  je  ne  ferai  pas  le 
voyage  de  Golmar.  Je  me  meurs  d'envie  de  vx)us  revoir, 
madame;  il  ny  aurait  pas  de  plus  grande  consolation 
pour  moi.  Peut-être  même  le  plaisir  de  «vous- entretenir 
de  tout  ce  que  nous  avons  vu ,  et  de  repasser  sur  nos 
premières  années ,  pourrait  adoucir  les  amertumes  que 
votre  sensibilité  vous  fait  éprouver.  Les  matelots  aiment, 
dans  le  port,  à  parler  de  leurs  tempêtes.  Mais  y  a*t-il 
un  port  dans  ce  monde?  On  fait  partout  naufrage  dans 
un  ruisseau^ 

Si  vous  êtes  en  commerce  de  lettres  avec  M.  Desal- 
leurs ,  je  vous  prie ,  madame  ^  de  le  faire  souvenir  de 
moi.  Je  lui  crois  à  présent  une  vraie  face  à  turban.  Pour 
moi ,  je  suis  plus  maigre  que  jamais;  je  suis  une  ombre, 
mais  une  ombre  très  sensible,  très  touchée  de  tout  ce 
qui  vous  regarde  y  et  qui  voudrait  bien  vous  apparaître. 

Adieu ,  madame  ;  je  vous  souhaite  un  soir  serein  sur 
la  fin  de  ce  jour  orageux  qu  on  appelle  la  vie.  Comptez 
que  je  vous  suis  dévoué  avec  le  plus  tendre  respect. 

CXII. 

A  M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

A  Stiasbonrg^,  oa  tout  auprès,  7  de  septembre. 

Mais  vraiment ,  monseigneur^  cela  est  assez  extraor« 
dinaire.  Quoi!  pour  \œuçre  de  poèshies!  Les  vers  sont 
donc  une  belle  chose!  Je  les  ai  toujoul*s  aimés  à  la  folie 
quand  ils  sont  bons.  Mais  ma  pauvre  nièce!  qu'allait- 
elle  faire  dans  cette  galère?  Les  gens  qui  disent  que  tout 
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cela  s'est  passé  de  nos  jours  ont  grand  tort;  l'aventure 
est  du  temps  de  Denys  de  Syracuse.  Je  suis  au  désespoir 
de  ne  vous  point  faire  ma  cour.  Le  temps  se  passe ,  et  je 
ne  me  consolerais  pas  d'être  mort  sans  avoir  eu  l'hon- 
neur de  vous  entretenir.  Et  le  voyage  d'Italie  y  et  Saint- 
Pierre  de  Rome 9  et  la  ville  souterraine,  n'avez-vous  pas 
quelque  envie  de  les  voir?  et  ne  pourrait -on  pas  venir 
recevoir  vos  ordres  dans  le  chemin  P  et  n'iriez-vous  pas 
faire  un  cours  à  Montpellier  P  Un  beau  soleil  et  vous , 
vous  êtes  mes  dieux.  Il  serait  doux  de  les  voir  de  près. 
J'aime  ceux  qui  échauffent  et  qui  éclairent ,  et  non  pas 
ceux  qui  brûlent. 

Je  joins  les  sentimens  de  la  plus  tendre  reconnaissance 
à  un  attachement  d'environ  quarante  années  ;  mais  j'ai' 
des  passions  malheureuses ,  et  la  jouissance  de  l'objet 
aimé  m'est  interdite  par  ordre  du  médecin.  Si  votre  belle 
imagination  trouve  quelque  tournure  pour  que  je  puisse 
haciarvi  la  mttno  quand  vous  irez  à  Montpellier ,  ce  serait 
pour  moi  l'heure  du  berger.  E perché  no?  Un  gran  re 
m*  a  baciato  la  mono,  a  me  y  si,  la  brutta  mano  peî^in- 
citamU  a  rinianere  net  suo  palazzo  d*  Alcina.  Ed  io  ba* 
cierh  la  'vostra  beUa  mano  con  un  pâi  grande  e  saporîto 
piacere,  Ah!  signore  amabiley  signore  cortesê  e  bnwo, 
la  vUa  si  perde,  si  consuma,  e  la  speranza  ancora  si 
iistrugge. 

Est-ce  que  vous  seriez  assez  bon  pour  vouloir  bien 
me  mettre  aux  pieds  de  madame  de  Pompadour,  quand 
TOUS  n'aurez  rien  à  lui  dire?  Pardon,  monseigneur,  de 
la  liberté  grande.  Il  y  a  dans  Paris  force  vieilles  et  illus- 
tres catins  à  qui  vous  avez  fait  passer  de  joyeux  momens , 
mais  il  n'y  en  a  point  qui  vous  aime  plus  que  moi.  Je 
crois  que  la  première  conversation  que  j'aurais  l'hon- 
near  d'avoir  avec  vous  serait  assez  amusante.  Non ,  ce 
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serait  la  seconde;  .car,  à  force  de  plaisir  ^  je  ne  saurais 
ce  que  je  dirais  dans  la  première. 

A  propos,  je  suis  bien  malade;  daignez  tous  en  sou- 
Tenir.  Il  n  y  a  que  mes  ennemis  qui  disent  que  je  me 
p«^te  bien.  IntatUo  conogni  ùsseqmo,  etc. 

CXIII. 

A  KADAME  LA  GOMTl^SSE  D£  LUTZELBOURG. 

'     i4  de  septembre. 

Je  TOUS  demande  pardon ,  madame ,  de  ne  tous  aToir 
pas  parlé  de  TOtre' digne  et  aimable  fils;  mais  ce  qui  est 
dans  le  cœur  nest  pas  toujours  au  bout  de  la  plume , 
surtout  quand  on  écrit  Tite  et  qu  on  est  makJe.  J'ai  eu 
Ifhonneur  de  lui  faire  ma  cour  quand  il  étoit  àLuné- 
TiUe,  pôiBsesseur  d'une  femme  qu'il  doit  aToir  bi«i  re- 
grettée jamais  il  lui  reste  une  mère  dont  il  fait  la  conso- 
lation,  et  qui  doit  faire  la  sienne.  Peut  «être  aurai -je  le 
bonheur  de  vous  Toir  tous  deux  aTant  que  je  quitte  ce 
pays* ci.  Avouez  donc,  madame,  que  je  auis  prophète 
de  ffion  méiîer,  et  que  je  ne  suis  pas  prophète  de  mal- 
heur ;  ikoh  seulemeat  j'avais  lu  le  Mémoire  de  M.  de 
Klinglin,  mais  encore  un  autre  qui  est  très  secret,  et 
TOUS  Toyez  que  je  savais  pas  mal  conclu.  J'espère  en- 
core. qUe  M.  de  Klinglin  Tiendra  exercer  ici  sa  préture, 
malgré  les  tribuns  du  peuple  qui  s'y  opposent  TiTement. 
C'était  une  chose  trop  absurde  qu'un  homme  perdit  sa 
place  pour  avoir  été  déclaré  innocenta  Je  suis  hien  aise 
que  TOUS  admettiez  une  diTÎnhé^  o!est  ce  que  je  tâchais 
de  persuader  à  un  roi  qui  n'y  croit  pas,  et  qui  ^  con- 
duit 0n  conséquence.  Il  lui  arrivera  malheur ,  mais  il 
moiura  impénitent.  Je  ne  sais  quand  j'irai  dans  le  Toi- 
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sinage  de  ces  vignes  sur  lesquelles  j  ai  une  bonne  hypo- 
thèque. Elles  appartiennent  au  duc  de  Virtemberg.  Il 
y  a  des  gens  qui  veulent  me  persua^der  que  ce  sera  la 
vigne  de  Nabôith ,  et  que  mon  hypothèque  est  le  beau 
billet  qua  La  Châtre;  mais  je  n'en  crois  rien.  Le  duc 
de  Virtemberg  est  un  honnête  homme,  dieu  merci;  il 
n'e^t  pas  roi,  $t  je  pense  quil  croit  en  Dieu^' quoiqu'il 
n  ait  jamais  voulu,  baiser  la  roule,  dii  pape« 

Vous  me  dopnez  paV  le  nez,  madame 9  de  YMstorio- 
gTvpA^.  Vraiment  le  roi  m'ôta  œtie  charge  quand  le  roi 
de  Prusse  me  prit  à  force ,  et  je  suis  demeuré  entre  deux 
rois  le  cul  à  terre*  Deux  rois  sont  de  très  mauvaises 
selles.  Il  est  vrai  qu'on  ma  laissé  ma  place  de  gentil- 
homme ordinaire  de  la  chambre  ;  mais  j'entrerai  fort 
peu,  je  crois ,  dans  cette  chambre  :  j'aimerois  mieux  la 
vôtre  mille  fois. 

Ayez  dono  la  bonté  de  mlnstruire  de  vos  marches. 
Lacddent  de  votre  neveu  vous  retient-il  à  GolmarP  II 
me  souvient  que  M.  de  Richelieu  eut  la  même  maladie 
à  vingt  ans.  G  eût  été  dommage  que  la  région  de  la  ^vessie 
fut  demeurée  paralytique  chez  lui.  Sa  maladie  fit  place  à 
beaucoup  de  vigueur^  et  j'en  espère  autant  pour  mon- 
sieur votre  neveu.  Vous  vous  imaginez  donc,  madame, 
que  je  demeunp  toujours  dans  la  rue  des  Charpentiers? 
point  du  tout  :  je  suis  à  la  campagne,  vis- à- vis  votre 
maison ,  où  par  malheur  vou^  n  êtes  point.  Je  dépeuple 
le  pays  de  cloportes,  auxquels  on  m'a  condamné.  Je  vis 
tout  seul,  je  ne  m'en  trouve  pas  mal.  J'ai  pourtant  un 
appartement  chez  M.  le  maréchal  de  Coigni,  dont  je  ne 
sais  si  je  ferai  usage  ;  tout  ce  que  je  sais  bien  sûrement , 
c'est  que  je  ipeurs  d'envie  de  vous  voir,  de  causer  avec 
vous,,  et  de  vous  renouveler  cent  fois  mes  respectueux 
et  tendres  sentimens. 

i3* 
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CXIV. 

A  M.  LE  COMTE  ITARGENTAL. 

Auprès  de  Colmar,  3  d'octobre. 

Mon  cher  ange,  si  madame  lam'aréchale  de  Duras,  qui 
a  l'air  si  résolu,  avait  fait  comme  madame  de  Montaigu 
et  comme  la  feue  reine  d'Angleterre  ;  si  elle  avoit  donné 
bravement  la  petite^vérole  à  ses  enfants ,  vous  ne  pleu- 
reriez pas  aujourd'hui  madame  la  duchesse  d'Aumont. 
Il  y  a  trente  ans  que  j'ai  crié  qu  on  pouvait  sauver  la 
dixième  partie  de  la  nation.  Il  y  a  quelques  gens  qui, 
frappés  de  la  mort  des  personnes  considérables  enlevées 
à  la  fleur  de  leur  âge  par  la  petite-vérole ,  disent  :  Mai» 
vraiment,  il  faudrait  essayer  l'inoculation.  Et  puis,  au 
bout  de  quinze  jours ,  on  ne  pense  plus  ni  à  ceux  qui 
sont  morts,  ni  à  ceux  que  ce  fléau  de  la  nature  menace 
encore  de  la  mort. 

L'année  passée  Tévêque  de  Worcester  prêcha  dans 
Londres,  devant  le  parlement,  en  faveur  de  l'inocula- 
tion ,  et  prouva  qu'elle  sauvait  la  vie  tous  les  ans  à  deux 
mille  personnes  dans  cette  capitale.  Voilà  des  sermons 
qui  valent  bien  mieux  que  les  bavarderi«^e  nos  prédi- 
cateurs. 

Il  y  a  un  homme  dans  le  monde  plus  dangereux  que 
la  petite -vérole^  il  s'abaisse  jusqu'à  la  calomnie.  Un 
sourdaud,  qui  est  la  trompette  de  Maupertuis,  répand 
ses  horreurs.  Où  se  sauver?  Vous  me  direz  que  c'est  au 
château  de  M.  de  Sainte-Palaye  ;  mais  le  père  Goulu  per- 
sécutait Balzac  jusque  sur  les  bords  de  la  Charente. 

«  I  nunc,  et  yertus  tecnm  meditare  canoros.  » 

(HOR.,1.  XI,  0/».  xz.) 
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Mais ,  mon  cher  ange,. si  vous  me  promettez,  vous  et 
madame  d'Argental ,  d  aller  dans  ce  château ,  je  signe 
le  marché  aveuglément.  J*ai  un  bien  assez  considérable 
en  Alsace ,  et  je  voulais  bâtir  sur  les  ruines  d'un  vieux 
palais  qui  appartiennent  à  M.  le  duc  de  Yirtemberg.  - 
Toutes  mes  idées  s'évanouissent  dès  qu'il  s'agit  de  me 
rapprocher  de  vous. 

Je  n'ose  vous  prier  de  présenter  mes  respects  et  ma 
sensibilité  à  M.  le  duc  d'Aumont.  Qui  aurait  dit  que 
Fontenelle  enterrerait  madame  d'Aumont?  mais  cent 
ans  et  trente  sont  la  même  chose  pour  la  faux  de  la 
mort.  Tout  est  un  point ,  et  tout  est  un  songe.  Le  songe 
de  ma  vie  a  été  un  cauchemar  assez  perpétuel  ;  il  sera 
bien  doux  s'il  peut  finir  en  vous  voyant;  ce  sera  ouvrir 
les  yeux  à  une  lumière  bien  agréable. 

On  m'a  envoyé  la  Querelle  ;  il  vaudrait  mieux  point 
de  querelle. 

Adieu,  mon  très  aimable  ange.  Mille  tendres  respects 
à  tous  les  vôtres. 

Je  suis  bien  malade  :  adieu  les  tragédies. 

GXV.       . 

A  MADAME  LA  COMTESSE  DE  LUTZELBOURG. 

A  Çolmar,  cefS  d'octobr*. 

Je  suis  pénétré  de  regrets ,  madame  ;  vous  et  madame 
de  Brumat  vous  me  faites  passer  de  mauvais,  quarts 
d'heure.  J'écris  peut-être  fort  mal  le  nom  de  votre  amie, 
mais  je  ne  me  trompe  pas  sur.  son  mérite^  et  sur  le  plaisir 
c[ue  j'avais  de  venir  les  soirs ,  de  ma  solitude  dans  la 
vôtre ,  jouir  des  charmes  de  votre  société.  Je  suis  arrivé 
«î  malade  que  je  n'ai  pu  aller  rpndre  moi-même  votre 
lettre  à  M.  le  premier  président.  Que  dites -vous  de  lui, 


Digitized  by 


Google 


198  CORRESPONDANCE.  —  1753. 

madame  ?  Il  a.  eu  la  bonté  de  venir  chez  te  pauyre  afflige. 
Il  m'a  amené  son  fiU  aîné  qui  paraît  fort  aimable ,  et  qui 
n'a  pas  l'air  d'être  paralytique  comme  son  cadet.  Je  passe 
une  page ,  parce  que  mon  papier  boit,  et  qu'il  n'y  a  pas 
.  moyen  d'écrire  sur  ce  vilain  papier;  cela  vous  épargne 
une  longue  lettre.  On  dit  que  le  ministère  n'est  pas  dis* 
posé  à  rendre  à  M.  de  Klinglin  la  justice  que  Dom  en 
attendons.  Je  veux  douter  encore  de  cette  triste  nou- 
velle. On  dit  que  AL  votre  fils  revient  :  quand  pourrai-je 
être  asseï;  heureux  pour  voir  le  fils  et  la  mère?  Il  me 
semble,  que  je  voudrais  passer  le  reste,  de  mes  jouis  avec 
vous  dans  la  retraite.  La  destinée  m'y  aurait  oonduk,  et 
mon  cœur  ne  veut  pas  la  démentir. 

Adieu,  madame;  je  suis  pour  toujours  à  vos  ordres 
avec  le  plus  tendre  respect. 

CXVL 

.  A  M.  LE  COMTE  ITARGENTAL.  (A  Paris.) 

An  pied  d*iiné  montagne ,  le  10  d'octc^e. 

Mon  cher  ange,  il  me  semble  que  je  suis  bien  cou* 
pable  ;  je  ne  vous  écris  point  et  je  ne  £aiis  point  de  tra- 
gédies. J  ai  beau  être  dans  un  cas  assez  tragique,  je  ne 
peux  parvenir  à  peindre  les  infortunes  de  ceux  qu'on 
appelle  les  héros  des  siècles  passés ,  à  moins  que  je  ne 
trouve  quelque  princesse  mise  en  prison  pour  avoir  été 
secourir  un  oncle  malade.  Cette  aventure  me  tient  plus 
au  cœur  que  toutes  celles  de  Denys  et  d'Hiéron. 

Il  me  semble  qu'il  faut  avoir  son  ame  bien  à  son  aise 
pour  faire  une  tragédie;  qu'il  faut  avoir  un  sujet  dont 
on  soit  vivement  frappé,  et  devant  les  yeux  un  public, 
une  cour ,  qui  aiment  véritablement  les  art».  Un  pf^it 
article  encore,  c'est  qu'il  faut  être  jeune.  Tout  ce  que 
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je  peux  faire  y  cest  de  soutenir  tout  doucement  mon 
état  et  ma  mauvaise  santë.  Je  ne  me  pique  point  d  avoir 
du  courage,  il  me  semble  qu'jl  n'y  a  à  cela  que  de  la 
vanité.  Souffrir  patiemment  sans  se  plaindre  à  personne, 
sans  demander  grâce  à  personne,  cacher  ses  douleurs 
à  tout  le  monde,  les  répandre  dans  le  sein  d'un  ami 
comme  vousj  voilà  à  quoi  je  me  borne.  Je  n*ai  pas  sur- 
tout le  courage  de  faire  une  tragédie  pour  le  présent. 
Vous  m'en  aimerez  moins;  mais  songez  que  votre  amitié, 
qui  a  un  empire  si  doux,  n'est  pas  faite  pour  commander 
l'impossible.  Je  ne  sais  pas  trop  ce  que  je  deviendrai  et 
où  je  finirai  mes  jours.  Que  ne  puîs-je  au  moins,  mon 
cher  ange,  vous  revoir  avant  de  sortir  de  cette  vie  ! 

Tai  la  mine  de  passer  l'hiver  dans  une  solitude  des 
montagnes  des  Vosges.  Si  vous  avi^z  quelque  chose  à 
me  mander ,  vous  n'auriez  qu'à  écrire  à  M.  Schœpfling 
le  jeune,  à  Colmar,  sans  mettre  mon  nom,  sans  autre 
adresse ,  et  la  lettre  me  serait  rendue  avec  la  plus  grande 
fidélité.  Yous  passerez  probablement  l'hiver  à  Paris,  et 
il  n'y  aura  plus  de  Pontoise;  mais  il  y  aura  des  Vosges 
pour  moi.  J'ai  vu  à  Cblmar  M.  de  Voyer,  faisant  son 
entrée  en  6ls  d*un  secrétaire  d'état  :  vous  vous  doutez 
bien  que  je  ne  lui  ai  parlé  de  rien  du  tout  ;  je  ne  sais 
même  si  je  parlerais  à  son  père.  Ce  n*est  pas  trop  la 
peine  d'importuner  son  prochain  de  ses  af&ictions,  sur- 
tout quand  ce  prochain  est  ministre  ou  fils  de  ministre. 

J|ii  vu  quelquefois  dans  ma  solitude  auprès  de  Stras- 
bourg la  fille  de  Monime  ;  sa  naissance  est  un  roman , 
sa  vie  est  oba^cure  et  triste;  l'aventure  du  préteur  n'a 
abouti  qu'à  faire  une  douzaine  de  malheureux.  Il  en 
pleut  des  malheui^eux  de  tous  côtés ,  mon  cher  ange ,  et 
de»  eniïtiyeuX  encore  davantage  ;  c'est  ce  qui  fait  que 
faime  mes  montagnes,  ne  pouvant  pas  être  auprès  de 
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VOUS.  Dieu  veuille  me  donner  quelque  beau  sujet  bien 
tendre  dans  ma  chartreuse  !  mais  alors  j'aurais  peut:  que 
la  montagne  n'accouchât  d'une  souris.  Mon  pauvre  petit 
génie  ne  peut  plus  faire  d'enfans.  Il  me  semble  .que  ce 
que  vous  savez  m'a  manqué. 

Ce  qui  ne  me  manquera  jamais ,  c'est  ma  tendre  amitié 
pour  vous.  Cette  idée  seule  me  console.  Je  me  flatte  que 
madame  d'Argental  et  vos  amis  ne  m'oublient  pas  tout- 
à-fait. 

Adieu ^  mon  cher  ange;  pardonnez-moi  d'avoir  été  si 
long-temps  sans  vous  écrire  :  il  faut  enfin  que  je  vous 
avoue  que  j'avois  fait  quatre  plans  bien  arrangés  scène 
par  scène  ;  rien  ne  m'a  paru  assez  tendre;  j'ai  jeté  tout 
au  feu«  Adieu ,  mon  cher  ange. 

CXVII. 

A  MADAME  LA  COMTESSE  DE  LUTZELBOURG. 

Pans  les  Vosges,  z4  d^octobre. 

J'ai  été,  madame,  chercher  dans  les  Vosges  la  santé, 
qui  n'est  pas  là  plus  qu'ailleurs^  J'aimerais  bien  mieux 
être  encore  dans  votre  voisinage;  cette  petite  maison- 
nette dont  vous  me  parlez  m'accommoderait  bien.  Je 
serais  à  portée  de  faire  ma  cour  à  vous  et  à  votre  amie, 
malgré  tous  les  brouillards  du  Rhin.  Je  ne  peux  encore 
prendre  de  parti  que  je  n'aie  fini  l'affaire  qui  m'a^amené 
à  Colmar.  Je  reste  tranquillement  dans  une  solitude  entre 
deux  montagnes ,  en  attendant  que  les  papiers  arrivent. 
Toutes  les  affaires  sont  longues  ;  vous  en  faites  l'épreuve 
dans  celle  de  monsieur,  votre  neveu.  Tout  mal  arrive 
avec  des  ailes  et  s'en  retourne  en  boitant.  Prendre  pa- 
tience est  assez  insipide.  Vivre  avec  s^s  amis ,  et  laisser 
aller  lie  monde  comme  il  va,  serait  chose  fort  douce; 
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mais  chacun  est  entraîné  comme  de  la  paillé  dans  un 
tourbillon  de  vent.  Je  voudrais  être  à  Tîle  Jard,  et  je 
suis  entre  deux  montagnes.  Le  parlement  voudrait  être 
à  Paris,  et  i)  est  dispersé  comme  des  perdreaux.  La  com- 
mission du  conseil  voudrait  juger  comme  Perrin-Dandin, 
et  ne  trouve  pas  seulement  un  Petit-Jean  qui  braille  de- 
vant elle.  Tout  est  plein  à  la  cour  de  petites  factions  qui 
ne  savent  ce  qu'elles  veulent.  Les  gens  qui  ne  sont  pas 
payés  au  trésor  royal  savent  bien  ce  qu  ils  veulent,  mais 
ils  trouvent  les  coffres  fermés.  Ce  sont  là  de  très  petits 
malheurs.  Ten  ai  vu  de  toutes  les  espèces ,  et  j*ai  toujours 
conclu  que  la  perte  de  la  santé  étoit  le  pire.  Les  gens  qui 
essuient  des  contradictions  dans  ce  monde  auraient-ils 
bonne  grâce  de  se  plaindre  devant  votre  neveu  paraly- 
tique? Et  ce  neveu-là  n*est-il  pas  dix  mille  fois  plus 
malheureux  que  Tautre  ?  Vous  lui  avez  envoyé  un  mé- 
decin. Si  par  hasard  ce  médecin  le  guérit,  il  aura  plus 
de  réputation  qu  Esculape. 

Portez-vous  bien,  madame  ;  supportez  la  vie;  car  lors- 
qu'on a  passé  le  temps  des  illusions ,  on  ne  jouit  plus  de 
cette  vie,  on  la  traîne.  Traînons  donc.  J'en  jouirais  déli- 
cieusement, madame,  si  j'étois  dans  votre  voisinage. 

Mille  tendres  respects  à  vous  deux,  et  mille  remer- 
cimens. 

CXVIIL 

A  MADAME  LA  COMTESSE  DE  LUTZELBOURG. 

Dans  mes  montagnes ,  ce  24  d*octobre. 

Comment ,  madame  !  est-ce  que  vous  n  auriez  pas  reçu 
la  lettre  datée  de  mes  montagnes,  et  mes  remercîmens 
des  belles  nouvelles  de  la  fermeté  romaine  du  Grand- 
Châtelet  de  Paris?  Tout  ceci  est  le  combat  des  rats  et 
des  grenouilles.  On  songe  à  Paris  à  de  misérables  billets 
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de  confeiBMon,  et  on  ne  songe  ni  à  la  petite-vérole  nia 
Tautre.  Cm  deux  demoiselles  font  pourtant  plus  deravage 
gue  le  clergé  et  le  parlement.  On  voit  .tranquillement  nos 
voisins  les  Âhglais  se  garantir  au  moins  de  la  petite: 
vous  n*entendre%  parler  à  Londres  d'aucunes  dames 
mortes  de  cette  maladie  :  l'insertion  les  sfittve,  et  l'on 
n'a  pas  eu  «icore  le  colirage  de  les  imiter.  M;  de  Beau- 
fremont  est  le  seul  qui  ait  fait  inoculer  un  de'ses  enfiœns, 
et  on  s'est  moqué  de  lui  :  voilà  ce  qu'on  gagne  en  France. 
Tout  çequi  est  au  dessus  des  forces  de  la  nation  est  ridi- 
cuje.  Si  j'avais  un  fils ,  je  lui  donnerais  la  petite-vérole 
avant  de  lui  donner  un  catéchisme. 

Je  retournerai  bientôt  de  tna  solitude  dbns  la  grande 
ville  de  Colmâr.  J'ai  été  voir  les  ruines  dii  château  de 
Honsbourg,  sur  lesquelles  favaîs  quelque  dessein  de 
bâtir  une  jolie  maison.  H  s'y  trouve  quelque  difficnhé; 
le  duc  de  Virtemberg  a  un  procès  pour  cette  vénérable 
masure  au  conseil  privé ,  et  je  n'irai  pas  bâtîr  un  hospice 
qui  aurait  un  procès  pour  fondement.  Mais,  madame, 
on  m'a  dit  un  mot  du  beau  châteaii  de  feu  monsieur 
votre  frère.  N'est-ce  pas  Oberherkeîm,  ou  quelque  nom 
de  cette  douceur  ?  Il  est ,  je  croîs ,  difficile  de  le  vendre. 
N'appartient- il  pas  à  des  mineurs?  Mais  personne  ne 
rhabite ,  et  si  la  maison  et  le  fief  ne  sont  pas  compris 
dans  le  fief  invendable,  si  on  peut  louer  le  château, 
avec  les  meubles  qui  y  sont ,  en  attendaipt.que  la  Êonille 
s'arrange,  ne  serait-ce  pas  lavantage'de  la  famille.^  Je  le 
louerai  si  on  veut;  je  ferai  un  bail;  je  paierai  un  an 
d'avance  pour  faire  plaisir  à  la  iamille;  et,  pour  pot-de- 
vin, je  vous  ferai  un  petit  quatÀiin  pour  votre  tableau; 
tnais  à  qui  faut-il  s'adresser,  et  comment  faire  ?  ma  pro- 
position n'est- elle  pas  indiscrète  .^^  Je  ne  vous  dis  toutes 
ces  rêveries  que  parce  qu'on  m'a  déjà  pressenti  sur  un 
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acoôimnodement  concernant  ce  château.  N'y  viendrez- 
vôusr  pas ,  madame ,  arec  votre  cl^^rmante  amie  ?  Vous 
sentez  bien  que  la  maison  serait  à  vous,  et  que  je  n*y  serais 
que  votre  intendant.  Mandez-moi,  je  vous  prie ,  ce  que 
vous  en  pensez;  si  on  veut  vendre  à  vie ,  si  on  veut  louer, 
si  on  peut  s'arranger.  J'ai  la  meilleure  partie  de  mon  bien 
à  la  porte  de  Golmar.  J'ai  envie  de  me  faire  Alsaden 
pour  vous  ;  la  fin  de  ma  vie  en  sera  plus,  douce.  Je  n'ai 
vu  qu'en  passant  l'abbé  de  Munster;  il  est  occupé  à 
Colmar  ;  il  m'a  paru  fort  aimable.  Il  a  tué  du  monde,  it 
a  fait  l'amour,,  il  est  poli ,  il  a  de, l'esprit ,  il  est  riche ,  il 
ne  lui  inanque  rien.  Les  processions  de  Rouen  n'ont 
pas  le  sens  commun  ;  ce  n*est  plus  le  temps  des  proces- 
sions de  la  Ligue;  de  petites  cabales  ont  succédé  aux 
glandes  guerres  civiles;  il  faut  payer  son  vingtième, 
le  chauffer. et  se  taire,  le  reste  "viendra. 
Mille  tendres  respects ,  etc.  4 

P.  iS.  Je  reçois  dans  ce  moment  votre  lettre  du  17. 
Votre  magistrat  n'avait  donc  pas  du  vin  du  Rhin  ? 

Est-ce  que  madame  de  Maintenon  donne  une  Suna- 
mite  à  son  David  p  ' 

CXIX. 

A  M.  BORDES. 

Auprès  de  Colmar,  a6  octobre. 

Tai  trop  différa,  moiuieuf ,  à  vous  remercier  des  té* 
moignages  de  ii^sibilité  que  vous  avez  bien  voulu  me 
donner  dans: vos  vers;  ils  partent  du  cœur,  et  sont  pleins 
de  génie.  Je  p^  peux  vous  répondre  que  dans  une  prose 
fort  simple  ;  c'est  tout  ce  que  me  permet  la  maladie  dont 
je  suis  accablé,  et  qui  augmente  tous  les  jours;  elle  m'a 
arrêté  en  Al^ce ,  où  j'ai  un  petit  bien ,  et  probablement 
l'état  où  je  f ui»  ne  me  permettra  pas  d'en  partir  û  tôt. 
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J'aurais  bien  voulu  passer  par  Lyon;  vous  augmentez, 
monsieur,  le  désir  que  j'avais  de  faire  ce  voyage.  Si 
vous  voyez  M.  l'abbé  Perhety,  qui  est,  je  crois,  votre 
confrère  et  le  mien ,  vous  me  ferez  un  sensible  plaisir 
de  vouloir  bien  lui  faire  mes  complimenj.  Pardonnez, 
je  vous  prie,  à  un  pauvre  malade  qui  ne  peut  vous  écrire 
de  sa  main. 

J  ai  l'honneur  d'être ,  etc.         j 

cxx. 

A  M.  LE  MARQUIS  DE  THIBOUVILLE. 

-    Près  de  Colmar,  9  novembre. 

Il  y  a  quatre  à  cinq  mois ,  mon  cher  marquis ,  que  je 
n'ai  reçu  de  vos  nouvelles,  et  enfin  vous  me  faites  des 
reproches  de  mon  silence.  Vous  avez  raison.  Gosunent 
voulez-vous  que  je  me  souvienne  de  mes  amis ,  quand 
je  jouis  de  la  santé  la  plus  brillante,  et  que  je  nage  dans 
les  plaisirs  ?  L'éclat  éblouissant  de  mon^^^fit  fascine  tou- 
jours un  peu  les  yeux.  Il  faut  pardonner  à  l'ivresse  de 
la  prospérité;  cependant  je  vous  assure  que,  du  sein  de 
mon  bonheur,  qui  est  au  delà  de  toute  expression,  je 
suis  très  sensible  à  votre  souvenir.  Je  vous  suis  plus 
attaché  qu'à  Zulime  ;  je  ne  suis  guère  dans  une  situation 
à  penser  aux  charmes  de  ]a  poésie  -et  aux  orages  du 
parterre ,  et  je  Vous  avoue  qu'il  me  serait  bien  difficile 
de  recueillir  assez  mon  esprit  pour  penser  à  ce  qui  m'a- 
musait tant  autrefois.  Vous  proposez  le  bal  à  un  homme 
perclus  de  ses  membres.  Cependant,  mon  cher  marquis, 
il  n'y  a  rien  que  je  ne  fasse  pour  vous  quand  j'aurai  un 
peu  repris  mes  sens;  mais  à  présent  je  suis  absolument 
hors  de  combat:  attendons  des  temps  plus  favorables, 
s'il  y  en  a  ;  franchement,  ma  situation  jure  un  peu  avec 
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ce  que  vous  me  proposez  ;  je  suis  plutôt  un  sujet  de 
tragédie  que  je  ne  suis  capable  de  trayailler  à  des  tra- 
gédies. Conservez -moi,  mon  cher  marquis,  une  amitié 
qui  m'est  plus  chère  que  les  applaudissemens  du  par- 
terre. Un  jour  nous  pourrons  parler  de  Zulime,  car  il 
ne  faut  j^s  se  décourager;  mais  je  suis  en  pleine  mer 
au  milieu  d  une  tempête  :  le  port  où  je  pourrais  vous 
embrasser  me  ferait  tout  oublier. 

CXXI. 

A  M.  DE  CIDEVILLE. 

A  Colmar,  le  zz  de  norembre. 

Mon  ancien  ami,  madame  Denis  m'apprit,  il  y  a 
quelque  temps,  vos  idées  charmantes  et  les  obstacles 
qu  elles  trouvent.  Vous  sentez  à  quel  point  je  dois  être 
reconnaissant  et  affligé.  Je  comptais  venir  oublier  Denys 
de  Syracuse  dan«  la  retraite  de  Platon;  la  destinée. s'est 
acharnée  à  en  ordonner  autrement.  Vous  auriez  tous 
deux  ranimé  mon  goût  qui  se  rouille,  et  mon  peu  de 
génie  qui  s'éteint.  Vous  auriez  fait  de  jolis  vers,  et  j'en 
aurais  fait  de  tristes  que  vous  auriez  égayés.  Votre  vallée 
de  Tempe  eût  bien  mieux  valu  que  l'Olympe  sablon- 
neux où  le  diable  m'avait  transporté* 

Mais  tout  cela  n'est  qu'un  agréable  songe.  Il  faut  se 
soumettre  à  son  destin.  Des  maladies,  plus  crudles  en- 
core que  les  rois,  me  persécutent.  Il  ne  me  manque 
que  des  médecins  pour  m'achever;  mais,  dieu  merci ^^ 
je  ne  les  vois  que  pour  le  plaisir  de.  la  conversation, 
quand  ils  ont  de  l'esprit  ;  précisément  comme  je  vois 
les  théologiens,  sans  croire  ni  aux  uns  ni  aux  autres.  - 

On  dit,  mon  ancien,  ami,  que  votre  campagne  est 
charmante;  mais  vous  en  faites  le  plus  grand  agrément* 
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Je  ne  me  console  pat  de  n  y  pouvoir  aller.  Ne  Tiendrez- 
vous  point  à  Paris  cet  hiver  ?  probablement  la  querelle 
des  billets  de  confession  y  sera  assoupie.  Ces  maladies 
ne  durent  guère  qu'une  année. 

Je  ne  sais  ce  qu'est  devenu  Formont  ;  tout  se  disperse 
dans  le  grs^nd  tourbillon  de  ce  monde.  Si  les  étr^s  pe^- 
aans^étaient  libres  ^  ils  se  rassembleraient  ;  mais ,  6  Ëberté , 
vous  êtes  de  toutes  façons  une  belle  chimère  ! 

Adieu,  mon  cher  et  ancien  ami.  Durum,  sed  leçimJU 
patientia;  je  mets,  au  lieu  de  ce  mat,  andciticL, 

CXXII. 

A  MADAME  LA  COMTESSE  DE  LUTZELBOURG. 

31  noTembre. 

La  goutte,  qui  s'est  jointe  à  tous  mes  maux,  ma 
prive  de  la  consolation  d'écrire  aux  deux  sœurs  de  Tile 
Jard.  Je  suis  digne  de  figurer  avec  M.  le  chevalier  de 
Klinglin.  Je  profite  vite  d'un  petit  moment  d'intervalle 
pour  faire  des  coquetteries  à  l'Ile  Jard,  du  fond  d'une 
salle  basse  de  Colmar.  Que  dit -on  dans  cette  île  delà 
nouvelle  recrue  que  font  les  provinces,  de  vingt-cinq 
conseillers  au  Ghàtelet?  Voilà  environ  deux  cent  quatre- 
vingt-dix  personnes  à  qui  le  hten-aimé  procure  des  re- 
traites agréables.  Il  me  paraît  que  les  affaires  de  la  pré- 
ture  vont  plus  lentement.  Je  vous  supplie ,  madame ,  de 
me  dire  s'il  n'y  a  rien  d'arrangé ,  et  de  vouloir  bien  ne 
me  pas  oubMer  auprès  de  monsieur  votre  fils,  quand 
vous  lui  écrirez.  J'ignore  encore  quand  mon  ombre 
pourra  venir  vous  faire  «a  cour.  Portez -vous  bien. 
Quand  on  a  tâté  de  tout,  on  voit  qu'il  n'y  a  que  la  santé 
de  bonne  dans  ce  monde.  Permettez -moi  d'y  ajouter 
l'amitié. 
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CXXIII. 

A  MADAME  DE  FONTAINE.  (A Paris.) 

a3  de  noyembre. 

Mon  aimable  nièce,  jetais  bien  malade  quand  voire 
sœur  avait  l'honneur  d'être  entre  les  mains  du  premier 
médçân  du  r.oi  très  chrétien.  Je  crois  que  nous  avions 
encorç,  madame  Denis  et  moi,  un  peu  du  poison  de 
Francfort  da^4  l^ft  veines.;  mais  je  crois  aussi  notre  chère 
Denis  un  peu  gopritiande ,  et  Ion  racco^lmode  avec  du 
réjpme  ce  que  les  soupers  ont  gâté.  Mais  chez  moi  on 
ne  raccommode  rien ,  parce  qu'il  a  plu  à  la  nature  de  me 
donner  l'esprit  {urompt  et  la  chair  faible. 

Vous  vous  portez  donc  bien ,  ma  chère  nièce ,  puisque 
vous  avez  la  niai»  ferme  et  libre,  et  que  vous  êtes  de* 
venue  un  petit  Callot,  un  petit  Tempest.  Je  me  flatte 
que  vos  dessins  ne  sont  pas  faits  pour  un  oratoire ,  et 
qu'ils  me  réjouiront  la  vue.  Dieu  bénisse  une  famille  qui 
cultive  tous  les  arts  !  Je  serai  enchanté  de  vous  embras- 
ser,* mais  où^  Qt  quand? 

Peign^-vous  d'après  le  nu,  madame,  et  avez- vous 
des  modèles.?  Quand  ypus  voudrez  peindre  un  vieux 
malade  emmitouflé,  i^vec  une  plume  daqs  une  main  et, 
de  la  rhubarbe  dans  l'autre ,  entre  un  méde<ân  et  un 
aecrétaiiye,  ayec  dea  livres  et  unp  sei*ingue,  donnez-moi 
la  prélerenoe» 

GonnaisseWQus  MM«  Gorringius,  Yitriarius,  Stru- 
vius,  Spenner^  GFodstal,  et  autres  messieurs  du  bel  air? 
ce  sont  ceux,  qui  broient  actuellement  mes  couleurs. 
Vous  peignez  dea  choses  agréables  d'une  main  légère, 
et  moi  dea  sottiae»  graves  d  une  niaio  appesantie. 

Je  baisç  vos  belles  mains,  et  je  décrasserai  les  miennes 
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quand  je  tous  verrai.  Vous  ne  me  dite»  rien  du  conseiller; 

faites-lui  bien  mes  complimens. 

CXXIV. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Colinar,  a4  ooyembre. 

Mon  cher  ange,  votre  lettre  vient  bien  à  propos.  Les 
consolations  sont  proportionnées  aux  souffrances.  Mon 
état  tourmentait  mon  corps ,  et  la  maladie  de  ma  nièce 
déchirait  mon  ame  :  la  goutte  est  le  moindre  de  mes 
maux.  Vous  me  parlez  de  tragédie  !  Les  malheurs  qu'on 
représente  au  théâtre  (car  que  peut-on  peindre  que  des 
malheurs?)  sont  au  dessous  de  tout  ce  que  f éprouve. 
Il  faut  un  peu  de  stoïcisme;  mais  le  stoïcisme  ne  guérit 
de  rien»  Je  tâche  de  rendre  uti  petit  service  à  la  fille  de 
Monime  *y  quoique  je  sois  à  treize  lieues  d'elle.  J'ignore 
quand  j'aurai  la  force  de  me  transplanter  et  d'aller  jus- 
qu'à Sainte -Palaye;  mais  où  n'irai -je  point  dans  l'espé- 
rance de  vous  voir.^  Cependant ,  quelle  triste  commission 
pour  madame  Denis  d'être  garde-malade  à  la  campagne  ! 
«  Ne  vous  attendez  pas,  mon  cher  ange,  que  l'Histoire 
très  abrégée  de  l'Empire  vous  amuse  comme  le  Siècle 
de  Louis  XIV:  c'est  un  champ  mille  fois  plus  vaste, 
mais  plein  de  bruyères  et  de  ronces.  Les  âmes  sensibles 
et  faites  pour  les  choses  de  goût  frémissent  au  nom 
d'Albert-l'Ours  et  de  Yitelpace;  mais  dans  l'oisiveté  de 
mon  séjour  à  Gotha,  madame  la  duchesse  de  Saxe  avait 
exigé  de  moi  ce  travail  que  j'entrepris  avec  ardeur.  Je 
ne  savais  pas  alors  que  d'autres  personnes ,  plus  en  état 
que  moi  de  remplir  cet  objet,  fesaient  une  histoire  d'Al- 
lemagne dans  le  goût  de  celle  du  président  Hénault. 

*  Mtdemoitelle  Daudet,  fill«  de  mademoiselle  Lecocrrenr. 
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Madame  la  duchesse  de  Saxe-Gotha  se  plaignait  avec 
tant  de  grâce  de  ne  potivoir  lire  aucune  histoire  de  son 
pays ,  qu'elle  me  fit  entrer  malgré  moi  dans  une  carrière 
qui  m  était  étrangère.  L'affaire  est  faite  :  c'est  un  iemps 
'de  ma  rie  perdu  ;  heureux  encore  qui  ne  perd  que  son 
temps  !  mais  je  suis  privé  de  vous  et  de  la  santé.  Ah  ! 
mon  adorable  ami,  est  «ce  que  je  pourrais  espérer  de 
vous  voir  à  la  campagne  avec  madame  d' Argental  ?  Mille 
tendres  respects  à  tous  ceux  qui  soupent  avec  vous }  leaf 
soupers  me  sont  interdits,  pour  jamais. 

Je  voudrais  bien  voir  ce  que  M.  de  Mairaii  a  écrit  sur 
rinoculation  :  à  la  fin ,  la  nation  y  viendra  peut-être 
comme  à  la  gravitation;  elle  arrive  tard  à  tout.  Toutes 
les  grandes  inventions  nous  viennent  d'ailleurs  ;' nous 
les  combattons  d'ordinaire  pendant  cinquante  ans,  et 
puis  nous  disons  que  nous  les  perfectionnons.  Faites 
ressouvenir  de  moi ,  je  vous  en  prie,  MM.  de  Mairan  et 
de  Sainte -Palaye.  En  voilà  beaucoup  pour  un  malade. 
Mon  cher  ange,  je  vous  embrasse  avec  cette  inaltérable 
amitié  dont  vous  me  faites  éprouver  les  charmes. 

cxxv.. 

A  MADAME  LA  COMTESSE  DE  LUTZELBOURG. 

Colmar,  4  décembre. 

J'ai  vu  M.  le  baron  d'Arstad ,  madame.  Tout  ce  qui 
TOUS  appartient  me  paraît  bien  aimable,  et  rédouble  le 
tendre  intérêt  que  j'ai  pris  si  long-temps  à  tant  de  tnal« 
heurs.  Madame  la  première  présidente  daigna 'venir 
voir  le  pauvre  goutteux  avant  de  partir  pour  Pari*,  le 
vous  dois  les  bontés  dont  votre  respectable  famille 
m'honore.  Mais  pourquoifaut-il  que  je  sois  loin  de  vous! 
Les  maux  me  clouent  à  Golmar ,  et  la  goutte  est  encore 
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nn  surcroît  de  mes  spu^r^iteesy  sans  en  avoir  diminué 
anieun^.  Il  n'y  a  qu«  les  .tentimmB  qui  ji^'axtacb^qt  à 
TOUS  qiii  puisseiît  ifne.  donser  la  forcé  deorve. 

Eemercie^  bien,  madame ,  la  ùature  et  votre  sage^ 
ftii  vous  ont  conservé  la  saiitë.  Quand  les  ma^bidies  le 
joignent  aux  maux  de  lame,  quelle  ressource  reste-t-il? 
La  vie  alors  n'est  qu'une  longue  morC  Et  combien  de 
gens  sont  dans  cet  état!  On  ne  les  voit  point,  parce  que 
les  malheureux  se  cachent*  C«ix  qui  sont  dans  l'âge  des 
illusions  se  montrent ,  et  fidnt  la  foule  ^  en  attendant  que 
leur  tJdtir  vienne  de  souffrir  et  de  diaparaiire.  Les  mo- 
mens  heureux  que  j  ai  passés  dans  votre  solitude  ne 
reviendront  «-Us  point  ?  Conservez-moi  du  n¥>ins  votre 
souvenir.  Je  présente  le  même  phcet  à  viotre  amie,  h 
ne  sais  aucune  nouvelle.  J'ai  renoncé  à  tout,  hors  à  vous 
être  bien  Cisndrement  attaché. 

CXîLVL 

A  MADAME  DENIS. 

A  Colmar,  ao  de  décembre. 

Je  viens  de  mettre  un  peu  en  ordre,  ma  chère  enfsuit, 
le  fatras  énorme  de  mes  papiers  que  j'ai  enfin  reçus. 
Cette  fatigue  n'a  pa^  peu  coûté  à  un  malade.  Je  vous 
assure  que  j'ai  fait  là  une  triste  revue  :  ce  ne  sont  pas 
des  nK)niumens  <de  la  bonté  des  hommes.  On  dit  que  les 
rois  iont  ingrats ,  ndàis  il  y  a  des  genf  de  lettres  qui  le 
sont  im  peu  davantage. 

'  i  ti  jxietirouvé  la  kttre  originale  de  Desfontaines ,  par 
laqndlejlme  remercie  de  l'avoir  tiré  de  Bicêtre^  il  m'ap* 
•pdie  son  ibien&iteur,  il  me  jure  une  étemelle  recon- 
.nabsance ,  il  avoue  que  sans  inoi  il  était  perdu  ,  que  je 
"Suis  le  seul  qui  ^ait  eu  le  courage  de  Je  servir;  mais  dans 
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]a  même  liaue  j'ai  trouvé  les  libelles  qu'il  fit  contre  moi , 
deux  mois  après,  selon  sa  vocation.  Dans  le  même  pa> 
quet  étaient  les  comptes  de  ce  que  j'ai  dépensé  pour 
d*Arnaud,  homme  que  vous  connaissez,  que  j'ai  nourri 
et  élevé  pendant  deux  ans  ;  mais  aussi  la  lettre  quil 
écrivit  contre  moi  dès  qu'il  eut  fait  à  Potsdam  une  petite 
fortune  i  fait  la  clôture  du  compte.    9  ,       . 

Il  faut  avouer  que  Linant,  Lamare  et  I^fèvre,  à  qui 
j'avais  prodigué  les  mêmes  services ,  ne  m'ont  donné 
aucun  sujet  de  me  plaindre.  La  raison  en  est ,  à  ce  que 
je  crois,  qu'ils  sont  morts  tous  trois  avant  que  leur 
amour -propre  et  leurs  talens  fussent  assez  développés 
pour  qu'ils  devinssent  môs  ennemis,  Avez-vous  affaire  à 
Tamour-propre  et  à  l'intérêt ,  vous  avez  beau  avoir  rendu 
les  plus  grands  services ,  vous  avez*  réchauffé  dans  votre 
sein  des  vipères.  C'est  là  mon  premier  malheur,  et  le 
second  a  été  d'être  trop  touché  de  l'injustice  des  hommes; 
trop  fièrement  philosophe  pour  respecter  l'ingratitude 
sur  le  trône,  et  trop  sensible  à  cette  ingratitude;  irrité 
de  n'avoir  recueilli  de  tous  mes  travaux  que  des  amer^ 
tûmes  et  des  persécutions;  ne  voyant  d'un  côté  que  des 
fanatiq&es  détestables ,  et  de  l'autre  des  gens  de  lettres 
indignes  de  l'êlre;  n'aspirant  plus  enfin  quà  une  re^ 
traite,  seul  parti  convenable  à  un  l^omme  détrompé  de 
tout. 

Je  ne  peux  m'empêcher  de  continuer  ma  revue  das 
mémoires  de  la  bassesse  et  de  la  méchanceté  des  gens 
de  lettres ,  et  de  vous  en  rendre  compte. 

Voici  une  lettre  d'un  bel  esprit  nommé  Bonneif al,  dont 
vous  n'avez  jamais,  sans  doute,  entendu  parler  (ce  n'est 
pas  le  comte-bacha  de  Bonneval  ).  Il  me  parle  pathéti- 
quement des  qualités  de  l'esprit  et  du  cœur,  et  finit  par 
me  demander  dix  louis  d'or.  Vous  noterez  que  cet  bon- 
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nête  homme  m'en  avait  ci-devant  escroqué  dix  autres, 
avec  lesquels  il  avait  fait  imprimer  un  libelle  abomi- 
nable contre  moi  ;  et  il  disait  pour  son  excuse  que  c'était 
madame  Paris  de  Montmartel  qui  l'avait  engagé  à  cette 
bonne  œuvre.  Il  fut  chassé  de  la  maison.  C'est ,  au  de- 
meurant, un  homme  d'honneur,  loué  dans  les  journaux, 
et  à  qui  Rousseati  a ,  je  crois ,  adressé  une  épître. 

En  voici  ^un  nommé  Rat^oisîer,  qui  se  disait  garçon 
athée  de  :Bbindm  ;  il  m'appelle  son  protecteur ,  son  père; 
mais ^ eh  avancement  d'hoirie,  il  finit  par  me  voler  vingt- 
cinq  louis  dans  mon  tiroir. 

Un  Demoulin ,  qui  me  dissipa  trente  mille  francs  de 
mon  bien  clair  et  net ,  m'en  demande  très  humblement 
pardon  dans  quatre  ou  cinq  de  ses  lettres  ;  mais  celui-là 
n'a  point  écrit  contre  moi  ;  il  n'était  pas  bel  esprit. 

Le  bel  esprit  qui  m'écrivit  ce  billet  connu  ^,  par  lequel 
il  m'offre  de  me  céder,  moyennant  six  cents  livres, 
tous  les  exemplaiires  d'une  belle  satire  où  il  me  déchirait 
pour  gagner  du  pain ,  s'appelle  Lafonchèrs.  C'est  l'au- 
teur d'un  système  de  finances  ;  et  on  Ta  pris  en  Hollande 
pour  Lajonchère,  le  trésorier  des  guerres. 

Je  ne  peux  m'empêcher  de  rire  en  relisant  lés  lettres 
de  Manori.  Voilà  un  plaisant  avocaf.  C'est  assurémeut  1  a- 
vocat  patelin  :  il  me  demande  un  habit.  «  Je  suis  honnête 
«  en  robe,  dit-il,  mais  je  manque  d'habit;  je  n'ai  mangé 
«  hier  et  avant-hier  que  du  pain.  »  Il  fallut  donc  le  nourrir 
et  le  vêtir.  C'est  le  même  qui  depuis  fit  contre  moi  un 
factum  ridicule,  quand  je  voulus  rendre  au  public  le 
service  de  faire  condamner  les  libelles  de  Roi  et  d'un 
nommé  Jhzçenol,  son  associé. 

Voici  des  lettres  d'un  pauvre  libraire**  qui  me  de- 

^  F^crjrvz  Mémoire  tar  la  satire,  Mélanges  littéraires,  tome  i. 
♦*Jore. 
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mande  pardon;  il  me  remercie  de  mes  bienfaits;  il  ma- 
voue  que  Tabbë  Desfontaines  fit  sous  son  nom  un  libelle 
contre  moi.  Celui-là  est  repentant  ;  c'est  du  moins  quel- 
que chose.  Il  n'avait  pas  lu  apparemment  le  livre  de  La 
Métrie  contre  les  remords. 

Je  trouve  deux  lettres  d'un  nommé  Bellemaro,  qui 
s'est  depuis  réfugié  en  Hollande  sous  le  nom  de  Béaar, 
et  qui  a  fait  contre  la  France  un  journal  historique  dans 
la  dernière  guerre.  Il  me  remercie  de  l'argent  que  je  lui 
prête  y  cest-à-^dire  que  je  lui  donne;  mais  il  ne  m'a  payé 
que  par  quelques  petits  coups  de  dent  dans  son  jouiTial. 
On  dit  que  depuis  peu  on  l'a  fait  arrêter;  c'est  dommage 
que  le  public  soit  privé  de  ses  belles  productions. 

Cet  inventaire  est  d'une  grosseur  énorme.  La  canaille 
de  la  littérature  est  noblement  composée  !  Mais  il  y  a 
une  espèce  cent  fois  plus  méchante,  ce  sont  les  dévots. 
Les  premiers  ne  font  que  des  libelles,  les  seconds  font 
bien  pis;  et  si  les  chiens  aboient,  les  tigres  dévorent. 
Un  véritable  homme  de  lettres  est  toujours  en  danger 
d'être  mordu  par  ces  chiens,  et  mangé  par  cet  monstres. 
Demandez  à  Pope  :  il  a  passé  par  les  mêmes  épreuves, 
et  s'il  n'a  pas  été  mangé,  c'est  qu'il  avait  bec  et  ongles. 
J'en  aurais  autant  si  je  voulais.  Ce  monde-ei  est  une 
guerre  continuelle;  il  faut  être  armé,  mais  la  paix  vaut 
mieux. 

Malgré  les  funestes  conditions  auxquelles  j'ai  reçu  la 
yie,  je  croirai  pourtant ,  si  je  finis  avec  vous  ma  carrière, 
qu'il  y  a  plus  de  bien  encore  que  de  mal  sur  la  terre; 
ûnon  je  serai  de  l'avis  de  ceux  qui  pensent  qu'un  géi)iie 
malfesant  a  fagoté  ce  bas-monde. 
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GXXVIL 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

De  la  grande  ville  de  Ck>lmar,  21  décembre. 

Mon  cher  ange,  tous  vous  mêlez  donc  aussi  d'être 
malade.  Nous  étions  inquiets  de  vous,  la  fille  de  Monime 
et  moi  )  et  nous  nous  écrivions  des  lettres  tendres  pour 
savoir  si  lun  de  nous  n'avait  gas  de  vos  nouvelles.  Gom- 
ment avez*vous  fait  pour  ne  plus  sortir  vers  les  quatre 
heures  et  demie.  Je  crois  que  vous  avez  été  bien  étonné 
de  rester  chez  vous.  Je  n  ai  ni  de  santé,  ni  de  chez  moi, 
mon  cher  ange|  mais  je  suis  accoutumé  à  ces  maux-là, 
et  je  ne  le  suis  point  aux  vôtres.  Vous  avez  été  attaqué 
dans  votre  fort,  et  vous  avez  eu  mal  à  la  tête.  C'est  une 
de  vos  meilleures  pièces  ;  votre  tête  vaut  bien  mieux  que 
la  mienne  :  la  vôtre  vous  a  rendu  heureux  ;  la  mienne 
m*a  fait  très  malheureux ,  et  les  têtes  des  autres  me  re- 
tiennent encore  vers  les  bords  du  Rhin.  Les  mains  de 
Jean  Néatdme,  libraire  de  La  Haye,  viennent  de  me  faire 
de  nouvelles  plaies ,  et  c'est  encore  un  surcroît  de  misère 
d'être  obligé  de  plaider  devant  le  public.  C'est  un  far- 
deau et  un  avilissement.  On  ne  peut  se  dérober  à  sa  des- 
tinée. Qui  aurait  cru  que  mes  dépouilles  seraient  prises 
à  la  bataille  de  Sohr,  et  seraient  vendues  dans  Paris? 
On  prit  réquipage  du  roi  de  Prusse  dan»  cette  bataille, 
au  lieu  de  prendre  sa  personne ,-  on  porta  sa  cassette  au 
prince  Charles^  il  y  avait  dans  cette  cassette  gijise-rouge 
de  l'avare  force  ducats  avec  cette  Histoire  universelle  et 
des  fragmens  de  la  Pucelle.  Un  valet  de  diambre  du 
prince  Charles  a  vendu  Y  Histoire  à  Jean  Néatilme,  et 
.  les  papillottes  de  la  Pucelle  sont  à  Vienne.  Tout  cela 
compose  une  drôle  de  destinée.  Je  souffre  autant  que 
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Scarron  y  et  je  barbômUe  autant  de  papier  que  saint  Au-> 
gustin.  J'avais  jfait  «ne  Histoire  de  PEmpirs  (pxe  madame 
h  duchesse  de  Saxe-Gotha  m'avait  commandée  opmmci 
on  commande  des  petits  pâtés;  j'avais  cousu ,  dans  c6tté> 
HiMùtréde  î Empire  ^  ({Uetques  petits  lambeaux  de  F  {//ut. 
perieUe.  pétais  «a  dvoit  d'employer  mes  matériainu  Jeaa 
Néatthne  me  coupe  la  gorge  :  comment  voalezrvou»  que» 
je  songe  à  Jean  Lekain?  Je  iie^songe  à  ptésent  qu'à  lai 
cuisse  de  ma  nièce  et  à  mon  pied  de  Phtioctète,  maisi 
surtout  à  voua,  mon  cher  an^,  à  madame  d'Âigenial  et* 
à  vos  amis. 

Je  TOUS  eiubrasae  bîeu  tendrement  :  j'ai  besoin  d'tsne 
tête  comme  la  vôtre  pour  supporter,  tous  les  chagrina 
dont  je  m»  drconveDU  /  et  mattieurensemeni  je  n'ai  i|ue 
la  mienne^  MaQ'Oqsuv ,.  qui  est  phn  sain^  tous  adore. 

ÇXXVIII. 

•  ■'  A  M.***.  '"''■"■.. 

A  Colmar,  ai  décembre. 

Monsieur  ^inadamek  duchess^  d&G^tha  a  eiik^bonté 
de  m'envoyer  le  petit  mot  que  vous,  m'adreaae».  Usi^mol 
suffit  pour  ranimer  les  passions.  S.  A.  S.  avait  bien  vu 
quelle  était  la  mienne  polir  la  personne  respectable  dont 
vous  parlez.  L'intérêt  que  vous  voulez  bien  ^prendre  à 
ma  situation  me  fait  un  devoir  de  vous  ouvrir  inbn  cœur. 
Il  est  sensiblement  péfaétré,  et  il  doit  l'être.  Ma  seule 
consolation  est  qujesle  souverain  qui  iie^aplit  la  Çn  de 
ma  TÎe  d'amertuflmne.peut  paiS  f)^iiôr  entièren^eol;  df^ 
bontés  si  ai^cieunes.  et  si  oocisti^tes,  II  est  impossible 
que  son  hufuanillé  et  sa  {^il€i«opbi^  ne  parlent  tôt  oi| 
tard  à  son  cœur,  > quand  il  se^représetitera  qu'il  m'4 
daigné  appeler  son  ami  pendaii^  ^/^  ^nées,  et  qu'i) 
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m  avait  enfin  fait  tout  quitter  pour  venir  auprès  de  lui. 
Il  ne  peut  ignorer  avec  quels  charmes  je  cultivais  les 
belles  lettres  auprès  d'un  grand  homme  qui  me  les  ren- 
dait plus  chères.  Cest  une  chose  si  unique  dans  le  monde 
de  voir  un  prince  né  à  trois  cents  lieues  de  Paris,  écrire 
en  français  mieux  que' nos  académiciens,  c'était  une 
chose  si  flatteuse  pour  moi  den  être  le  témoin  assidu, 
qu'assurément  je  n'ai  pu  chercher  à  m'en  priver.  Il  sait 
bien  que  je  n'ai  d'autre  ambition  que  de!  vivre  auprès  de 
sa  personne.  Je  suis  très  riche  ;  j'ai  la  même  dignité  dans 
la  maison  du  roi  de  France  que  j'avais  dans  la  sienne, 
et  je  ne  regrettais  pas  la  place  d'historiographe  de  France 
que  j'avais  sacrifiée. 

Quand  il  daignera  se  représenter  tout  ce  que  je  vous 
dis  là,  monsieur,  il  varra  sans  doute  que  mon  cœur  seul 
me  conduisait,  et  le  sien  sera  peut-être  touché.  Cest 
tout  ce  que  je  peux  espérer ,  et  tout  ce  que  je  peux  vous 
dire ,  monsieur ,  surtout  dans  l'état  où  m'a  jeté  la  goutte 
qui  s'est  jointe  à  tous  mes  maux.  Ils  n'ôtent  rien  à  la  sen- 
sibilité que  votre  bienveillance  m'inspire. 

Comptez  que  je  suis,  monsieur,  avec  la  plus  tendre 
reconnaissance,  votre,  etc. 

CXXIX. 

A  M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

A  Colmar,  3o  de  décembre. 

Avec  des  malheurs  qui  accablent,  avec  une  maladie 
qui  mène  au  tombeaii^  avec  àe^  Anncdes  de  V Empire 
qui  surchargent  l'esprit ,  on  n'écrit  guère;  cependant, 
monseigneur,  je  vous  écrirais  à  l'agonie,  rapprends. que 
M.  le  duc  de  Fronsac  est  réchappé  d'une  maladie  dan- 
gereuse. Je  vous  en  félicite ,  et  je  lui  souhaite  une  carnage 
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aussi  brillante  et  aussi  glorieuse  que  la  vôtre.  Il  est  triste 
que  je  Toie  finir  la  mienne  loin  de  vous.  Un  événement 
imprévu  recule  encore  mes  espérances.  Voici  des  pièces 
qui  peuvent  démontrer  mon  innocence,  et  qui  peut-être 
la  laisseront  opprimée.  Je  vous  denuinde  en  grâce  que 
la  co{»e  de  ma  lettre  à  madame  de  Pompadour  ne  soit 
pas  vue  de  vos  secrétaires.  J'ai  un  petit  malheur,  c'est 
que  je  n'écris  pas  une  ligne  qui  ne  coure  l'Europe.  Il  y 
a  un  lutin  qui  préside  à  ma  destinée.  ^  ce  farfiidet  pou- 
vait s'entendre  avec  le  génie  qui  préside  à  la  vôtre ,  je 
bénirais  ma  dernière  course. 

Je  pourrais  m'étonner  qu'on  m'eût  accusé  d'avoir  lait 
imprimer  cette, Histoire  informe,  dans  le  temps  que  j'en 
ai  depuis  dix  ans  des  manuscrits  cent  fob  plus  corrects , 
plus  curieux  et  plus  amples  ;  je  pourrais  m'étonner  qu'on 
eût  eu  cette  injustice,  dans  le  temps  que  je  suis  en  Franee, 
dans  le  temps  que  j'ai  supplié  très  instamment  M.  de 
Maledierbes  de  supprimer  cette  édition  ;  mais  je  ne  m'é- 
tonne de  rien ,  je  ne  me  plains  de  rien ,  et  je  suis  pré- 
paré à  tout 

Adieu,  monseigneur;  conservez-moi  vos  bontés. 

P.  S.  On  m'assure  que  le  prince  Charles  rendit  au  roi 
de  Prusse  sa  cassette  prise  à  la  bataille  de  Sphr ,  dans  la- 
quelle sa  majesté  prussienne  prétend  qu'il  avait  mis  mon 
manuscrit.  Je  sais  qu'on  lui  rendit  jusqu'à  son  chien.  Il 
me  demanda  depuis  un  nouvri  exemplaire;  je  lui  en 
donnai  un  plus  correct  et  plus  ample.  Il  a  gardé  celui- 
là  :  son  libraire,  Jean  Néaulme,  a  imprimé  l'antre. 

Nous  n  avons  pas  porté  de  santé ,  ma  nièce  ni  moi , 
àepmè  un  souper  où  nous  nous  trouvâmes  tous  deux 
on  peu  mal  à  Francfprt.  Voilà  pourquoi  ma  santé  tou- 
jours languissante  ne  m'a  pas  permis  de  vous  écrire. 
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CXXK/ 

A  M,  D'ARGENTÀL. 

Colmar,  i5  janvier  1754, 

Mon  cher  ange ,  je  dripsserai  un  petit  autel  d'EscuU^ 
à  M.  Fournier ,  puisqu'il  vous  a  guérid  vous  et  ma  nièce. 
Vous  ne  me  partez  point  de  la  santé  de  madame  d*Ar* 
gental  ;  je  dois  supposer  qu'elle  jouit  enfin  de  ce  loien 
inestimable  qu'elle  n'a  jamais  connu.  Cet  autre  bien  que 
les  Fournier  ne  donnent  pas,  m'est  ravi  trop  long^temps: 
il  est  bien  cruel  de  vivre  loin  de  vous.  Le  sé^mr  de 
Colmar  m'est  devenu  nécessaire  pour  ces  Annales  de 
r Empire  que  farvaig  entreprises.  J'aime  à  finir  tcnit  ce 
que  j'ai  commencé.'  J  ai  trouvé  à  Colmar  des  secours  que 
je  «'aurais  point  eus  ailleurs;  et  dans^  la  cruelle  situation 
où  je  suis,  accablé'  de  mal^i^^  et  n'étant  point  soiti  de 
,  ma  chambre  depuis  trois  mois ,  j'ai  trouvé  de  la  conso- 
lation dans  k  société  de  quelques  personnes  instruites. 
On  en  trouve  toujours  dans  une  ville  où  il  y  a  un  par- 
lement ,  et  vous  m'avouerez  que  je  n'anirais  pu  ni  faire 
imprimer  les  Annales  de  F  Empire  à  SainteJPalayc ,  ni 
trouver  dans  cette  solitude  beaucoup  de  secours  dans 
l'état  affreux  où  je  suis.  Si  jna  santé  me  pennct  d'aller  à 
Sainte«>Palaye  au  printemps,  je  ne  prendrai  ce  parti 
qu'en  cas  que  les  maatres  du  château  veuillent  bien  me 
le  louer  pour  le  temps  que  j'y  demeurerai.  J  y  pourrai 
faire  venir  par  eau  mes  livres  et  qu^|»s  meubles  :  je 
ne  peux  vivre  sans  livres^  une  campagne  sans  eux  serait 
pour  moi  une  prison  ;  il  est  vrai  que  Sainte-Paiaye  est 
un  peu  loin  de  Paris ,  et  qu'il  vaudrait  mieux  ehoisôr 
quelque  séjour  m«ns  éloigné ,  puisque  vous  me  flattez, 
mon  cher  ange,  d'y  venir  quelquefois^  mais  si  je  ne 
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trouve  rien  de  plu»  voisin  de  Paris ,  il  faudra  s*en  tenir 
à  Sainte-Palaye. 

Je  compte  vous  envoyer  le  premier  tome  des  Annales 
de  VEmpire  :  ce  ne  spnt  pas  de  vastes  tableaux  dés  sot- 
tises et  des  horreurs  du  genre  humain ,  comme  cette 
Histoire  universelle;  mais  c'est  un  objet  plus  intéressant 
que  Y  Histoire  de  France  y  pour  tout  autre  quun  Fran- 
çais, Les  gens  instruits  disent  que  ces  Annales  sont  assez 
exactes,  et  ce  n'est  pas  assez  ;  je  les  aurais  voulues  moins 
sèches.  Il  feut  plaire  en  France;  dans  le  reste  du  monde, 
il  faut  instruire.  Ce  livre  sera  bien  moins  couru  à  Paris 
que  l'abrège  tronqué  de  \ Histoire  uniçerselle;  mais  il 
vaudra  beaucoup  mieut.  Pour  qu'un  livre  réussisse  à 
Paris,  il  faut  qu'il  soit  hardi  et  ingénieux  \  pour  qu'une 
tragédie  ait  du  succès,  il  faut  qu'elle  soit  tendre  :  ce 
n'est  pas  le  bon  qui  plait,  c'est  ce  qui  flatte  le  goût  do- 
minant. Je  ne  me  sens  pas  trop  d'humeur  à  parler  d'a- 
mour aux  Parisiens  sur  le  théâtre ,  et  je  hais  un  métier 
dont  les  désagrémens  m'avaient  fait  quitteif  Paris.  Il  ne 
me  faut  àpréseut  qu'une  retraite  et  un  ami  tel  que  vous. 

Adieu ,  mou  cher  ange  :  vos  lettres  me  consolent  et 
me  font  supporter  une  vie  bien  cruelle. 

CXX,XI. 

A  MADAME  LA  COMTESSE  DE  LUTZELBOURG. 

A  Colmar,  a3  janvier. 

On  m'avait  dit,  madame,  que  vous  étiez  à  Andlau, 
et  on  me  dit  à  présent  que  vous  êtes  à. l'île  Jard.  Je  re- 
grette toujours  ce  séjour,  quoiqu'il  soit  en  plein  nord. 
Il  y  a  bientôt  trois  mois  que  je  ne  sttis  sorti  de  ma 
chambre.  J'en  sortirais  assurément ,  si  j'étais  dans  votre 
voisinage.  Je  préférerais  surtout  cette  petite  maison  de 
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campagne  qui  est  près  de  votre  île,  à  Thôtel  du  maré- 
chal de  Coigny.  N'y  aurait*il  pas  moyen  de  conclure  cette 
jaffeire,  et  de  louer  cette  maison  meublée?  Il  serait  bien 
doux  de  venir  jouir  le  soir  de  votre  charmant  entretien, 
et  de  celui  de  votre  amie,  après  avoir  souffert  et  trayaillé 
tout  le  jour;  car,  de  la  manière  dont  ma  vie  solitaire 
est  arrangée,  vivre  a  Fhôtel  du  maréchal  de  Coigny,  ce 
serait  être  à  cent  lieues  de  vous. 

Cet  Abrégé  de  F  Histoire  unit^erselle  dont  vous  m'avez 
parlé ,  est  un  ouvrage  ridiculement  imprimé  ,  où  il  y  a 
autant  de  fautes  que  de  lignes.  Le  roi  de  Prusse  est  bien 
destiné  à  me  persécuter.  Je  lui  avais  donné,  il  y  a  plus 
de  treize  ans ,  ce  manuscrit  très  informe.  Il  prétendit 
l'avoir  perdu  à  la  bataille  de  Sohr,  lorsque  les  bousardt 
autrichiens  pillèrent  son  bagage.  Cependant  on  bii  ren- 
dit tout,  jusqu'à  son  chien.  Il  se  trouve  aujourd'hui  que 
c'est  son  libraire  qui  débite  ce  manuscrit,  tronqué,  al- 
téré, méconnaissable.  Il  prétend,. ce  libraire,  qu'il  la 
acheté  d'un  valet  de  chambre  du  prince  Charles..  Tout 
ce  que  je  sais ,  c'est  qu'on  en  a  été  très  scandalisé  à  la 
cour,  et  que  j'ai  eu  beaucoup  de  peine  à  apaiser  les  ru- 
meurs qu'il  a  causées.  Cette  affaire  particulière  m'a  beau* 
coup  tourmenté  dans  le  temps  que  la  confusion  des 
affaires  générales  me  fait  perdre  mon  bien.  Je  n'ai  de 
consolation  que  dans  le  travail  et  dans  la  retraite  ;  mais 
il  me  faudrait  une  retraite  auprès  de  l'île  Jard.  Je  ne 
peux  jeûner  et  prier  comme  le  conseille  M.  de  Beaufre- 
mont.  J'ai  pourtant  autant  de  droit  au  paradis  qu'aucun 
Français.  Mais  yous,  madame,  qui  aviez  tant  de  droiu 
aux  félicités  de  ce  monde,  comment  gouvernez-vous 
votre  santé ,  comment  vont  les  affaires  de  votre  famille? 
J'ai  bien  peur  que  vous  ne  soyez  environnée  de  choses 
tristes.  Je  ne-  vois  que  des  injustices  et  des  malheurs. 
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Conservez  votre  santé  et  votre  courage.  Voui  mande- 
t^n  quelque  chose  de  Paris?  Y  a-t-il  quelque  nouvelle 
sottise?  Que  le  milieu  du  dix -huitième  siècle  est  sot  et 
petit  !  Je  souhaite  cependant  que  vous  en  puissiez  voir 
la  fin. 

Adieu  j  madame  ;  je  voudrais  être  votre  courtisan  aussi 
assidu  que  respectueusement  attaché. 

CXXXII. 

A  M.  DE  CIDEVILLE. 

'    A  Colmar,  le  aS  janrier. 

Mon  cher  et  ancien  ami ,  s*il  est  triste  que  les  Fran- 
çais n'aient  point  de  nmsique  ^  il  est  encore  plus  triste 
qu'ils  n'aient  point  de  lois,  et  que  les  affaires  publiques 
soient  dans  une  confusion  dont  tous  les  particuliers  se 
ressentent.  Porro  unum  est  necessarium,  dit  le  père  Ber- 
ruyer  après  l'autre.  Mais  ce  necessarium,  c'est  la  justice. 
Ce  monde-ci  est  destiné  à  être  bien  malheureux,  puisque, 
dans  la  plus  profonde  paix ,  on  éprouve  des  désastres 
que  la  guerre  même  n'a  jamais  causés. 

Si  je  voulais  me  plaindre  des  petites  choses ,  je  me 
plaindrais  de  Tédition  barbare  et  tronquée  qu'on  a  iaite 
d'un  ouvrage  qui  pouvait  être  utile;  mais  les  coups  d'é- 
pingle ne  sont  pas  sentis  par  ceux  qui  ont  la  jambe  em- 
portée d'un  coup  de  canon.  Ce  ratio  ultima  regum  me 
déplaît  beaucoup.  Je  regarde  comme  un  des  plus  tristes 
effets  de  ma  destinée,  de  n'avoir  pu  passer  avec  vous  le 
reste  d'une  vie  que  j'ai  commencée  avec  vous  ;  mais  les 
pauvres  humains  sont  des  balles  de  paume  avec  lesquelles 
la  Fortune  joue. 

Je  voudrais  bien  que  ma  balle  f&t  poussée  à  Launai  ; 
mais  elle  fait  tant  de  faux  bonds  que  je  ne  peux  savoir 
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OÙ  elle  tombera  ;  ce  ne  sera  pas  probablement  au  théâtte 
des  ostrogoths  de  Paris.  Je  n'irai  plus  me  fourrer  dani 
ce  tripot  de  la  décadence.  Vous  avez  d'ailleurs  tant  de 
grands  hommes  à  Paris ,  qu'on  peut  bien  négliger  cette 
partie  de  la  littérature;  vous  avez  de  plus  des  navets, 
et  moi  je  n'ai  plus  de  fleurs.  Mon  cher  Cideville ,  à  notre 
âge  il  faut  se  moquer  de  tout,  et  vivre  pour  soi.  Ce 
monde-ci  est  un  vaste  naufrage  ;  sauve  qui  peut  :  mais 
je  suis  bien  loin  du  rivage  ! 

Mes  complimens  au  grand  ab(>é.  Je  vous  embrasse, 
mon  ancien  ami ,  bien  tendrement. 

CXXXIII. 

A  M.  LE  MARQUIS  DE  THIBOUVILLE. 

Colnuir,  6  février. 

Ma  félicité,  mon  char  marquis,  e»t  moptée  à  un  tel 
excès ,  que  la  seule  philosophie  peut  me  donner  la  mo- 
dération nécessaire  dans  la  bonne  fortune;  et  la  seule 
amitié  peut  obtenir  enfin  de  moi  que  je  vous  réponde 
dass  l'ivresse  de  mon  bonheur.  Cet^e  belle  et  décente 
édition  d'une  prétendue  Histoire  unii^erselle^  mise  si 
agréablement  sous  mon  nom  par  un  honnête  libraire , 
a  été  reçue  du  clergé  avec  une  extrême  édification,  et 
du  gouvernement  avec  une  bonté  et  des  marques  d'at- 
tention qui  me  pénètrent  de  joie  et  de  reconnaissance. 
Dans  une  situation  si  charmante ,  jeune ,  brillant  de  santé , 
encouragé  par  la  meilleure  compagnie,  vous  croyez  bien 
que  je  me  fais  un  plaisir  de  travailler  dans  mes  agréables 
momens  de  loisir  à  perfectionner  une  tragédie  amou- 
reuse ,  et  que  ce  serait  pour  moi  le  comble  des  agrémens 
de  me  comihettre  avec  lé  discret  et  indulgent  parterre, 
et  avec  les  auteurs  pleins  de  justice  et  d'impartialité.  Je 
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jouis  <le  me^  ants ,  de  mes  parens,  de  ma  maison ,  de  me» 
livres,  de  mon  bien,  de  la  &Teur  def  irais  :  tout  cela 
anime;  et  il  âoidrait  être  d'un  génie  bien  stérile  pour 
ne  pas  cultiver  les  muses  avec  suocès  au  miiieu  de  tant 
d  encourogeraens.  Pardon  de  cette  longue  ironie.  Je  vous 
parle  tnès  séâeusement,  mon  cher  n^rquis,  quand  je 
vous  dis  combien  je  vous  aime.  Votre  amitié ,  votre  suf- 
frage, pourraient  m'encourager^  mais  je  sais  trop  tout 
ce  qm  manque  à  Za/ime  :  elle  est  trop  long-temps  sur 
le  même  too  ;  c  e^  un  défaut  capital  i  il  faut  de  Vuni- 
formité  «bsis  la  société,  nuûs  non  pas  au  théâtre;  et 
d'aSleurs,  quel  temps!  Adieu. 

CXXXIV. 

A  M.  D'ARGENTAL. 

Colmar,  7  février. 

Vraiment,  mon  cher  ange,  il  est  bien  vrai  que  les 
impressions  de  cette  malheureuse  Histoire,  prétendue 
universelle,  ne  sont  pas  effacées  :  les  plains  sont  récentes , 
elles  saignent  et  sont  bien  profondes.  Il  est  certain  qu'on 
ma  voulu  perdre  en  France  après  m'avoir  perdu  en 
Prusse,  et  qu'on  a  engagé  ces  coquins  de  libraires  de 
Berlin  et  de  La  Haye  à  imprimer  un  ancien  manuscrit 
informe  pour  m  achever.  11  est  incontestable  que  ce  ma- 
nuscrit est  très  différent  du  mien.  Je  conjurai  ma  nièce 
d'exiger  la  suppression  du  livre  dès  qu  il  parut  ;  elle 
eut  la  faiblesse  de  croire  ceux  qui  en  étaient  contens  ; 
elle  me  manda  que  M,  de  Malesherbes  le  trouvait  très 
bon ,  et  aujourd'hui  M.  de  Malesherbes  croit  ne  me  pas 
devoir  le  témoignage  que  je  deniande.  Il  m'est  pourtant 
essentiel  qu  ou  sache  la  vérité  :  non  que  j  espère  qu'on 
me  rendra  une  entière  justice,  mais  du  moins  la  persé- 
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cution  en  serait  affaiblie;  elle  est  extrême.  Il  ne  8*agit 
plus  probablement  de  Sainte-Palaye ,  et  encore  moins  de 
tragédie  ;  il  s'agit  d  aller  mourir  loin  des  injustices  et 
des  persécutions.  N*atuiez-vous  point,  mon  cher  ange, 
quelque  homme  sage  et  discret,  à  la  probité  de  qui  je 
pusse  confier  le  maniement  de  mes  af&îres  et  l'emballage 
de  mes  meubles?  Vous  aviez,  ce  me  semble,  un  clerc  de 
notaire  dont  vous  étiez  très  content;  il  faudrait  que  vous 
eussiez  la  bonté  d'arranger  avec  lui  ses  appointemens  ; 
je  le  chargerais  de  ma  correspondance;  mais  j'exigerais 
le  plus  profond  secret.  J'attends  cette  nouvelle  preuve 
de  votre  généreuse  amitié.  Je  ne  peux  songer  à  tout 
cela  sans  répandre  des  larmes. 

J'ai  écrit  à  Lambert  ;  je  lui  ai  recommandé  des  cartons 
que  je  lui  ai  envoyés  pour  ces  uinnales.  Je  vous  prie, 
quand  vous  irez  à  la  Comédie,  d'exiger  de  lui  <ytte  at- 
tention. La  passion  des  esprits  faibles  ferait  trop  crier 
les  esprits  méchans. 

Adieu ,  mon  adorable  ange  :  mille  complimens  à  ma- 
dame d'ArgentaL 

CXXXY. 

A  M.  ROUSSET  DE  MISSY, 

AUTCUK  DE  PLUSfEUBS  OUVRAGES  PERIODIQUES  BR  HOLLARDE. 

Colmar,  9  février. 

Lorsque  je  me  plaignis  à  vous,  monsieur,  avec  fran- 
chise des  calomnies  que  vous  avez  adoptées  sur  inon 
compte  dans  vos  feuilles,  vous  me  répondîtes  que  votre 
attachement  à  la  mémoire  de  Rousseau,  votre  intime 
ami ,  était  votre  excuse. 

J'ai  retrouvé,  dans  mes  papiers,  deux  lettres  de  votre 
main  qui  doivent  me  faire  espérer  plus  de  justice.  Je 
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vous  en  envoie  ici  copie,  et  je  vous  laisse  à  penser  quelle 
est  votre  excuse. 

Copie  de  la  lettre  de  M  de  Médine  à  M.  Rousset  de  Missy-y 
transcrite  de  la  main  de  M.  Rousset. 

À  Brox^es,  le  17  février  1737. 

«  Vous  allez , être  étonné  du  malheur  qui  m'arrive.  II 
«  m'est  revenu  des  lettres  protestées  :  je  n'ai  pu  les  rem- 
«  bourser.  J'avais  quelques  autres  petites  affaires  dont 
c  l'objet  n'était*  pas  important.  Enfin ,  l'on  m'enlève  mer- 
«  credi  au  soir ,  et  l'on  me  mit  en  prison ,  d'où  je  vous 
«  écris.  Je  compte  tout  payer  ces  jours-ci,  et  être  dehors. 
«Mais  croiriez -vous  que  ce  coquin,  cet  indigne,  ce 

<  monstre  de  Rousseau,  qui,  depuis  six  mois,  n'a  bu  et 
«  mangé  que  chez  moi ,  à  qui  j'ai  rendu  les  services  les 
«  plus  essentiels,  et  en  nombre ,  a  été  la  cause  qu'on  m'a 
«  pris?  que  c'est  lui  qui  en  a  donné  le  conseil?  que  c'est 
«  lui  qui  a  irrité  contre  moi  le  porteur  de  mes  lettres  ,^ 
«  qui  n'avait  nul  dessein  de  me  chagriner?  et  qu'enfin 
«  ce  inonstre  vomi  des  enfers ,  achevant  de  boire  avec 
«  moi  à  table ,  de  me  baiser,  m'embrasser ,  a  servi  d'es- 
«  pion  pour  me  faire  enlever  à  minuit  dans  ma  cham- 
»  bre?  Non,  jamais  trait  n'a  été  si, noir,  plus  épouvan- 

<  table  :  je  n'y  puis  penser  sans  horreur..  Si  vous  saviez 
«  tout  ce  que  j'ai  fait  pour  lui ,  toutes  les  obligations  qu'il 
«  m'a ,  en  un  mot,  tout  ce  qu'il  me  doit ,  vous  frémiriez 
«  d'en  faire  un  parallèle  avec  sa  manœuvre.  Enfin,  pa- 
>  tience  ;  je  compte  que  notre  correspondance  à  vous  et 
«  à  moi  ne  sera  pas  altérée  par  cet  événement.  Je  serai 

<  toute  ma  vie  de  même ,  c'est-à-dire  l'ami  le  plus  vrai 
«  et  le  plus  tendre  que  vous  puissiez,  avoir ,  et  toujours 
«  tout  à  vous.  »  / 
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Lettre  de  M.  Rousset  de  Missy  à  M.  de  Foliaire  ^  en  lui 
enuofant  à  Cireyy  en  Champagne  y  la  lettre  de  M,  de 
Médine. 

7  mars  1737. 

«  Je  joins,  monsieur ,  mes  tendres remercîmens  à  ceux 
«  que  M.  de  Médine,  mon  intime  ami,  vous  fait  de  votre 
«  générosité.  Je  partage  les  services  que  vous  avez  la 
«  bonté  de  lui  rendre,  et  j'admire  votre  procédé,  qui  est 
«  aussi  grand  et  aussi  noble  que  celui  de  ce  scélérat  de 
((  Rousseau  est  abominable.  Disposez  de  moi ,  monsieur, 
«  dans  ce  pay«-ci.  Je  suis  à  vos  ordres.  Je  publierai  par- 
«  tout  le  mérite  extrême  de  votre  cœur  et  de  votre  esprit 
«  Ne  m'épargnez  pas  :  je  brûle  d'envie  de  vous  feiire  con- 
te naître  à  quel  point  je  suis,  monsieur,  votre ,  etc.  » 
♦ 

CXXXVI. 

AU  PÈRE  MENOU,  JÉSUITE. 

A  Colinar,  le  17  février. 

Vous  ne  vous  souvenez  peut-être  plus ,  mon  révérend 
père ,  d'un  bonune  qui  se  souviendra  de  vous  toute  sa 
vie.  Cette  vie  est  bientôt  finie.  J'étais  venu  à  Golmar  pour 
arranger  un  bien  assez  considérable  que  j'ai  dans  les 
environs  de  cette  ville.  Il  y  a  trois  mois  que  je  suis  dans 
mon  lit.  Les  personnes  les  plus  considérables  de  la  ville 
m'ont  averti  que  je  n'avais  pas  à  me  louer  des  procédés 
du  père  Merat,  que  je  crois  envoyé  ici  par  vous.  S'il 
y  avait  quelqu'un  au  monde  dont  je  puisse  espérer  de  la 
consolation,  ce*8erait  d'un  de  vos  pères  et  de  vos  amis 
que  j'aurais  dû  l'attendre.  Je  l'espérais  d'autant  plus,  que 
vous  savez  combien  j'ai  toujours  été  attaché  à  votre 
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société  et  à  votre  personne.  Il  n'y  a  pas  deux  an«  que 
je  fis  les  plus  grands  efforts  pour  être  utile  aux  jésuites 
de  Breslau.  Rien  n'est  donc  plus  sensible  ici  pour  moi 
que  d'apprendre  par  les  preinières  personnes  de  l'église , 
de  l'épée  et  de  la  robe ,  que  la  conduite  du  père  Mferat 
n'a  été  ni  selon  la  justice ,  ni  selon  la  prudence.  11  aurait 
dû  bien  plutôt  me  yenir  Toir  dans  ma  maladie,  et  exer- 
cer envers  moi  un  zèle  charitable ,  convenable  à  son  état 
et  à  son  ministère ,  que  d'oser  se  nermettre  des  discours 
et  des  démarches  qui  ont  révolte  ià  les  plus  honnêtes 
gens,  et  dont  M.  le  comte  d'Argenson,  secrétaire  d'état 
de  la  province,  qui  a  de  l'amitié  pour  moi  depuis  qua- 
rante ans ,  ne  peut  manquer  d  être  instruit  Je  suis  per- 
suadé que  votre  prudence  et  votre  esprit  de  conciliation 
préviendront  les  suites  désagréidbles  de  cette  petite  af- 
faire. Le  père  Merat  comprendra  aisémenit  qu'une  bouche 
chargée  d'annoncer  la  parole  de  Dieu  ne  doit  pas  être 
la  trompette  de  la  calomnie,  qu'il  doit  apporter  la  paix 
et  non  le  trouble,  et  que  des  démarches  peu  mesurées 
ne  pourront  inspirer  ici  que  de  l'aversion  pour  une  so- 
ciété respectable  qui  m'est  chère,  et  qui  ne  devrait  point 
avoir  d'ennemis. 

Je  vous  suf^fdie  de  lui  écrire  ;  vous  pourrea  même  lui 
envoyer  ma  lettre ,  etc. 

CXXXVIL 

A  M.  DE  PAULMY. 

A  Colmar,  le  ao  Février. 

Votre  bibliothèque  soufirira-t-elle  ce  rogaton  P  Je  vous 
supplie,  monseigneur,,  de  faire  relier  cette  préface  avec 
cette  belle  Histoire^  YoudriesHTOus  bien  avoir  la  bonté 
de  donner  l'exemplaire  ei-joint  à  M.  le  président  Hénault , 

x5. 


Digitized  by 


Google 


a  a8  GOititESPOirDAjrG£.  —  1 7^4. 

comme  à  mon  confrère  à  Facadémie  et  mon  maître  en 

histoire  ?  Pardonnez-moi  cette  liberté. 

Quoique  je  ne  sois  pas  sorti  de  mon  lit  ou  de  ma 
chambre  depuis  cinq  mois^  je  ne  suis  pas  moins  en- 
chanté de  votre  Haute -Alsace  ;  on  y  est  pauvre,  à  la 
vérité ,  mais  levêque  de  Porentru  a  deux  cent  mille  écus 
de  rente  9  et  cela  est  juste.  Les  jésuites  allemands  gou- 
vernent son  diocèse  avec  toute  rhumilité  dont  ils  sont 
capables.  Ce  sont  des  gens  de  beaucoup  d'esprit,  fai 
appris  quils  firent  brûler  Bayle  à  Golmar,  il  y  a  quatre 
ans.  Un  avocat -général ,  nommé  MiMery  homme  supé- 
rieur, porta  son  Bayle  dans  la  place  publique,  et  le  brûla 
lui-même;  plusieurs  génies  du  pays  en  firent  autant. 
Gomme  vous  êtes  secréuire  d'état  de  la  province ,  je 
vous  supplie  de  m'envoyer  votre  Bayle  bien  relié,  afin 
que  je  le  brûle  dès  que  je  pourrai  sortir. 

Je  vous  avais  supplié  de  m'honorer  d'un  petit  mot  de 
protection  auprès  du  procureur-général,  pour  éviter  un 
extrême  ridicule ,  dont  le  scandale  irait  aux  oreilles  du 
roi  ;  mais  j'ai  peut-être  mal  pris  mon  temps ,  et  j'ai  bien 
peur. que,  dans  un  accès  de  goutte,  vous  ayez  eu  pour 
moi  un  accès  d'indifférence.  Mais  je  consens  à  être  ex- 
conununié ,  moi  et>  mon  Histoire  prétendue  unîi^erselle, 
si  vous  êtes  quitte  de  votre  goutte. 

Je  suis  fâché  de  dire  à  un  grand  ministre  que  j'ai  un 
peu  le  scorbut  et  quelque  atteinte  d'hydropisie.  Je  vous 
supplie  très  humblement  de  croire  que  je  suis  obligé, 
pour  ne  point  mourir,  de  voyager  et  de  chercher  quelque 
abri  un  peu  chaud. 

Gomme  je  n'ai  reçu  aucun  ordre  positif  du  roi ,  et 
que  je  ne  sais  ce  qu'on  me  veut,  je  me  flatte  qu'il  me 
sera  permis  de  porter  mon  corps  mourant  où  bon  me 
semblera.  Le  roi  a  dit  à  madame  de  Pompadour  qu'il 
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ne  voulait  pas  que  j'allasse  à  Paris  ;  je  pense  comme  sa 
majesté  ;  je  ne  veux  point  seller  à  Paris ,  et  je  suis  per- 
suadé qu'elle  trouvera  bon  que  je  me  promène  an  loin. 
Je  remets  le  tout  à  votre  bonté  et  à  votre  prudence  ;  ' 
et,  si  vous  jugez  à  propos  d'en  dire  un  mot  au  roi,  n 
tempore  opportunoy  et  de  lui  en  parler  comme  d'une 
chose  simple  qui  n'exige  point  de  permission ,  je  vous 
aurai  réellement  obligation  de  la  vie.  Je  suis  persuadé 
que  le  roi  ne'  veut  pas  que  je  meure  dans  l'hôpital  de 
Colmar. 

En  un  mot ,  je  vous  supplie  de  sonder  l'indulgence  du 
roi.  Il  est  bien  cffreux  de  souffrir  tout  ce  que  je  souffre 
pour  un  mcaivcds  tisfre  qui  n^est  pas  de  moi.  Je  suis  dans 
votre  département,  ainsi  ma  prière  et  mon  espérance 
sont  dans  les  règles. 

Daignez  me  faire  savoir  si  je  puis  voyager  ;  je  vous 
aurai  l'obligation  d'exister,  et  je  vivrai  plein  du  plus 
tendre  respect  pour  vous. 

Pardon  de  cette  énorme  lettre ,  etc. 

CXXXVIII. 

A  M.  LB  COMTE  D*ARGENTAL.  (A  Paris.) 

Colmar,  34  février. 

Je  ne  vous  écris  point  de  ma  main  ^  mon  cher  et  res- 
pectable ami.  On  dit  que  vous  êtes  malade  comme  moi  ; 
jugez  de  mes  inquiétudes.  Voici  le  temps  de  profiter 
des  voies  du  salut  que  le  clergé  ouvre  à  tous  le»  fidèles. 
Si  vous  avez  un  Bayle  dans  votre  bibliothèque,  je  vous 
prie  de  me  1  envoyer  par  k  poste ,  afi^  que  je  le  fesse 
br&ler,  comme  de  raison,  dans  la  place  publique  de  la 
capitale  des  Hottentots ,  où  j'ai  l'honnear  d'être.  On  fait 
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ici  de  ces  sacrifices  assez  çoinnaunéinent  ;  mais  on  ne 
peut  reprocher  en  cela  à  nos  sauvages  d'immoler  leun 
semblables  )  opmme  font  les  autres  anthropophages.  Des 
*  révérends  pères  jésuites  fanatiques  ont  fait  incendier  ici 
sept  exemplaires  de  Bajrle;  et  un  avocat-génaral  de  ce 
qu'on  appelle  le  conseil  sowerain  d^jilsace,9i'}^té  le  sien 
tout  le  ptemier  dans  les  flammes  pour  <lonner  l'exemple, 
dans  le  temps  que  d'autres  jésuites  plus  adroits  font  im- 
primer Bayle  à  Trévoux  pour  leur  profit.  Je  cour»  risque 
d'être  brûlé ,  moi  qui  vous  parle ,  avec  la  belle  Histoire 
de  Jean  Néaulme.  Nous  avons  un  évoque  de  Porentra 
(qui  eût  cru  qu'un  Porentru  fût  évéque  de  Golmar?),* 
ce  Porentru  est  grand  chasseur,  est  grand  buveur  de 
son  métier,  et  gouverne  son  diocèse  par  des  jésuite» 
allemands,  qui  sont  aussi  despotiques  parmi  nos  sau- 
vages des  bords  du  Rhin  qu'ils  le  sont  au  Paraguai. 
Vous  voyez  quels  progrès  la  raison  a  faits  dans  les  pro- 
vinces. Il  y  a  plus  d'une  ville  gouvernée  ainsi  ;  quelques 
justes  haussent  les  épaules  et  sa  taisent.  J'avais  choisi 
cette  ville  comme  un  asile  sûr,  dans  lequel  je  pourrais  sur- 
tout trouver  des  secours  pour  les  Annales  de  V Empire^ 
et  j'en  ai  trouvé  pour  mon  salut  plus  que  je  ne  voulais. 
Je  suis  près  d'être  excommunié  solidairement  av^ec  Jean 
Néaulme.  Je  suis  dans  mon  lit ,  et  je  ne  vois  pas  que  je 
puisse  être  enseveli  en  terre  sainte.  J'aurai  la  destinée 
de  votre  chère  Âdrienne ,  mais  vous  ne  m'en  aimerez 
pas  moins. 

Portez-vous  bien,  je  vous  en  prie, .si  vous  voulez 
que  j'aie  du  courage.  J'en  ai  grand  besoin.  Jean  Néaulme 
m'a  achevé.  Jeanne  d^ Arc  viendra  à  son  tour.  Tout  cela 
est  un  peu  embarrassant  avec  des  cheveux  blancs ,  des 
coliques  et  un  peu  d'hydropisie  et  de  scorbut.  Deux 
personnes  4ie  ce  pays -ci  se  sont  tuées  ces  jours  passés  ^ 
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elles  avaient  pourtant  moins  4^  détresses  que  moi  ;  mais 
lespérance  de  vous  revoir  un  jour  me  fait  encore  sup- 
porter la  vie. 

CXXXIX, 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Colmar,  28  janvier. 

Vous  n'été»  pas  accoutumé ,  mon  cher  et  respectable 
ami  f  à  recevoir  des  lettres  de  moi  qui  ne  soient  pas  de 
Hia  main  ;  roais^ je  n'en  p^ux  plus»  Je  viens^  d'écrire  quatre# 
pages  à  madame  Denis  et  de  faire  bien  des  paquets.  Par- 
donnez-moi donc  ;  conservez-moi  votre  tendre  amiiié  ; 
écoutez  ou  devinez  mes  raisons,  et  jugez-moi. 

Si  j's^vais  de  la  santé,  et  si  je  pouvais,  comme  aupa- 
ravant,  travailler  tout  le  jour  et  me  passer  de  secours, 
j'irais  très  voIonMers  dans  la  servitude  de  §ainte-Pataye  ; 
mais  il  me  faut  des  livres ,  une  ou  deux  personnes  qui 
puissent  me  consoler  quelquefois,  une  garde-malade, 
un  apothicaire,  et  t.out  ce  qu'on  peut  trouva  de  secours 
dans  une  ville ,  excepté  des  jésuites  allemands.  Ne  vous 
faites  point ,  d*ailleurs ,  d'illusion ,  moi^  cher  ami.  Le 
petit  abbé  mourra  dans  le  château  où  il  est.  Je  ne  vous 
en  dis  pas  davantage ,  et  vous  devez  me  comprendt'e. 
Je  ne  vou»  ai  demandé,  non  plus  qu'à  madame  Denis, 
qu'un,  commissionnaire  pour  solliciter  mçs  affaires  chez 
M.  Delal^i,.  pour  aider  m^tdame  Denis^dan^  la  vente 
d^  mes.  meuble»,  pour  faire  ses  commissiojjfs  coipme  les 
QÛennefty  pour  m'envoyer  du  café,  du  cbAColat,  les  mau- 
vaise» brochures  et  l^s  mauvaises  nouvelles  du  temp», 
4  l'adresse  qu'on  lui  indiquerait,  Je  vous  le  demande 
encore  instamment ,  en  cas  que  vous  puissiez  connaître 
quelque  homme  de  cette  espèce.  Je  ne  sais  si  un  noxpmé 
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McUroberty  qui  trotte  pour  M.  de  Bachaumont ,  ne  serait 
pas  votre  affaire. 

Vous  devinez  aisément  par  ma  dernière  lettre ,  mon 
cher  ange ,  ce  que  je  dois  souffrir.  Je  n'ai  autre  chose  à 
vous  ajouter,  sinon  que  je  continuerai  jusqu'à  ma  mort 
la  pension  que  je  fais  à  la  personne  que  vous  savez  ^, 
et  que  je  l'augmenterai  dès  que  mes  affaires  auront  pris 
un  train  sûr  et  réglé.  Je  lui  en  ai  assuré,  d'ailleurs ,  bien 
davantage;  et  j'avais  espéré,  quand  elle  me  força  de 
revenir  en  France,  la  faire  jouir  d'un  sort  plus  heureux. 
•%Je  me  flatte  qu'elle  aura  dii^  moins  une  fortune  assez 
honnête  :  c'est  tout  ce  que  je  peux  et  que  je  dois,  après 
ce  que  vous  savez  qu  elle  m'a  écrit;  Ce  dernier  trait  de 
mes  infortunes  a  achevé  de  me  déterminer.  Je  ne  me 
plaindrai  jamais  d'elle  ;  je  <;onserverai  chèrement  le  sou- 
venir de  son  amitié  ;  je  m'attendrirai  sur  ce  qu'elle  a 
souffert;  et  votre  amitié,  mon  cher  ange,  restera  ma 
seule  consolation. 

Mon  cher  ange,  je  suis  bien  loin  de  verser  des  larmes 
sur  mes  malheurs,  mais  j'en  verse  en  vous  écrivant. 

CXL. 

A  M.  DE  FORMONT. 

A  Colmar,  2g  février. 

Mon  ancien  ami,  quand  on  'écrit  d'un  bout  de  l'uni- 
vers à  l'autre,  il  faut  mander  son  adresse.  Votre  sou- 
venir me  console  beaucoup  ;  mais  ce  que  vous  me  dites 
des  yeux  de  madame  du  Defiand  me  fait  une  peine  ex- 
trême. Ils  étaient  autrefois  bien  brillans  et  bien  beaux. 
Pourquoi  faut-il  qu'on  soit  puni  par  où  l'on  a  péché  !  et 
quelle  rage  a  la  nature  de  gâter  ses  plus  beaux  ouvrages  ! 

*  Madame  Denis. 
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Du  moins  madame  du  Deffand  conserve  son  esprit,  qui 
est  encore  plus  beau  que  ses  yeux.  La  voilà  donc  à  peu 
près  comme  madame  de  Staal  j  à  cek  près  quelle  a,  ne 
vous  déplaise ,  plus  d'imagination  que  madame  de  Staal 
n'en  a  jamais  eu.  Je  la  prie  de  joindre  à  cette  imagina- 
tion un  peu  de  mémoire ,  et  de  se  souvenir  d'un  de  ses 
plus  passionnés  courtisans ,  qui  s'intéressera  toute  sa  vie 
à  elle. 

Je  ne  sais  pas  quelle  est  la  paix  dont  vous  me  parlez. 
Ni  mon  ccéur  ni  ma  bouche  ne  firent  de  paix  avec  un 
homme  qui  m'avait  trompé,  et  qui  payait  par  une  in-# 
grate  jalousie  les  soins  que  j'avais  pris  de  l'enseigner,  et 
les  sacrifices  que  je  lui  avais  faits.  Les  visions  cornues 
des  géans  disséqués  aux  antipodes,  «t  des  malades  guéris 
par  des  pirouettes,  etc.,  n'ont  été  assurément  que  des 
prétextes.  Je  ne  regrette ,  d'ailleurs ,  rien  de  ce  que  je 
méprise;  je  ne  regrette  que  mes  amis;  et  ma  sensibilité 
ne  s'est  portée^oulouteusement  que  sur  les  traitemens 
barbares  qu'un  Denys  de  Syracuse  a  fait  indignement 
souffrir  à  une  Athénienne  qui  vaut  beaucoup^  mieux 
que  lui.  Les  nouvelles  qu'on  me  mande  ^  la  littérature 
ne  me  donnent  pas  une  grande  envie  de  revoir  Paris. 
Le  siècle  de  Louis  XIII  était  encore  grossier,  celui  de 
Louis XIV  admirable,  et  le  siècle  présent  n'est  que  ridi- 
cule. C'est  une  consolation  qu'il  y  ait  des  gens  qui  pen- 
sent comme  vous,  mais  voust  ne  ramènerez  pas  le  goût 
qui  est  perdtL 

On  a  débité  sous  mon  nom  une  édition  barbare  d'une 
prétendue  Histoire  universelle.  Il  faut  être  libraire  hol- 
landais pour  imprimer  tant  de  sottises ,  et  abbé  français 
pour  me  les  imputer. 

Adieu;  je  vous  embrasse  philosophiquement  et  ten- 
drement. 
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CXLI. 

A  M.  LE  MARQUIS  D'ARGENS. 

A  Colmar,  3  mars. 

Frère  ^  me$  entrailles  fraternelle»  qui  s  émeuvent  me 
forcent  à  tous  «aluer  en  Belzébuth.  Je  suis  dans  une 
ville  moitié  allemande ,  moitié  française ,  et  entièrement 
iroquoise,  où  Ton  vous  brûla,  il  y  a  quelque  temps,  en 
bonne  compagnie.  Un  brave  iroquois  jésuite,  nommé 
V  Auberty  prêcha  si  vivement  contre  Bayle  et  contre  vous, 
que  sept  personnes,  chargées  du  sacrifice,  envoyèrent 
chacune  leur  BtxyUj  et  ie  brûlèrent  dans  la  place  pu- 
blique avec  les  Lettres  juives.  Je  vous  prie  de  m*en- 
voyer  le  Bayle  qiû  est  dans  la  bibliothèque  de  Sans- 
Souci,  afin  que  je  le  brûle.  Je  ne  doute  pas  que  le  roi 
n  y  consente. 

Je  me  suis  arrêté  pour  quelque  temps  dans  cette  ville } 
parce  qu  il  y  a  quelques  avocats  qui  entendent  assez  bien 
le  fatras  du  droit  public  d'Allemagne,  et  que  j'en  avais 
besoin  ;  d'aillés  j'ai  un  bien  assez  honnête  dans  la  pro- 
vince d'Alsace. 

Je  vous  prie  de  permettre  que  je  fasse  ici  mes  compU- 
mens  à  frère  Gaillard.  Je  me  flatte  qu'il  vit  du  bien  de 
l'église,  et  assurément  il  l'a  mérité. 

Je  suis  plus  frère  dolent  que  jamais.  Il  y  a  cinq  mois 
que  je  ne  suis  sorti  de  ma  chambre ,  et  ^  serai  frère 
mourant  si  vous,  ou  frère  Gaillard)  ue  faites  parvenir 
au  roi  ce  petit  mémoire  ci -joint.  Sérieusement,  frère, 
il  me  dpit  quelque  justice  et  quelque  compassion. 

Adieu;  gardez-vous  des  langues  de  basilic,  et  songez 
que  qui  n'aimç  pas  son  frère  n'est  pas  digne  du  royaume 
où  nous  serons  tous  réunis. 
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CXLII.  / 

A  MADAME  LA  MARQUISE  DU  DEFFAND. 

Colmar,  3  mars. 

Votre  lettre,  madame ,  m'a  attendri  plus  que  vous  ne 
pensez ,  et  je  vous  assure  que  mes  yeux  ont  été  un  ^u 
humides  en  lisant  ce  qui  est  arrivé  aux  vôtres.  J'avais 
jugé  y  par  la  lettre  de  M.  de  Formont,  que  vous  étiez 
entre  chien  et  loup,  et  non  pas  tout*à-fait  dans  la  nuit. 
Je  pensais  que  vous  ét\e%  à  peu  près  dans  letat  de  ma- 
dame de  Staal,  ayant  par  dessus  elle  le  bonheur  inesti- 
mable d  être  libre,  de  vivre  chez  vous,  et  de  n'être  point 
assujétie  chez  une  princesse  à  une  conduite^énante  qui 
tenâût  de  l'hypocrisie  ;  enfin ,  d'avoir  des  amis  qui  pensent 
et  qui  parlent  librement  avec  vous. 

Je  ne  regrettais  donc,  madame,  dans  vos  yeux,  que 
la  perte  de  leur  beauté,  et  je  vous  savais  même  assez 
philosophe  pour  vous  en  consoler^  mais  si  vous  avez 
perdu  k  vue,  je  vous  plains  infiniment.  Je  ne  vous  pro- 
poserai pas  l'exemple  de  M.  de  S. ... ,  aveugle  à  vingt  ans , 
toujours  gai ,  et  même  trop  gai.  Je  conviens  avec  vous 
que  la  vie  n'est  pas  jbonne  à  grand'cbose  ;  nous  ne  la  sup- 
portons que  parla  force  d'un  instinct  presque  invincible 
que  la  nature  nous  a  donné  :  elle  a  ajouté  à  cet  instinct 
le  fond  de  la  boite  de  Pandore ,  l'espérance» 

C'est  quâoid  cette  espérance  nous  manque  absolument, 
ou  lorsqujine  mélancolie  insupportable  nous  saisit,  que 
I  on  triomphe  alors  de  cet  instinct  qui  nous  fait  aimer 
les  chaînes  de  la  vie,  et  qu'on  a  le  courage  de  sortir  d'une 
maison  mal  bâtie  qu'on  désespère  de  raccommoder.  C'est 
le  pairti  qu'ont  pris  en  dernier  lieu  deux  personnes  du 
pays  que  j'habite. 
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L'un  de  ces  dpux  philosophes  était  une  fille  de  dix- 
huit  ans,  à  qui  les  jésuites  avaient  tourné  la  tête,  et  qui , 
pour  se  défaire  d  eux,  est  allée  dans  l'autre  monde.  C'est 
un  parti  que  je  ne  prendrai  point,  du  moins  si  tôt,  par 
la  raison  que  je  me  suis  fait  des  rentes  viagères  sur  deux 
souverains,  et  que  je  serais  inconsolable  si  ma  mort  en- 
richissait deux  têtes  couronnées. 

Si  vous  avez,  m;adame,  des  rentes  viagères  sur  le  roi, 
ménagez -vous  beaucoup,  mangez  peu,  couchez -vous 
de  bonne  heure,  et  vivez  cent  ans. 

Il  est  vrai  que  le  procédé  de  Denys  de  Syracuse  est 
incompréhensible  comme  lui  ;  c'est  un  rare  homme.  Il 
est  bon  d'avoir  été  à  Syracuse ,  car  je  vous  assure  que 
cela  ne  ressemble  en  rien  au  reste  de  notre  globe. 

Le  Platon  de  Saint-Mal  o ,  au  nez  écrasé  et  aux  visions 
cornues,  n'est  guère  moins  étrange  ;  il  est  né  avec  beau- 
coup d'esprit  et  avec  des  talens  ;  mais  l'excès  seul  de  son 
amour-propre  en  a  fait  à  la  fin  un  homme  très  ridicule 
et  très  méchant.  N'est-ce  pas  une  chose  affreuse  qu'il 
ait  persécuté  son  bon  médecin  Akakia,  qui  avait  voulu 
le  guérir  de  la  folie  par  ses  lénitifs  ? 

Qui  donc,  madame,  a  pu  vous  dire  que  je  me  marie? 
Je  suis  un  plaisant  homme  à  marier  !  Il  y  a  six  mois  que 
je  ne  sors  point  de  ma  chambre,  et  que,  de  douze  heures 
du  jour,  j'en  souffre  dix.  Si  quelque  apothicaire  avait  une 
fille  bien  faite,  qui  sut  donner  promptement  et  agréa- 
blement des  lavemens,  engraisser  des  poulets  et  faire 
la  lecture ,  j'avoue  que  je  serais  tenté  ;  mais  le  plus  vrai 
et  le  plus  cher  de  mes  désirs  serait  de  passer  avec  vous 
le  soir  de  cette  journée  orageuse  qu'on  appelle  la  vie. 
Je  vous  ai  vue  dans  votre  brillant  matin ,  et  ce  serait 
une  grande  douceur  pour  moi  si  je  pouvais  aidenà  votre 
consolation ,  et  m'entretenir  avec  vous  librement  dans 
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ces  momens  si  courts  qui  nous  restent ,  et  qui  ne  sont 
suivis  d'aucuns  momens. 

Je  ne  sais  pas  trop  ce  que  je  deviendrai,  et  je  ne  ni'en 
soucie  guère  ;  mais  comptez ,  madame ,  que  vous  êtes  la 
personne  du  monde  pour  qui  j'ai  le^plus  tendre  respect 
et  l'amitié  la  plus  inaltérable. 

Permettez  que  je  fasse  mille  complimens  à  M.  de 
Forment.  Le  président  Hénault  donne-t-il  toujours  la 
préférence  à  la  reine  sur  vous?  Il  est  vrai  que  la  reine 
a  bien.de  l'esprit. 

Adieu ,  msidame  ;  comptez  que  je  sens  bien  vivement 
votre  triste  état|  et  que  dû  bord  de  mon  tombeau  je 
voudrais  pouvoir  contribuer  à  la  douceur  de  votre  vie. 
Restez-vous  à  Paris?  passez-vous  l'été  à  la  campagne? 
les  lieux  et  les  hommes  vous  sont-ils  indiiïérens?  Votre 
sort  ne  me  le  sera  jamais. 

CXLIII. 

j  A  M.  I^E  COMTE  D'ARGENTAL. 

Colmar,  3  mars. 

Mon  cher  et  respectable  ami  9  j'applique  à  mes  bles- 
sures cruelles  la  goutte  de  baume  qui  me  reste  y  c'est  1^ 
consolation  de  m'entretenir  avec  vous.  Je  ne  pouvais 
pas  deviner,  quand  je  pris,  en  lySa,  la  résolution  de 
revenir  vivre  avec  vous  et  avec  madame  Denis ,  quand 
pour  cet  effet  je  fesais  repasser  une  partie  de  mon  biei) 
en  France  avec  autant  de  difficultés  que  de  précau- 
tions, que  le  roi  de  Prusse,  qui  ouvrait  toutes  les  lettres 
de  madame  Denis,  et  qui  en  a  un  recueil,  deviendrait 
mon  plus  cruel  persécuteur.  Je  ne  pouvais  deviner,  qu'en 
revenant  en  France  sur  la  parole  de  madame  de  Pom- 
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padour,  aur  celle  de  M.  d'Argènson,  j'y  serais  exilé. 
Je  ne  pouvais  assurément  prévoir  la  barbarie  iroquoise 
de  Francfort.  Vous  m'avouerez  encore  que  je  ne  devais 
pas  m*attendre  que  Jean  Néaulme  dàt  prendre  ce  temps 
pour  imprimer  ce  malheureux  abrégé  dune  prétendue 
Histoire  universelle ^  et  que  ce  coquin  de  libraire  dut, 
sans  m'en  avertir,  se  servir  de  mon  nom  pour  gagner 
quelques  florins ,  et  pour  achever  de  me  perdre ,  ni  qu'il 
eût  ta  friponnerie  d'oser  écrire  à  M.  de  Malesherbes, 
et  de  lui  faire  accroire  que  je  n'étais  pas  fâché  du  tour 
qu'il  me  jouait.  Il  me  semble  encore  que,  quand  je  me 
retirai  à  Golmar  pour  y  avoir  les  secours^  de  deur  avo- 
cats qui  entendent  le  droit  public  d'Allemagne,  et  pour 
y  achever  les  Anruiles  de  V Empire  y  je  ne  pouvais  savoir 
que  f  allais  dans  une  ville  de  Hottentots  gouvernés  par 
des  jésuites  allemands.  Ce  n'est  que  depuis  peu  que  j'ai 
su  que  ces  ours  à  soutane  noire  avaient  fait  brûler  Bay^le 
dans  la  place  publique  il  y  a  cinq  ans  ;  et  que  l'avocat- 
général  de  ce  parlement  apporta  humblement  uinBafle, 
et  le  brûla  de  ses  mains.  Je  ne  pouvais  encore  prévoir 
que  ces  jésuites  exciteraient  contre  moi  un  évêque  de 
Porentru ,  qu'ils  voudraient  faire  agir  le  procureur-gé- 
néral. 

I  Vous  sentez  mon  état,  mon  cher  ange;  vous  devez, 
d'ailleurs,  ne  vous  pas  dissimuler  que  ma  douloureuse 
situation  ne  peut  changer;  que  je  n'ai  rien  à  espérer, 
rien  à  faire  qu'à  aller  mourir  dans  quelque  retraite  pai- 
sible. Le  sort  de  quiconque  sert  le  public  de  sa  plume 
n  est  pas  heureux*  Le  président  de  Tbou  fut  persécuté, 
Corneille  et  La  Fontaine  mourarent  dans  des  greniers, 
Molière  fut  enterré  à  grand'peîne,  Racine  mourut  de 
chagrin ,  Rousseau  dans  le  bannissement,  mot  dans  l'exil; 
mais  Moncrif  a  réussi  ^  et  cela  console. 
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Mon  cher  ange,  la  vraie  consolation  est  une  amitié 
comme  la  vôtre,  soutenue  d'un  peu  de  philosophie. 

CXLIV. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Colmar,  lo  mars. 

Mon  cher  et  respectable  ami ,  je  ne  peux  que  vous 
montrer  des  blessures  que  la  mort  seule  peut  guérir. 
Me  voilà  exilé  pour  jamais  de  Paris ,  pour  un  livre  qui 
nest  pas  certainement  le  mien  dans  letat  où  il  paraît, 
pour  un  livre  que  j  ai  réprouvé  et  condamné  si  haute- 
ment. Le  procès-verbal  authentique  de  confrontation 
que  j'ai  fait  faire,  et  dont  jai  envoyé  sept  exemplaires 
à  madame  Denis,  ne  parviendra  pas  jusqu'au  roi,,  et  je 
reste  persécuté. 

Cette  situation ,  aggravée  par  de  longues  maladies , 
ne  devrait  pas ,  je  crois ,  être  encore  empoisonnée  par 
l'abus  cruel  que  ma  nièce  a  fait  de  mes  malheurs.  Voici 
les  propres  mots  de  sa  lettre  du  ao  février  :  «  Le  chagrin 
«  vous  a  peut-être  tourne  la  tête;  mais  peut- il  gâter 
«le  cœur?  L'avarice  vous  poignarde;  vous  n'avez  qu'à 
«  parler....  Je  n'ai  pris  de  l'argent  chez  Laleu  que  parce 
«  que  j'ai  imaginé  à  tout  moment  que  vous  reveniez , 
«  et  qu'il  aurait  paru  trop  singulier  dans  le  public  que 
«  j'eusse  tout  quitté ,  surtout  ayant  dit  à  la  cour  et  à  la 
«  ville  que  vous  me  doubliez  mon  revenu.  » 

Ensuite  elle  a  rayé  à  demi  faveaice  vous  poignarde , 
et  a  mis  V amour  d^  V argent  'vous  tourmente^ 

Hle  continue  :  «  Ne  me  forcez  pas  à  vous  haïr. . .  .Vous 
«  êtes  le  dernier  des  hommes  par  le  cœur.  Je  cacherai 
<  autant  que  je  pourrai  les  vices  de  votre  cœur.  » 

Voilà  les  lettres  que  j'ai  reçues  d'une  nièce  pour  qui 
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j'ai  fait  tout  ce  que  je  pouvais  faire ,  pour  qui  j  étais 
revenu  en  France  autant  que  pour  vous,  et  que  je  traite 
comme  ma  fille. 

Elle  me  marque  dans  ses  indigne»  lettres  que  vous  êtes 
aussi  en  colère  contre  moi  qu* elle-même.  Et  quelle  est 
ma  foute  P  De  vous  avoir  suppliés  tous  deux  de  me  dé- 
terrer quelque  commissionnaire  sage  et  intelligent  qui 
puisse  servir  pour  elle  et  pour  moi.  Pardonnez ,  je  vous 
en  conjure,  si  je  répands  dans  votre  sein  généreux  mes 
plaintes  et  mes  larmes.  Si  j'ai  tort,  dites-le-moi;  je  vous 
soumets  ma  conduite  :  c'est  à  un  ami  tel  que  vous  qu'il 
faut  demander  des  reprocbi^s  quand  on  a  &it  des  fautes. 
Que  madame  Denis  vous  montre  toutes  mes  lettres  ;  vous 
n'y  verrez  que  l'excès  de  l'amitié ,  la  crainte  de  ae  pas 
faire  assez  pour  elle ,  une  confiance  sans  bornes ,  l'envie 
d'arranger  mon  bien  en  sa  faveur,  %n  cas  que  je  sois 
fprcé  de  fuir  et  qu'on  me  confisque  mes  rentes  (comme 
on  le  peut  et  comme  on  me  l'a  fait  appréhender),  un 
sacrifice  entier  de  mon  bonheur  >u  sien ,  à  sa  santé ,  à 
ses  goûts.  Elle  aime  Paris;  elle  est  accoutumée  à  rassem- 
bler du  monde  chez  elle  ;  sa  santé  lui  a  rendu  Paris  en- 
core plus  nécessaire.  Pai  pour  mon  partage  la  solitude, 
le  malheur,  les  souffrances,  et  j'adoucis  me^maux  par 
l'idée  qu'elle  restera  à  Paris  dans  une  fortune  assez  hon- 
nête que  je  lui  ai  assurée,  fortune  très  supérieure  à  ce 
que  j'ai  reçu  de  patrimoine.  Enfin,  mon  adorable  ami, 
condamnez-moi  si  j'ai  tort.  Je  vous  anoue  que  j'ai  besoin 
d'un  peu  de  patience.  Il  est  dur  de  se  voir  traiter  ainsi 
par  une  personne  qui  m'a  été  si  chère.  Il  ne  me  restait 
que  vous  et  elle ,  et  je  souffrais  mes  malheurs  avec  cou- 
rage quand  j'étais  soutenu  par  ces  deux  appuis.  Vous  ne 
m'abandonnerez  pas;  vous  me  conserverez  une  amitié 
dont  vous  m'honorez  dès  notre  enfonce. 
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Adieu ,  mon  cher  ange  ;  j'ai  fait  évanouir  entièrtment 
la  persécution  que  le  fanatisme  allait  exciter  contre  moi , 
jusque  dans  Colmar ,  au  sujet  de  cette  prétendue  Histoire 
universeUe;  mais  j'aurais  mieux  aimé  être  excommunié 
que  d'essuyer  les  injustices  qu'une  nièce  qui  me  tenait 
lieu  de  fille  a  ajoutées  à  mes  malheurs. 

Mille  t^idres  respects  à  madame  d'Argental. 

CXLV. 

A  MADAME  LA  COMTESSE  DE  LUTZEUMDURG. 

À  Colznar,  i3  mars. 

Grand  merci,  madame,  de  TOtre  consolante  lettre; 
j'en  avais  grand  besoin  comme  malade  et  comme  per- 
sécuté ;  ce  sont  des  bombes  qui  tombent  sur  ma  tête 
en  pleine  paix.  Il  n'y  a  que  deux  choses  à  faire  dans 
ce  monde,  prendre  patience  ou  mourir.  Madame  du 
Deffand  me  mande  qu  il  n'y  a  que  les  fous  et  les  imbé- 
ciUes  qui  puissent  s*acconAnoder  de  la  vie  ^  et*  moi  je 
lui  écris  que/ puisqu'elle  a  des  rentes  sur  le  roi,  il  faut 
qu'elle  vive  le  plu»  long-temps  quelle  pouria,  attendu 
qu'il  est  triste  de  laisser  le  roi  son  héritier,  quelque 
bien-aimé  qu'il  puisse  être. 

Comment  trouvez-vous ,  madame ,  la  lettre  du  garde 
des  sceaux  à  monsieur  l'évêque  de  Metz P  Pour  moi,  je 
crois  que  l'évêque  de  Metz  l'excommuniera.  Le  trésor 
royal  est  dëja  en  interdit.  Je  me  flatte  de  venir,  au 
temps  de  Pâques^  faire  ma  cour  aux  deux  habitantes 
de  nie  Jard^  tt  de  leur  apporter  mon  billet  de  con- 
fession. 

On  va  plaider  bientôt  ici  l'afEaire  de  monsieur  votre 
neveu  et  de  madame  votre  belle -sœur.  Cela  est  bien 
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triste  9  mais  je  ne  toîs  guère  de  choses  agréables*  Suppor- 
tons la  vie  y  madame;  nous  en  jouissions  autrefois*  ' 
Recevez  mes  tendres  respects. 

CXLVI. 

A  M.  PÔLIER  DE  BOTTÈNS. 

Colmar,  i5  mars. 

En  réponse  à  votre  lettre  du  i5,  je  vous  dirai,  mon- 
sieur, que  le  sieur  Philibert  n'a  pas  encore  osé  m'envoyer 
son  éditioh,  mais  qu'il  a  osé  annoncer,  dans  la  Gazette 
de  Basle ,  cette  édition  corrigée  et  augmentée  par  moi, 
J'sd  été  justement  indigné  de  ce  mensonge,  qui  m'est 
très  préjudiciable  dans  le  pays  où  je  suis,  et  j'ai  prié 
M.  Yernet  de  lui  en  marquer  mon  ressentiment.  Je  viens 
de  voir  son  livre  qu  on  m*a  prêté  aujourd'hui.  U  a  copié 
âdèkment  sur  du  vilain  papier  |  et  avec  de  mauvais  ca- 
ractères,, toutes  les  bévues  des  éditions  de  La  Haye  et 
de  Puris.  Vous  jugerez  bien ,  monsieur ,  que  ce  n'est  pas 
là  un  bon  moyen  pour  avoir  mes  ouvrages;  Le  voyagea 
Lausanne  dont  vous  me  parlez  n'est  pas  si  aisé  à  entie- 
prendrc  que  vous  le  pensez.  J'ai  le  n^alheur  de  ne  pou- 
voir pas  ftdre  un  pas  que  l'Europe  ne  le  sache.  Cette 
malheureuse  célébrité  est  un  de  mes  plus  grands  cha- 
grins; d'ailleurs  ^mosksieur  9  me  répondriez-vous  que  je 
fusse  aussi  libre  à  Lausanne  qu'en  Angleterre?  Me  ré- 
pondriez-vous  que  ceux  qui  m  opt  persécuté  à  Berlin  ne 
me  poursuivissent  pas  dans  le  canton  de  Berne  ?  La  seule 
manière  peut-être  qui  me  convint  serait  dy  être  in- 
cognitû,  je  vous  en  serais  plus  utile;  mais  cette  manière 
n'est  guère  praticable.  Vous  voyez  que  je  ne  suis  pas  le 
^maître  de  ma  destinée;  si  je  l'étais,  soyez  sûr  que  je  pai^ 
tirais  demain  malgré  mes  maladies  et  malgré  les  neiges, 
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et  cpie  je  Yiendrais  acherer  ma  vie  à  Lausanne.  Une  lettre 
de  M.  de  Brenlet,  (foe  j'ai  vue  ces  jours  «ci ,  augmente 
bien  mon  déw  de  voir  votre  ville  ^  je  ne  peux  vous 
offiâr  dans  le  moment  présent  que  des  désirs  et  des 
regrets  très  sincères.  Je  me  flatte  encore  qu  il  n*est  pas 
impossible  que  je  vienne  vous  voir;  mais  il  ne  iiiut  point 
déplaire  à  mon  roi,  il  feut  un  voyage  sans  aucun  éclat. 
Il  y  a  six  mois  que  je  garde  la  chambre  à  Colmar;  mon 
ige  et  mon  goût  demandent  la  solitude.  J«  la  voudrais 
profonde,  je  la  voudrais  ignorée;  heureux  celui  qui 
yit  inconnu! 
Je  vous  eiafarasse  de  tout  mon  coeur.  Yoltairb. 

CXLVII. 

A  M.  ROYER. 

Le  2o  mars. 

Pavais  eu,  monsieur,  Thonneur  de  vous  écrire ,  non 
seulement  pour  vous  marquer  tout  Tintérét  que  je  prends 
à  votre  mérite  et  à  vos  succès,  mais  pour  vous  iaire  voir 
aussi  quelle  est  ma  juste  crainte  qUe  ces  succès  si  bien 
mérités  ne  soient  ruinés  par  le  poème  défectueux  que 
▼DUS  avez  vainement  embelli  \  Je  peux  vous  assurer  que 
l'ouvrage  sur  lequel  vous  avez  travaillé  ne  peut  réussir 
au  diéfttre.  Ce  poème ,  tel  qu'on  l'a  imprimé  plus  d'une 
fois ,  est  peut-être  moins  mauvais  que  celui  dont  vous 
TOUS  êtes  chargé  ;  mais  l'un  et  Fautre  ne  sont  faits  ni 
pour  le  théâtre  ni  pour  la  musique.  Soutirez  donc  que 
je  TOUS  renouvelle  mon  inquiétude  sur  votre  entreprise, 
mes  souhaits  pour  votre  réussite,  et  ma  douleur  de 
▼oir  exposer  au  théâtre  un  poème  qui  en  est  indigne  de 
toutes  façons,  malgré  les  beautés  étrangères  dont  voire 

*  Pandon. 
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ami,  M.  de.  Sireuil,  en  a  couvert  les  défauts.  Je  vous 
avais  prié,  monsieur,  de  Vouloir  bien  me  faire  tenir. un 
exemplaire  du  poème ,  tel  que  vous  lavez  mis  en  mu- 
sique, attendu  que  je  ne  le  connais  pas.  Je  me  flatte, 
monsieur,  que  vous  voudrez  bien  vous  prêter  à  la  con- 
descendance de  M.  de  M(mcrif ,  examinateur  .de  l'ou- 
vrage, en  mettant  à  la  tête  un  avis  nécessaire,  conçu  en 
ces  termes  : 

«Ce  poème  est  imprimé  tout  différemment  dans  le 
«  recueil  des  ouvrages  de  Vauteur  ;  les  usages  du  théâtre 
«  lyrique  et  les  convenances  de  la  musique  ont  obligé  d*y 
«  faire  des  changsmens  pendant  son  absence.  » 

Il  serait  mieux,  sans  doute,  de  ne  point  hasarder  les 
représentations  de  ce  spectacle  qui  n  était  propre  qu'à 
une  fête  donnée  par  le  roi ,  et  qui  exigé  une  prodi- 
gieuse quantité  de  machines  singulières.  Il  Jaut  une 
musique  aussi  belle  que  la  vôtre,  soutenue  par  la  voix 
et  par  les  agrémens.  d'une  actrice  principale,  pour  fuie 
pardonner  le  vice  du  sujet  ,et  Temb^rras  inévitable  de 
l'exécution..  Le  combat  des  dieux  et  des  géans  est  au 
raçg  des  grandes  choses  qui  deviennent  ridicules,  et 
qu'une  dépense  royale  peut  sauver  à  peine. 

Je  suis  persuadé  que  vous  ^olez  comme  moi  tous 
ces  dangers  ;  mais  si  voks  pensez  que  l'exécution  puisse 
les  surmonter,  je  n'ai  auprès  de  vous  que  la  voie  de 
représentation.  Je  ne  peux,,  encorip  une  fois,  que  vous 
cganfier  mes  craintes  ;  elles  sont  aussi  fortes  que  la  vérir 
table  estime  ^vec  laquelle  j'ai  l'honneur  d'être,  etf. 
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CXLVIIi: 


A  M.  LE  COMTE  D'ARGÇNTAL.  (A  Parii.) 

Colmar,  ai  mart. 

Mon  cher  et  respectable  ami ,  je  reçois  votre  lettre  du 
17  de  mars.  Elle  fait  ma  consolation ,  et  j'y  ajoute  celle 
de  TOUS  répondre.  C*est  ]pen  tous  qui  parlez. avec  élo- 
quence de  Tamitié;  rien  n'est  plus  juste.  A  qui  appar- 
tient-il mieux  qu'à  tous  de  parler  dignement  de  cette 
vertu,  qui  n'est  qu'une  hypocrisie  dans  la  plupart  des. 
hommes,  et  qu'un  enthousiasme  p^ssag^  daos  queK 
ques  uns?' 

Les  malheurs  d'une  autre  espèce ,  qui  m'accablent,.  ' 
Berne  permettent  pas  de  m'occuper  des  autres  malheurs 
qui  sont  le  partage  des  gens  qu'on  nomme  -heureux.  Si   ^ 
j'ai  le  bonheur  de  tous  Toir,  je  tous  en  dirai  darantage  ; 
mais,  mon  cher  ami ,  voici  mon  état  : 

Il  y  a  six^nois  que  je  n'ai  pu  sort^  de  ma  diambre. 
Je  lutte  à  k  fois  contre^  les  souffrances  les  plus  opiniâ- 
tres, contre  une  persécution  inattendue,  et  contre  tous 
les  désagrément  attachés  à  la  disgrâce.  Je  sais  comme 
on  pense,  «t  depuis  peu  des  personnes  qui  ont  parlé 
au  rèi  tête  à  tête  m'ont  instruite  Le  roi  n'est  pas  obligé 
de  saToir  *et  d'exakiiner  si  .un  trait  qui  se  trouTC  à  la  ^ 
tête  de  cette  malheureuse  Histoire /pfétenàue  urUi^er- 
8elh  est  de  moi ,  ou  n'en  est  pas  ;  s'il  n'a  pas  été  inséré 
uniquement  pour  me  perdre:  il  a  lu  ce  passage,  et  cela 
suffit.  Le  passage  esi  criminel  ;««1  à  raison  d'en  êlre  très 
irrité,  et  il  n'a  pas  le  temps  d'examiner  les  preuTCs  in* 
contastiAlles  que  ce  pasi;^e  est  falsifié.  Il  y  a  des  im- 
pressions funestes  dont  on  ne  rcTient  jamais,  et  tout 
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concourt  à  tne  démontrer  que  je  suis  perdu  sans  res- 
source. Je  me  suis  fait  un  ennemi  irréconciliable  du  roi 
de  Prusse ,  en  voulant  le  quitter.  La  prétendue  Histoire 
uni^ferselle  m*a  attiré  la  colère  implacable  <lu  clergé.  Le 
roi  ne  peut  connaître  mon  innocence.  Il  se  trouve, 
enfin ,  que  je  ne  suis  revenu  en  France  que  pour  y  être 
exposé  à  une  persécution  qui  durera  même  après  moi. 
Voilà  mon  «tat,  mon  cher  ange;  et  il  ne  Ëaïut  pas  se 
faire  illusion.  Je  sens  que  j'aurais  beaucoup  de  courage 
d  j'avais  de  la  santé;  mais  les  souffrances  du  corp 
abattent  lame,  surtout  lorsque  répuisement  ne  me  per- 
met plus  la  consolation  du  travail.  Je  crains  d'être  in- 
cessamment au  point  de  me  voir  incapable  de  jouir  de 
la  société,  et  de  rester  avec  moi-même.  C'est  l'effet 
ordinaire  des  loifigues  maladies ,  et  c'est  la  situation  ]a 
plus  cruelle  où  l'on  puisse  être.  CTcst  dans  ce  c^  qu'une 
famille  peut  servir  dé  quelque  ressource,  et  cette  res- 
source m'est  -enlevée. 

Si  je  cherchais  un  asile  ignoré,  etsi  je  le  pouvais  trou- 
ver; ri  on  croyait  que  cet  asile  est  dans  un  pays  étranger, 
et  ri  cela  même  était  regardé  comme  une  désobéissance, 
il  est  certain  qu'on  pourrait  saisir  mes  revenus.  Qui  en 
empêcherait?  J'ai  écrit  à  madame  de  Pompadour,  et  je 
lui  ai  mandé  que,  n'ayant  reçu  aucim  ordre  positif  de 
s^  majesté ,  étant  revenu  en  France  uniquement  pour 
atler  à  Plombières ,  ma  santé  empirant  et  ayant  besoin 
d'un  autre  climat ,  je  comptais  qu'il  me  serait  permis 
d'achever  mes  voyages.  Je  lui  ai  ajouté  que ,  comme  elle 
$vait  peu  le  temps  d'écrire ,  je  prendrais  son  $ilence  pour 
une  permission.  Je  vous  rends  un  compte  exact  de  tout, 
l'ai  tâché  de  me  préparer  quelques  issues,  et  de  ne  me 
pas  fermer  la  porte  de  ma  ^trie  ;  j'ai  lâché  éà  n'avoir 
point  r^r  d^étre  dans  k  cas  d'une  dés<^éissaiioe.  L'élec- 
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teùT  palatin  et  madame  la  ducheise  de  Gotha  m  atten- 
dent ;  je  n'ai  m  refuté  ni  promit.  Vous  aurez  certainement 
la  préférence)  ti  je  peux  Tenir  tous  embrasser  sans  être 
dans  ce  cas  de  désobéissance.  En  attendant  que  de  tant 
de  démarehes  délicates  je  puisse  en  faire  une,  il  faut 
songer  à  me  procurer)  s'il  est  possible ,  un  peu  de  santé. 
i'igiK^e  encore  si  je  pourrai  aller  au  mois  de  mai  à 
Plombières.  Pardon  de  tous  parier  si  long-temps  de 
moi ,  mais  c'est  un  tribut  que  je  paie  à  tos  bontés  ;  j  ai 
peur  que  ce  tribut  ne  soit  i>ien  long. 

reoTerrai  incessamment  le  second  tome  des  Anmdes  ; 
je  n'attends  que  pudiques  cartons. 

Adieu,  mon  cber  ange;  adieu  le  plus  aimaUe  et  le 
{dus  juste  des  hommes. 

Mifle  tendres  respects  à  madame  d'Aigental.  Ah  ! 
j*ai  bien  peur  que  l'abbé  ne  reste  long -temps  dans  sa 
campagne. 

CXLIX. 

A  m  LE  MARQUIS  D'ARGENS. 

Colmar,  v^n. 

A  TRÈS  RBYéaBlfD  PÈRE  EN  DIABI.E,  ISA.AC  OHITZ. 

Très  rérérend  père  et  très  cher  firère,  votre  lettre 
ferait  moiurir  de  rire  les  damnés  ks  plus  ûristes.' Je  suis 
Budhenreuflement  de  ce  nomlu^  :  il  y  a  six  moù  que  je 
ne  suis  «oiti  de  ma  chaudière  ;  mais  Totre  lettre  infer- 
Bsle  et  comique  «serait  capable  de  me  rendre  Ja  santé. 

J'aurais  Inen  nftux  aimé,  sans  doute,  être  exhorté  à 
iamort  par  Tx>tre  paternité ,  que  par  des  révérends, pères 
jémiites  qui,  ne  pouvant  brader  les  fiayle  et  les  Isaac  en 
penonne,  brûlent  impitoyablement  leurs  en&ns.  Mais 
votre  révérence  Toudra  bien  considérer  que  la  zizanie 
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de  quelque  esprit  malin  se  fourra  jusque  dans  notre 
petit  royaume  de  Ssrtan,  et  que  le  mécfaant  diable  xx'^^ 
qui  est  plus  adroit  que  ipoi,  me  força  enfin  de  quitter 
nos  champs  Elysées. 

La  philosophie  du  bon  sens,  mon  cher  diablm^  doit 
vous  faire  connaître,  par  vos  propres  règles,  que  je  ne 
me  plains,  ni  ne  dois,  ni  ne  puis  me  plaindre  quale 
diable  xx  m'ait  affuble- d'une  petite  antienne  publiée  à 
Gassel ,  chez  Etienne.  J'ai  marqué  simplemient  ce  fait 
pour  développer  le  caractèrç  de  ce  diable  qui  se  donne 
si  faussement  poUr  n'être  point  feseur  d'antiennes.  Ce 
méchant  diable,  à  qui  j'avais  toujoBrs  fait  pâte  de 
velours  depuis  la  préférence  que  me  donna  sur  lui 
l'illustre  diable  dont  vous  me  parlez,  a  toujours  aiguisé 
ses  griffes  contre  moi. 

Je  conçois  qu'un  diable  aille  à  la  mess#  quand  il  est 
en  terre  papale,  comme  Nanci  ou  Colmar;  mais  vous 
devez  gémir  lorsqu'un  enfant  de  Belzébuth  va  à  la  messe 
par  hypocrisie  et  par  vanité. 

Chaque  diable,  mon  très  révérend  père,  a  son  carac- 
tère. Nous  sommes  de  bons  diables,  vous  et  moi,  francs 
et  sincères;  mais  en  qualité  de  damnés,  nous  prenons 
feu  trop  aisément.  Le  belzébutien  xx  est  plus  cauteleux  : 
jugez-en  par  l'anecdote  suivante. 

En  l'an  de  disgrâce  1738 ,  il  prit  dans  ses  griffes  deux 
habitantes  de  la  zone  glaciale,  et  écrivit  à  tous  ses  amis, 
comme  à  moi,  que  c'était  le  chirurgien  de  la  troupe 
mesurante  qui  avait  enlevé  ces  deux  pauvres  diablesses; 
et  en  conséquence  il  fit  d'abord  faft'e  une  quête  pour 
elles,  comme  réparateur  des  torts  d'autrui.  Je*lui  en- 
voyai cinquante  écus,  du  faubourg  d'enfer,  nommé 
Cirey,  où  j  étais  pour  lors.  Le  diablotin  Thiériot  porta 

*  Maapertais. 
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lesdite»  cent  cliquante  lÎTres  toumoit;  tënfoin  b  lettre 
du  diablotin  Tbiériot,  que  j'ai  retrouvée  parmi  me»  pa- 
piers ,  en  date  du  a4  décembre  ijSS ,  à  Paris  :     . 

«  Mon  eher  ami,  je  portai  hier  ka  cinquante  écus  an 
«  pèreorâ?,  de  l'académie- des  sciences,  et  je  lui  étalai  tout 
«  ce  que  me  fesait  sentir  votre  générosité  pour  les  deux 
<c  créatures  du  Nopd.  Je  voudrais  bien  quNine  si  bonne 
«  action  fût  suivie,  etc.  » 

Yous  voyez,  mon  cher  père  et  compère  d enfer,  qu'il 
n^  a  rien  tie  si  différent  que  diabli^  et  diable,  et  qu'il 
hut  admettre  le  principe  des  indisceroables  d'A.smodée- 
Leibnitz  ;  niais  su|^ut,mon  cher«réprouvé ,  gardez- 
vous  des  langues  médisantes.  Je  n'ai  jamais  cMnu  de 
damné  plus  crédule  que  vous.  Souvenez-vous  de  la  pa- 
role sacrée  que  nous  nous  somn\esilonnée  dans  le  caveau 
de  Lucifer,  de  ne  japiais^zroîre  un  mot  des  tracasseries 
que  pourraient  nous  Adre  les  esprits  inunondes  déguisés 
en  angerde  lumière. 

Si  je  n'étais  pas  assez  près  d'aller  voir  Satan ,  notre 
père  commsn,  et  si  nous  pouvions  nous  rencontrer 
dans  quelque  coin  de  œt  autre  enfer  qu  on  appelle  la 
terre,  je  convidncBais  votre  névérence  dij^ftolique  de  ma 
sincère  et  inaltérable  dévotion*  envers  elle.  Ce  n'est  pas 
qu'un  damné  ne  puisse  ^onnerquelquefois  un  coup  de 
queue  à  son  confr^e  ^agid  i|  se  diémène,  et  qu'il  a 
un  fer  rouge' dans  le  cul;  mais  les  véritables  et  bons 
damnés  voient  k  cœur  de  leur  prochain ,  et  je  crois  que 
nos  cœurs  sont  faits  l'un  pour  l'autre. 

Il  eût  été  à  ^uhaiter  que  le  très  révépend  père  que 
j'ai  tant  aèné  e4t  eu  plus  d'indulgente  pour  un  sex:viteur 
très  attaché;  mais  ce  qui  est  fait  est  fait,  et  ni  Dieu  ni 
tous  les  diables  ne  peuvent  empêcher  le  passfS.    . 

Je  trempe  avec  les  eaux  du  I/éthé  le  bon  vin  que  je 


Digitized  by 


Google 


aSo  CORRESPONDANCE.  —  1^54; 

bon  à  votre  santé  dans  ces  quartiers.  Ten  bois  peu, 
parce  que  je  suis  le  damné  le  plus  malingre  de  ce  bat 
monde. 

Sur  ce ,  je  vous-donne  ma  bénédiction  et  tous  de- 
mande la  TÔtre,  vous  exhortant  à  faire  tos  agapes. 

CL. 

A  MADAME  LA  COMTE5SE  DE  LUTZELBOURG. 

A  Golmary  a6  man. 

On  me  dit,  madame,  que  toui  allez  à  Andlau,  et  que 
ma  lettre  ne  tous  trouTerait  pas  à  Strasbourg;  je  1  adresse 
à  M.  le  baron  d'Hastat.  J'ai  fott  bonne  ofrilnion  de  son 
procès;  Dupont  m'a  lu  son  plaidoyer,  il  m'a  paru  oon- 
tenir  des  raisons  convaincantes;  il  tourne  l'alKake'  de 
tous  les  sens ,  et  il  n'y  a  pas  un  côté  qui  ne  soit  emière- 
ment  &Torable.  J'aurais  bien  mauvaise  opinion  <le  mon 
jugement  ou  de  celui  du  conseil  d'Alsace ,  si  monsieur 
votre  neveu  ne  gagnait  pas  sa  cause  tout  d'uûe  voix. 
Je  me  flatte,  madame,  de  vous  retrouver  à  l'fle  Jaid, 
quand  je  retournerai  à  Strasbourg.  Il  y  a  six  mois  que 
je  ne  suis  sorti  de  ma  chambre  ;  il  est  bon  de  s'accoutu- 
mer à  se  passer  des  hommes;  vous  savez  que  j'en  ai 
éprouvé  la  méchanceté  jusque  dans  ma  solitude.  Le 
père  missionnaire  est  venu  s'excuser  diez  moi ,  et  j'ai 
reçu  ses  excuses ,  parce  qu'il  y  a  des  feux  qu  H  ne  fout 
pas  attiser.  Le  père  Menou  a  désavoué  la  lettre  qui 
court  sous  son  nom ,  et  je  me  contente  de  son  désaveu. 
Il  faut  sacrifier  au  repos  dont  on  a  grand  besoin  sur  la 
fin  de  sa  vie.  Comme  je  m'occupe  à  i'hist<Mre,  je  vou- 
drais bien  navoir  s*il  est  vrai  qu'il  y  ait  eu  autrejfbis  un 
parlement  à  Paris.  Le  chef  du  parlement  de  cette  pro- 
vince m'hontjre  toujours  d'une  bonté  que  je  vous  dois; 
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il  vient  me  voir  quelquefois^  je  me  sens  destiné  à  être 
attaché  à  tout  ce  qui  vous  appartient. 

Je  présente  mes  respects  aux  deux  ermites  de  1  île 
Jard  ;  je  me  recommande  à  leurs  saintes  prières.  V ermite 
de  Colmar. 

CLL 

A  M.  L'ABBÉ  D'OLIVEl'. 

A  Colmar,  a6  mars. 

Je  TOUS  rennercie  \>ien  sincèrement,  mon  dber^  sa- 
vant abbé,  du  petit  Kvre  très  instructif  que  vous  m'avez 
envoyé  ^.  Il  prouve  que  FAcadémie  est  plus  utile  au  pu- 
blic qu'on  ne  pense ,  et  il  fait  voir  eli  même  temps 
combien  vous  êtes  utile  4  TAcadémie.  Il  me  «emble  que 
k  plifpart  des  difficultés  de  notre  grammaire  viennent 
de  ce»  e  la^ets  qui  sont  particuliers  à  notre  langue.  Cet 
enfcaTiras ne  se  rencontre  ni  dans  Fitalien ,  ni  dans  les- 
pagnol ,  ni  dans  l'anglais.  Je  connais  un  peu  toutes  les 
langues  modernes  de  l'Europe ,  c'est-à-dire  tous  ces  jar- 
gons qui  se  sont  polis  avec  le  temps,  et  qui  «ont  tous 
aussi  loin  du  latin  et  du  grec  qu'un  bâtiment  gothique 
Test  de  l'architecture  d'Athènes.  Notre  jargon  par  lui- 
même  ne  mérite  pas ,  en  vérité ,  la  préférence  sur  celui 
des  Espagnols,  qui  est  bien  plus  sonore  et  plus  majes- 
tueux; ni  sur  celui  des  Italiens,  qui  a  beaucoup  plus 
de  grâce.  C'est  la  quantité  dé  nos  livres  agréables  et  des 
Fnmçiia  réfugiés  qui  ont  mis  notre  langue  à  la  mode 
jusqu'au  fond  du  Nord.  L'italieB  était  la  langue  cou- 
rante du  temps  de  l'Arioste  et  du  Tasse.  Le  siècle  de 
Louis  XIV  a  donné  la  vogue  à  la  langue  française,  et 
nous  vivons  aetuellemecït  sur  notre  crédit  L'anglais 

*  Le  Traité  de  la  Prosodie  française ,  les  Essais  de  grammaire  et  les  Re- 
marques sur  Racine ,  vémû»  en  un  Tolnme. 
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commence  à  prendre  une  grande  iaveur  depuis  Addi- 
8on ,  Swift  et  Pope.  Il  sera  bien  diffiicile  que  cette  langue 
devienne  une  langue  de  commerce  comme  la  n6tre  ;  mais 
ie  vois  que,  jusqu'aux  princes,  tout  le  monde  veut  l'en- 
tendre ,  parce  que  c'est  de  toutes  les  langues  celle  daia 
laquelle  on  a  pensé  le  plus  bardiment»et  le  plus  forte- 
ment. On  ne  demande  éh  Angleterre  permission  de  pen- 
ser à  personne.  C'est  cette  heureuse  liberté  qui  a  produit 
l'Essai  sur  l'Homme  y  de  Pope;  et  c'est  à  mon  gré  le 
premier  des  poèmes  didactiques.  Groiriez-vous  que  dans 
la  vill^  de  Colmar ,  où  je  suis ,  j'ai  troirvé  un  ancien  ma- 
gistrat qui  s'est  aviSié  d'apprendre  l'anglais  à  Fâge  de 
soixante-dix  ans,  et  qui  en  sait  assez  pour  lire  lea  bons 
auteurs  avec  plaisir?  Voyez  si  vous  voulez  en  Étire 
autaiM;«,Je  vous  avertis  qu'il  n'y  a  point  de  disputes  en 
Angleterre  sur  les  participes  ;  mais  je  crois  quecrous  vous 
en  tiendrez  à  notice  langue  que  vous  épousez^  et  que 
vous  embellissez. 

Pardon  de  ne  pas  vous  écrire  de  ma  main;  je  suif 
bien  malade.  J'irai  bientôt  trouver  Lachaussée. 

Je  vous  embrasse. 

CUL 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Colmar,  x6  ayril. 

Est-i^Trai,  mon  cher  ange,  que  votre  santé  s'altère? 
est-il  vrai  qu'on  vous  conseille  les  eaux  de  Plombières? 
est-il  Trai  que  vous  ferez  le  voyage?  Vous  êtes  bten  sûr 
qu'alors  je  viendrai  à  ce  Plombières,  qui  siiîraît  mon  pa- 
radis terrestre.  La  saison  est  endôre  bien  rude  dans  ces 
quartiers-là.  Nos  Vosges  sont  couvertes  de  neigé.  Il  n'y 
a  pas  un  arbre  dans  nos -campagnes  qui  ait  poussé  ttne 
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feuille,  et  te  vert  manque  encore  pour  les  besdaux.  Pai  à 
vouft avenir^ mon  chex  ange,  que  bs  deux  prétendues 
saisons  quon  a  imaginées  pour^  prendre  les  eaux  de 
Plombières ,  sopt  un  charlatanisme  desgaiédecins  du  pays , 
pour  fair^ venir  deux  fois  les  mtoes  chalands.  Ces  eaux 
fonud«  bien  en  tout  temps ^  sujq^osé  quelles  en  fcssent 9 
quand  elle»  ne  sont  pas  infiltrées  de  la  neige  qui  s'est 
faitjin  passage  jusqu'à  elles.  Le  pays  est  si  ftoid  d'ailleurs, 
que  le  lemp»  le  plus  chaud  est  le  plus  convenable;  mais 
dans  quelques  temps  que  Tods  y  veniez,  soyex  sûr  de  m'y 
Toir»  Je  voudrais  Imp  que  votre  ami  l'abbé  pût  les  venir 
presdi^  coupées  atec  du  lait  ;  mais  je  vous  ai  déjà  dit , 
et  je  vous  répète  avec  douleur,  que  je  crains  qu'il  ne 
roeu^e  dans  sa  maison  de  campagne,  et  que  la  maladie 
dont  il  est  attaqué  ne  dure  beaucoup  plus  que  vous  ne 
le  pensiez.  Cett^  maladie  m'alarme  d'autant  plu»  que  son 
médecin  eit  fort  ignorant,  et  fort  oipiniàtre.  Madame 
Denis  me  saande  qu'elle  pourrait  bien  aussi  aller  à  Plom- 
bières^ Elle  prend  du  Yiaache  ;  elle  lait  conome  j'ai  fadt  ; 
elle  ruine  sa  santé  par  des  remèdes  et  par  de  la  gour- 
mandise, n  est  bien  certain  que,  si  vous  venez  à  Plom- 
bières tous  deux ,  je  ne  fecai  aucune  autre  démarche  que 
celle  de  venir  vous  y  attendre.  Madame  d'Argental ,  qui 
en  a  déjà  tâté,  voudrait-elle  recoVnmencer?  En  ce  cas, 
me  Plombières! 

\ous  savez  que  le  roi  de  Prusse  m'a  écrit  une  lettre 
remplie  d'éloges  fktteurs  qui  ne  flattent  point.  Vous  savez 
cpie  tout  est  conti^adiction  dans  ce  monde.  C'en  est  une 
assez  grande  que  la  conduite  du  père  Menou ,  qui  m'é- 
crit lettre  sur  lettre  pour  se  plaindre  de  la  trahison  qu'on 
nous  a  ftdte  à  tous  deux  de  publier  et  de  falsifier  ce  que 
nous  nous  étions  écrit  dans  le  secret  d'un  commuée 
particulier ,  qui  doit  être  une  chose  sacrée  chez  les  bon- 
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nêtes  gens.  On  ma  parlé  des  Mémoires  de milocd  Bo- 
lingbrocke.  Je  m'imagine  que  les  wrghs  n'en  seront  pai 
contens.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  hardi  dans  ses  Lettres  sur 
l'histoire,  est  ee  qu'il  y  a  de  nieilteur;  austt  est-ce  la 
seule  chose  qu'on  ait  oritiquée*  Les  Anglais  paraissent 
iaits  pour  nous  apprendre  à  peiiser.  Imagiaeriei^Tons 
que  les  Suisses  ont  pris  la  méthode  d^inoenler  la  petke- 
yérole,  et  que  madame  la  duchesse  d'Aumcmi  ntnait 
encore  wl  M.  le  duc  d'Aumont  étah  né  à  Lausanne?  Ce 
Lausanne  est  devenu  un  singulier  pays..Il  est  peaplé 
d'Anglais  et  de  Francis  phik»ophes^  qui  sont  yeaui  y 
chercher  de  la  tranquiffîté  et  du  soldl.  On  y  parle  fnBi- 
çais ,  on  y  pense  à  l'anglaise.  On  me  jHresse  tous  les  jour» 
d'y  aller  laire  un  toiu*.  Madame  la  duchesse  de  Gotha 
demande  à  grandi  cris  la  préférence;  mais  son  pays  nest 
pas  si  beau ,  et  on  n'y  est  pas  à  couvert  du  vent  du  oord. 
Il  n'y  a  à  présent  que  les  montagnes  cornues  de  Plom- 
bières qui  puissent  me  plâtre  si  vous  y  venez.  Ilous 
verrons  si  je  les  changerai  en  eaux  d'Hippocrèneé 

Adieu ,  mon  cher  et  respectable  ami  ;  je  vous  embrasse 
avec  la  plus  vive  tendresse. 

CLIIL 

A  MADAME  LA  MARQUISE  DU  DEFFAND. 

Colmar,  a3  avrif 

le  me  sens  très  coupable,  madame,  de  n!avojr  point 
répomhi  à  votre  dernière  lettre  ;  ma  mafivaise  santé  n'est 
point  une  excuse  auprès  de  moi;  et  quoique  je  ne  puisse 
guère  écrire  dfe  ma  main,  je  pouvais  du  moios  cïcter 
des  choses  fort  tristes ,  qui  ne  déplaisent  pas  aux  per- 
sonnes comme  vous ,  qui  connaissent  toutes  les  misères 
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de  cette  vie,  et  qiii  sont  détrompées  de  toutes  les  illu- 
sions. 

U  me  semble  que  je  vous  avais  conseillé  de  vivre , 
umqu^iuaott  pour  faire  enrager  ceux  qui  vous  paient 
de^  restes  viagères.  Pour  m(»,  c'est  presque  le  seul 
jiaisir  qui  me  reste.  Je  me  figure  >  dès  que  je  sens  les 
approches  d'une  indigestion ,  que  deux  ou  trois  princes 
hériteront  de  moi;  alors  je  prends  courage  par  malice 
pure,  et  je  conspire  contre  ^x  avec  de  la  rhubarbe  et 
de  h  solmétét 

Cependant,  madame,  malgré  lenvie  extrême  de  leur 
jouer  le  tour  de  vivre ,  j  ai  é^  tj^ès  malade.  Joignes  à 
cela  de  maudites  Annale$  de  VEmpire  qui  sont  letei- 
gnoir  de  Timagination ,  et  qui  ojit  emporté  tout  mon 
temps;  voilà  h  raison  de»  ma  pareisse.  J'ai  travaillé  à  ces^ 
insii^des  ouvrîmes  pour  Une  princesse  de  Saxe,  qui  mé- 
rite qu'on  fasse  des  choses  plus  agréables  pour  elle.  C'est 
une  princesse  infinjment  aimable,  che:&  qui  on  fait  meil-, 
kure  chère  que  chez  madame  la  duchesse  du  Maine. 
On  vit  dans  sa  cour  avec  un,e  liberté  beaucoup  plus 
grande  qu'à  Sceaux;  mais  m^ilheureusemeiîit  le  climat 
est  horrUtle,  et  je  n'aime  à  présent  que  le  soleil.  Vous 
ne  le  voyez  guère,  v^Aame ,  dans  l'état  où  sont  vos  yeux; 
mais  il  esX  bon  du  moins  d'en  être  réchauffé.  L'hiver 
horr3>le  que  nous  avons  eu  donne  de  l'humeur,,  et  les 
nouvelles  que  l'on  apprend  n'en  donnent  guère  moins. 

Je  voudrais  pouvoir  vous  envoyer  quelques  bagatelles 
pour  vous  amuser;  mais  les  ouvrages  auxquels  je  tra- 
vaille ne  sont  point  du  tout  amusans* 

J'étais  devenu  Anglais  à  Londres ,  je  suis  Allemand 
en  AUenoagne.  Ma  peau  de  caméléon  prendrait  des  cou- 
leurs plus  vives  auprès  de  vous  ;  voytre  imagination  ral- 
lumerait la  langueur  de  mon  esprit. 


Digitized  by 


Google 


a56  CORRESPOIÏDANCE.  —  I754. 

Tai  lu  les  Mémoires  de  milord  Bolingbrocke.  Il  me 
leinble  <{u*S  pariait  mieux  qu'il  n'écrivait.  Je  tous  avoue 
que  je  trouve  autant  d'obscurité  dans  son  style  que  dans 
•a  conduite.  U  fait  un  portrait  af&eux  du  comte  d'Ox- 
ford ,  sans  alléguer  contre  lui  la  moindre  preuve^  Cest 
ce  même  OxfordL  que  Pope  appelle  une^une  sereine,  au 
dessus  de  la  bonne  et  de  la  mauvaise  fortune,  de  la 
rage  des  partis ,  de  la  furcair  du  pouvoir ,  et  de  la  dtinte 
de  la  mort.  ** 

Bolingbrodte  aurait  bien  dû  employer  son  loisir  à  faire 
de  bons  Mémoires  sur  la  guerre  de  la  succes^on ,  sur  la 
paix  d'Utrecht ,  sur  le  caractère  dm  la  reine  Anne ,  sur 
le  duc  et  la  duchesse  de  Marlborough,  sur  Louis  XIV, 
Sur  le  duc  d'Orléans ,  sur  les  ministres  de  France  et 
'  d'Angleterre.  Il  aurait  m^é  adroitement  son  apologie 
à  tous  ces  grands  dsjets,  «t  il  l'eût  immortalisée;  au 
lieu  qu'elle  est  anéantie  dans  le  petit  livret  tronqué  et 
confus  qu'il  nous  a  laissé. 

Je  ne  conçois  pas  comment  un  homme  qui  semblait 
avoir  des  vues  si  grandes,  a  pu  faire  des  dioses  si  petites. 
Son  traducteur  a  grand  tort  de  dire  que  je  veux  pro- 
scrire l'étude  des  faitSé  Je  reproche  à  M«  de  Bolingbrocke 
de  nous  en  avoir  trop  peu  donné,  et  d'avoir •  encore 
étranglé  le  peu  d'événemens  dont  il  parle*  Cependant 
je  crois  que  ses  Mémoires  vous  auront  fait  quelque  plai- 
sir,  et  que  vous  vous  êtes  souvent  trouvée,  en  leHsant, 
en  pays  de  connaissance. 

Adieu,  madame;  souffrons  nos  misères  humaines  pa- 
tiemment. Le  courage  est  bon  à  quelque  chose;  il  flatte 
l'amour-propre,  il  diminue  les  maux,  mais  il  ne  rend 
j^s  la  vue.  Je  vous  plains  toujours  beaucoup;  je  m'at- 
tendris sur  votre  sort. 

Mille  complimens  à  M.  de  Formont.  Si  vous  voyez 
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monsieur  le  président  Hénault ,  je  vous  prie  de  ne  me 
point  oublier  auprès  de  lui. 
Soyez  bien  persuadée  de  mon  tendre  respect. 

CLIV. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Colmar,  a  mai. 

Mon  cher  ange,  mon  ombre  sera  à  Plombières  à  Tin- 
stant  que  v<ms  y  serez.  Bénis  soient  les  préjugés  du  genre 
humain,  puisqu'ils  vous  amènent  avec  madame  d'Ar«* 
génial  en  Lorraine!  Venez  boire,  venez  vous  baigner. 
Y  eu  ferai  autant^  et  je  vous  apporterai  peut-être  de 
quoi  vous  amuser  dans  les  momens  où  il  est  ordonné 
de  ne  rien  faire.  Que  je  serai  enchanté  de  vous  revoir, 
mon  cher  et  respectable  ami  !  N'allez  pas  vous  aviser  de 
vous  bien  porter  ;  n'allez  pas  changer  d  avis.  Croyez  fer- 
mement que  les  eaux  sont  absolument  nécessaires  pour 
votre  santé.  Pour  moi,  je  suis  bien  sûr  quelles  sont  né- 
cessaires à  mon  bonheur;  mais  ce  sera  à  condition,  s'il 
vous  plaît,  que  vous  ne  vous  moquerez  point  des  délices 
de  la  Suisse.  Je  suis  bien  aise  de  vous  dire  qu'à  Lausanne 
il  y  a  des  coteaux  méridionaux  où  Ton  jouit  d'un  prin- 
temps presque  perpétuel ,  et  que  c'est  le  climat  de  Pro- 
vence. J'avoue  qu'au  nord  il  y  a  de  belles  montagnes  de 
glace;  mais  je  ne  compte  plus  tourner' du  côté  du  nord. 
Mon  cher  ange,  le  petit  abbé  a  donc  permuté, son  bé- 
néfice? L'avez-vous  vu  dans  sa  nouvelle  abbaye?  Je  vous 
prie  de  lui  dire ,  si  vous  le  voyez ,  combien  je  m'inté- 
resse à  sa  santéf  11  est  vrai  que  je  n'ai  nulle  opinion  de 
son  médecin;  c'est  un  homme  ei^été  de  préjugés  en 
isme,  qui  ne  veut  pas  qu'on  change  une  drachme  à  ses 
ordonnances,  et  qui  est  tout  propre  à  tuer  ses  malades  1 
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par  le  régime  ridicule  où  il  les  met.  Je  crois,  pour  moi, 

qu'il  faut  changer  d  air  et  de  médecin. 

Que  je  suis  mécontent  des  Mémoires  secrets  de  Bo- 
lingbrocke  !  je  voudrais  qu'ils  fussent  si  secrets  que  per- 
sonne ne  les  eût  jamais  vus.  Je  ne  trouve  qu'obscurités 
dans  son  style  comme  dans  sa  conduite.  On  a  rendu  un 
mauvais  service  à  sa  mémoire  d'imprimer  cette  rapsodie; 
du  moins  c'est  mon  avis,  et  je  le  hasarde  avec  vous^ 
parce  que,  si  je  m'abuse,  vous  me  détromperez.  Voilà 
donc  M.  de  Céreste  qui  devient  une  nouvelle  preuve 
combien  les  Anglais  ont  raison ,  et  combien  les  Français 
ont  tore  O  tardi  stutUorum  /  Nous  sommes  venus  les 
derniers  presque  en  tout  genre.  Nous  ne  songeons  pas 
même  à  la  vie. 

Mon  dier  ami ,  je  songe  à  la  mort;  je  ne  me  suis  ja- 
mais si  mal  porté  ;  mais  j'aurai  un  beau  moment  quand 
j'aurai  la  consolation  de  vous  embrasser. 

CLV. 
A  M.  LE  PRÉSIDENT  HÉNAULT, 

EN  LUI  SVVOTASrï  I.BS  AKNALBS  Z>B  r'xJtPIBX. 

A  Colmar,  le  ta  mai. 

Mes  doigts  enfiés,  monsieur,  me  refusent  le  plaisir 
de  vous  écrire  de  ma  main.  Je  vous  traite  comme  une 
cinquantaine  d'empereurs;  car  j'ai  dicté  toute  cette  his- 
toire. Mais  j'ai  bien  plus  de  satisfaction  à  dicter  ici  les 
sentimens  qui  m'attachent  à  vous. 

Je  vous  jure  que  vous  me  iiaites  trop  d'honneur  de 
penser  que  vous  trouviez,  dans  ces  Annales ,  Fexamen 
du  drc^t  public  de  l'Empire.  Une  partie  de  ce  droit  pu- 
Wic  consiste  dans  Ja  fittlie  d'or,  dans  ia  Paix  de  West- 
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phalie,  dans  les  Gapitulaires  des  empereurs;  cest  ce  qui 
se  trouve  imprimé  partout ,  et  qui  ne  pouvait  être  l'objet 
d  un  abrégé.  L  autre  partie  du  droit  public  consiste  dans 
les  prétentions  de  tapt  de  princes  à  la  charge  les  uns 
de»  autres ,  dans  celles  des  empereurs  sur  Rome  et  des 
ppes  sur  VEmpire ,  dans  les  droits  de  l'Empire  sur  l'Ita- 
lie :  et  c'est  ce  que  je  crois  avoir  assez  indiqué ,  en  ré- 
duisant tous  ces  droits  douteux  à  celui  du  plus  fort, 
que  le  temps  jseul  rend  légitime.  Il  n'y  en  a  guère  d'autre 
dans  le  monde. 

Si  vous  daignez  jeter  les  yeux  sur  les  Doutes  qui  se 
trouvent  à  la  fin  du  second  tome^  et  qui  pourraient  être 
en  beaucoup  plus  grand  nombre,  vous  jugere^^  si  l'ori- 
ginal des  donations  de  Pépin  et  de  Gharlemagne  ne  se 
trouve  pas  au  dos  de  la  donation  de  Constantin.  Le  Diur- 
nal  romain  des  septième  et  huitième  siècles  est  un  mo- 
nument de  l'histoire  bien  curieux  ^  et  qui  fait  voir  évi- 
demment ce  qu'étaient  les  papes  dans  ce  temps-là.  On  a 
eu  giand  soin ,  au  Vatican ,  d'empêcher  que  le  reste  de 
ce  Dlumal  ne  fût  imprimé.  La  cour  de  Rome  fait  comme 
les  grandes  maisons  qui  cachent ,  autant  qu'elles  le  peu- 
vent, leur  première  origine.  Cependant,  en  dépit  des 
Boulainvilliers,  toute  origine  est  petite,  et  le  Capitole 
fi^t  dabord  une  chaumière. 

La  grande  partie  du  droit  public ,  qui  n*a  été  pendant 
six  cents  ans  qu'un  combat  perpétuel  entre  l'Italie  et 
l'Allemagne ,  est  l'objet  principal  de  ces  Annales;  mais  je 
me  suis  bien  donné  de  garde  de  traiter  cette  matière  dog- 
maûquemeut.  J'ai  fait  encore  moins  le  raisonneur  sur  les 
droits  des  empereurs  et  des  états  de  l'Empire. 

Il  est  certain  que  Tibère  était  un  prince  un  peu  plus 
puissant  que  Charles  VJI  et  François  I*'.  Tout  le  pou- 
voir que  1^  empereu;rs  allemands  ont  exercé  sur  Rome, 
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depuis  Charlemagne ,  a  consisté  à  la  saccager  et  à  la  ran« 
çonner  dans  l'occasion.  Voilà  ce  que  j'indique,  et  le 
lecteur  bénévole  peut  juger. 

J'aurais  «u  assurément,  monsieur,  des  lecteurs  plus 
bénévoles ,  si  j'avais  pu  vous  imiter  comme  j'ai  tâché  de 
vous  suivre  :  mais  je  n'ai  fait  ce  petit  abrégé  que  par 
pure  obéissance  pour  madame  la  duchesse  de  Saxe-Go- 
tha; et  quand  on  ne  fait  qu'obéir  on  ne  réussit  que 
médiocrement.  Cependant  j'ose  dire  que,  dans  ce  petit 
abrégé ,  il  y  a  plus  de  choses  essentielles  que  dans  la 
grande  Histoire  du  révérend  père  Barre.  Je  vous  soumets 
cet  ouvrage,  monsieur,  comme  à  mon  maître  en  fait 
d'histoire. 

Puisque  me  voilà  en  train  de  vous  parler  de  cet  objet 
de  vos  études  et  de  votre  gloire ,  permettex-moi  de  vous 
dire  que  je  suis  un  peu  fâché  qu'on  soit  tombé  depuis 
peu  si  rudement  sur  Rapin  Thoyras.  Rien  ne  me  paraît 
plus  injuste  et  plus  indécent.  Je  regarde  cet  historien 
comme  le  meilleur  que  nous  ayons  :  je  ne  sais  si  je  me 
trompe.  Je  me  flatte,  au  reste,  que  vous  me  rendrez 
justice  sur  la  prétendue  Histoire  universelle  qu'on  a  im- 
primée sous  mon  nom.  Celui  qui  a  vendu  un  mauvais 
manuscrit  tronqué  et  défiguré ,  n'a  pas  fait  l'action  du 
plus  honnête  homme  du  monde.  Les  libraires  qui  l'ont 
imprimé  ne  sont  ni  des  Robert  Estienne  ni  des  Plantin; 
et  ceux  qui  m'ont  imputé  cette  rapsodie  ne  sont  pas  des 
Bayle. 

J'espère  faire  voir  (  si  je  vis  )  que  mon  véritable  ou- 
vrage est  un  peu  différent;  mais,  pour  achever  une  telle 
entreprise,  il  me  faudrait  plus  de  santé  et  de  secours 
que  je  n'en  ai. 

Adieu,  monsieur;  conservez- moi  vos  bontés,  et  ne 
m'oubliez  pas  auprès  de  madame  du  Deffand.  Soyez 
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très  persuadé  de  mon  attachement  et  de  ma  tendre  et 
respectueuse  estime. 

CLVI. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Colmar,  16  mai. 

Mon  cher  ange,  le  7  de  juillet  approche;  persistez 
bien,  madame  d'Ârgental  et  vous,  dans  la  foi  que  vous 
avez  aux  eaux  de  Plombières.  N'allez  pas  soupçonner 
que  la  santé  puisse  se  trouver  ailleurs.  Venez  boire  avec 
moi,  mon  cher  et  respectable  ami.  Je  vous  prie,  quand 
vous  verrez  cet  abbé  Caton ,  qui  est  malade  à  sa  nou- 
Telle  campagne,  de  lui  faire  pour  moi  les  phis  tendres 
complimens.  Je  ne  sais  si  son  médecin  a  la  vogue,  mais  il 
me  semble  que  je  n'entends  point  parler  de  ses  guéri- 
sons.  Je  crois  ses  malades  enterrés.  Vous  êtes  fort  heu- 
reux de  n'avoir  point  été  attaqu^.  Le  nouveau  régime  ne 
vous  convient  pas. 

Je  viendrai ,  mon  cher  ange ,  à  Plombières  avec  deux 
domestiques  tout  au  plus ,  et  je  ne  serai  pas  difficile  à 
loger;  peut-être  même  y  serai-je  avant  vous,  et  en  ce 
cas  je  TOUS  demanderai  vos  ordres,  rapporterai  quelques 
paperasses  de  prose  et  de  vers  pour  vous  endormir  après 
le  dîner.  Comment  pouvez-vous  craindre  que  je  manque 
un  tel  rendez -vous?  Je  voudrais  que  vous  fussiez  à 
Constantînople  à  la  place  de  votre  oncle ,  et  vous  venir 
trouver  dans  le  serrai  des  franguis  de  Galata,  sur  le 
canal  de  la  Propontide.  Mon  ange ,  Plombières  est  un 
vilain  trou,  le  séjour  est  abominable ,  mais  il  sera  pour 
moi  le  jardin  d'Armide. 

Je  vous  ai  envoyé  le  second  tome  des  Annales  de 
t Empire  dans  toute  la  plénitude  de  l'horreur  historique. 
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Dieu  merci)  il  n*y  a  pas  un  mot  à  changer ,  non  plus 
qu'au  placet  de  Caritidès.  Gardez-vou»  de  lire  ce  fatras; 
il  est  d'un  ennui  mortel  ;  rien  n'est  plus  malsain.  Que 
vous  importe  Albert  d'Autriche  ?  J'ai  été  entraîné  dans  ce 
précipice  de  ronces  par  ma  malheureuse  facilité  ;  on  ne 
m'y  rattrapera  plus.  C'est  être  trop  ennemi  de  soi-même 
que  de  se  consumer  à  ramasser  des  antiquités  barbares. 
La  duchesse  de  Gotha ,  qui  est  très  aimable ,  m'a  trans- 
formé en  pédant  en  us,  comme  Circé  changea  le»  com- 
pagnons d'Ulysse  en  bêtes.  Il  faut  que  je  revoie  mon- 
sieur et  madame  d'Argental  pour  reprendre  ma  première 
forme. 

Bonsoir  ;  mille  respects  à  madame  d'Argental.  Ame- 
nez-la pour  sa  santé  et  pour  mon  bonheur. 

CLVII. 

A  MADAME  LÀ  MARQUISE  DU  DÈFFAND. 

A  Colmar,  19  mai. 

Savcz-vous  le  latin,  madame?  Non,  :  voilà  pourquoi 
vous  me  demandez  si  j'aime  mieux  Pope  que  Virgile. 
Ah^  madame  !  toutes  nos  langues  modernes  sont  sèches, 
pauvres  et  sans  harmonie,  en  comparaison  de  celles 
qu'ont  pariées  nos  premiers  maîtres,  les  Greiûs  et  les 
Romains!  Nous  ne  sommes  que  des  violons  de  village. 
Comment  voulez-vous  d  ailleurs  que  je  compare  des  épî- 
tres  à  un  poème  épique ,  aux  amours  de  Didon ,  à  l'em- 
brasement de  Troie,  à  la  descente  d'Énée  aux  enfers? 

Je  crois  Y  Essai  sur  V  Homme  y  de  Pope ,  le  premier  des 
poèmes  didactiques ,  des  poèmes  philosophique  ;  toais 
ne  mettons  rien  à  côté  de  Virgile.  Vous  le  connaissez 
par  les  traductions;  mais  les  poètes  ne  se  traduisent 
point.  Peut-on  traduire  de  la  musique?  Je  vous  plains, 
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madame,  avec  le  goût  et  la  sensibilité  éclairée  que  vous 
avez ,  de  ne  pouvoir  lire  Virgile.  Je  vous  plaindrais  bien 
davantage  si  vous  lisiez  des  Annales  y  quelque  courtes 
qu'elles  soient.  L'Allemagne  en  miniature  n'est  pas  faite 
pour  plaire  à  une  imagination  française  telle  que  la  vôtre* 

J'aimerais  bien  mieux  vous  apporter  la  Pucelle,  puis- 
que vous  aimez  les  poèmes  épiques^  Celui-là  est  un  peu 
plus  long  que  la  Henriadcy  et  le  sujet  en  est  un  peu  plus 
gai.  L'imagination  y  trouve  mieux  son  compte  ;  elle  est 
trop  rétrécie  chez  nous  dans  la  sévérité  des  ouvrages 
sérieux.  La  vérité  historique  et  l'austérité  de  la  religion 
m'avaient  rogné  les  ailes  dans  la  Henriade,  elles  me  sont 
revenues  avec  la  Pucelle.  Ces  annales  sont  plus  agréa- 
bles que  celles  de  l'Empire. 

Si  vous  avez  encore  M.  de  Formont ,  je  vous  prie , 
madame,  de  le  faire  souvenir  de  moi,  et  s'il  est  parti, 
je  TOUS  prie  de  ne  me  point  oublier  en  lui  écrivant.  Je 
vais  aux  eaux  de  Plombières ,  non  que  j'espère  y  trouver 
la  santé  à  laquelle  je  renonce ,  mais  parce  que  mes  amis 
y  vont.  J'ai  resté  sept  mois  entiers  à  Colmar  sans  sortir 
de  ma  chambre ,  et  je  croi«  que  l'en  ferai  autant  à  Paris , 
si  vous  n'y  êtes  pas. 

Je  nie  suis  aperçu  à  la  longue  que  tout  ce  qu'on  dil 
et  tout  ce  qu'on  fait  ne  vaut  pas  la  peine  de  sortir  de  chez 
SOL  La  maladie  ne  laisse  pas  d'avoir  de  grands  avantage!  : 
elle  délivre  de  la  société.  Pour  vous,  madame,  ce  n'est 
pas  de  même  ;  la  société  vous  est  nécessaire  comme  un 
violon  à  Guignon ,  parce  qu'il  est  le  roi  du  violon. 

M.  d'Alembert  est  bien  digne  de  vous,  bien  au  dessus 
de  son  siècle.  Il  m'a  fait,  cent  fois  trop  4'hopneur ,  et  il 
peut  compter  que  si  je  le  regarde  comme  le  premier  de 
nos  philosophes  geos  d'esprit ,  ce  n'est  point  du  tout  par 
reconnaissance. 
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Je  vous  écris  rarement ,  madame ,  quoique  après  le 
plaisir  de  lire  vos  lettres,  celui  d*y  répondre  comme  je 
peux  soit  le  plus  grand  pour  nioi  ;  mais  je  suis  enfoncé 
dans  des  travaux  pénibles  qui  partagent  mon  temps  avec 
la  colique.  Je  n'ai  point  de  temps  à  moi,  car  je  souffre 
et  je  travaille  sans  cesse.  Cela  fait  une  vie  pleine,  pas 
tout-à-fait  heureuse;  mais  où  est  le  bonheur?  je  neu 
sais  rien ,  madame  ;  c'est  un  beau  problème  à  résoudre. 

CLVIII. 

A  M.  DE  BRENLES. 

Colmar,  U  ai  màL 

Je  me  crois  déjà  votre  ami ,  monsieur,  et  je  supprime 
les  cérémonies  et  les  monsieur  en  sentinelle  au  haut 
d'une  page.  Je  m'intéresse  à  votre  bonheur  comme  si 
j'étais  votre  compatriote  ;  le  bonheur  est  bien  imparfait 
quand  on  vit  seul.  Messer  Ludovico  Âriosto  dit  que  : 
'senza  mogUe  a  lato  V  uom  non  puote  esser  di  boutade 
perfettOn 

Il  faut  être  deux  au  .moins  pour  jouir  de  toutes  les 
douceurs  de  la  vie,  et  il  faut  n'être  que  deux  quand  on 
a  ujie  femme  comme  celle  que  vous  avez  trouvée.  Ten 
ai  bien  parlé  avec  la  bonne  madame  Goll.  Elle  sait  com- 
bien madame  de  Brenles  a  de  mérite  \  vous  avez  épousé 
votre  semblable. 

Si  je  fesais  encore  de  petits  vers ,  je  dirais  : 

Il  faut  trois  dieux  dans  un  ménage , 
L'Amitié ,  TEstime  et  l'Amour  ; 
On  dit  qu'on  les  vit  l'antre  jour 
Qui  signaient  votre  mariage. 

Pour  moi ,  monsieur,  je  vais  trouver  les  naïades  ferru- 
gineuses de  Plombières.  Le  triste  état  où  je  suis  m*cm- 
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pêche  d*être  témoin  de  votre  félicité.  Si  je  peux  avoir 
une  santé  un  peu  tolérable ,  la  passion  de  faire  un  petit 
voyage  à  Lausanne  en  deviendra  plus  forte;  comptez  que 
vos  lettres  la  redoublent.  La  bonté  dont  vous  dites  que 
madame  de  Brenles  m'honore  est  un  nouvel  encoura- 
gement. Je  demanderai  permission  à  toutes  les  maladies 
qui  m  accablent  ;  mais  je  ne  peux  répondre  ni  du  temps 
où  je  viendrai  ni  de  mon  séjour.  Je  sens  seulement  que. 
si  mon  goût  décide  de  ma  conduite ,  je  passerais  volon-^ 
tiers  ma  vie  dans  le  sein  de  la  liberté,  de  l'amitié  et  de  la 
philosophie.  Je  me  croirais,  après  vous  deux,  l'homme 
le  plus  heureux  de  Lausanne. 

J'aurais  encore ,  monsieur ,  un  autre  compliment  à 
vous  faire  sur  la  change  et  sur  la  dignité  que  vous  venez 
d'obtenir  dans  votre  patrie,  mais  il  en  faut^complimrenter 
ceux  qui  auraient  affaire 'à  vous ,  et  je  ne  peux  vous  par- 
ler à  présent  que  d'un  bonheur  qui  est  bien  au-dessus 
des  emplois. 

Permettez-moi  de  présenter  mes  respects  à  madame 
de  Brenles,  et  de  vous  renouveler  les  sèntimens  avec 
lesquels  je  compte  être  toute  ma  vie, 

Monsieur,  . 

Votre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur, 
Voltaire. 

Je  vous  supplie  de  vouloir  bien  faire  souvenir  de  moi 
M.  Polier,  qui  le  premier  m'inspira  l'envie  dé  voir  le 
pays  que  vous  habitez. 
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CLIX. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Colniar,  29  mal 

Mon  cher  ange,  j*ai  oublié,  dans  ma  dernière  lettre, 
de  vous  parler  d'un  vieux  papier  cacheté  dont  vous  avez 
eu  la  bonté  de  vous  charger.  Le  plaisir  de  m'occuper  de 
votre  voyage  des  eaux  me  tenait  tout  entier. 

«  Posthabul  tamen  illorum  mea  séria  ludo.  > 

Ce  papier  est,  ne  vous  déplaise,  mon  testament  qu'il 
faut  que  je  corrige  comme  mes  autres  ouvrages ,  pour 
éviter  la  critique ,  attendu  que  mes  affaires  ayant  changé 
de  face,  et  moi  aussi,  depuis  cinq  ans,  il  faut  que  je  con- 
forme mes  dispositions  à  mon  état  présent.  Vous  sou- 
venez •  vous  encore  que  vous  avez  une  Pucelle  d'une 
vieille  copie ,  et  que  cette  Jeanne  négligée  et  ridée  doit 
faire  place  à  une  Jeanne  un  peu  mieux  atournée,  que 
j'aurai  l'honneur  de  vous  apporter  pour  faire  passer 
Vos  eaux  plus  allègrement  ?  N  auriez^vous  pas  le  Faetum 
de  M.  de  La  Bourdonnaie,  que  je  n'ai  jamais  vu  et  que 
j'ai  une  passion  extrême  de  lire  ?  Si  vous  l'avez,  je  vous 
supplie  de  l'apporter  avec  vous.  J'ai  grande  envie  de 
voir  comment  il  se  peut  faire  qu'on  n'ait  pas  pendu  La 
Bourdonnaie  pour  avoir  fait  la  conquête  de  Madras. 

Et  les  Grands  et  les  Petits  prophètes*?  On  dit  que 
cela  est  fort  plaisant.  C'est  dans  ces  choses  sublimes 
qu'on  excelle  à  présent  dans  ma  chère  patrie. 

Adieu,  mon  adorable  ange;  souvenez -vous  de  mon 
ancien  testainent.  Je  suis  errant  comme  un  Juif,  et  je 

*  Titres  de  qnelqnes  brochares.  sur  les  mofticîens  français  et  les  bonfibns 
italiens,  dont  les  querelles  occupaient  alors  tous  les  oisifs  de  Paris. 
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n'ai  guère  d'espérance  dans  la  loi  nouvelle  ;  mais  je  tous 
embrasserai  à  la  piscine  de  Plombières ,  et  vous  me  di- 
rez :  Surge  et  ambula.  Il  faut  que  madame  d'Ârgental 
ne  change  point  d'avis  sur  les  eaux;  elles  sont  indispen- 
sables. 

CLX. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

A  SenoneSy  la  juin. 

Mon  cher  ange,  ceux  qui  disent  que  Thomme  est  libre 
ne  disent  que  des  sottises;  si  on  était  libre ^  ne  serais-je 
pas  auprès  de  vous  et  de  madame  d'Argental?  ma  des- 
tinée serait-elle  d'avoir  des  anges  gardiens  invisibles?  Je 
pars  le  8  de  Colmar,  dans  le  dessein  de  venir  jouir  enfin 
de  votre  présence  réelle.  Je  reçois,  en  partant,  une  lettre 
de  madame  Denis,  qui  me  mande  que  Maupertuis  et  La 
Condamine  vont  à  Plombières ,  qu'il  ne  faut  pas  abso- 
lument que  je  m'y  trouve  dans  le  même  tei;nps,  que  cela 
produirait  une  scène  odieuse  et  ridicule ,  qu'il  faut  que 
je  n'aille  aux  eaux  que  quand  elle  me  le  mandera.  Elle 
ajoute  que  vous  serez  de  cet  avis,  et  que  vous  vous  join- 
drez à  elle  pour  m'empêqher  de  vous  voîrl  Surpris,  affligé, 
inquiet,  embarrassé,  me  voilà  donc  ayant  fait  mes  adieux 
à  Golmar  et  embarqué  pour  Plombières.  Je  m'arrête  à 
moitié  chemin;  je  me  fais  bénédictin  dans  l'abbaye  de 
Senones  avec  dom  Calmet ,  l'auteur  des  Commentaires 
sur  la  Bible j  au  milieu  d'une  bibliothèque  de  douze 
mille  volumes,  en  attendant  que  vous  m'appeliez  dans 
votre  sph^i^e.  Donnez -moi  donc  vos  ordres,  mon  cher 
ange;  je  quitterai  le  cloître  dès  que  vous  l'ordonnerez; 
mais  je  ne  le  quitterai  pas  pour  le  monde ,  auquel  j'ai 
un  peu  renoncé  ;  je  ne  le  quitterai  que  pour  vous. 

Je  ne  perds  pas  ici  mon  temps.  Condamné  à  travailler 
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sérieusement  à  cette  Histoire  générale  ,  imprimée  pour 
mon  malheur,  et  dont  les  éditions  se  multiplient  ton* 
les  jours,  je  ne*  pouvais  guère  trouver  de  grands  secours 
que  dans  labbaye  de  Senones.  Mais  je  vous  sacrifierai 
bien  gaîment  le  fatras  d  erreurs  imprimées  dont  je  suis 
entouré,  pour  goûter  enfin  la  douceur  de  vous  revoir. 
Prenez- vous  les  eaux?  cotnment  madame  d'Argental 
s'en  trouve-t-elle?  Que  je  bénis  le  préjugé  qui  fait  quitter 
Paris  pour  aller  chercher  la  santé  au  milieu  des  mon- 
tagnes, dans  un  très  vilain  climat!  La  médecine  aie 
même  pouvoir  que  la  religion  ;  elle  fait  entreprendre 
des  pèlerinages.  Réglez  le  mien;  vous  êtes  tou»  deux  les 
maîtres  de  ma  marche  comme  de  mon  cœur. 

La  poste  va  deux  fois  par  semaine  de  Plombières  a 
'  Senones  par  Raon.  Elle  arrive  un  peu  tard ,  parce  qu  elle 
passe  par  Nanci  ;  mais,  enfin ,  j'aurai  le  bonheur  de  re- 
cevoir de  vos  nouvelles. 

Adieu  ;  je  vous  embrasse.  Le  moine  Foliaire. 

CLXL 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

A  Senones,  par  Baron  ou  Raon,  i6  jain. 

Mon  cher  ange ,  je  ne  sais  si  madame  Denis  a  raison 
ou  non.  J'attends  votre  décision.  Je  suis  un  moine  sou- 
mis aux  ordres  de  mon  abbé ,  et  je  n'attends  que  votre 
obédience.  Je  vous  supplie  de  vouloir  bien  vous  faire 
donner  une  ou  deux  lettres  qui  doivent  m'être  adressées 
à  Plombières  vers  le  20  du  mois  ;  je  me  flatte  que  vous 
me  manderez  de  les  venir  chercher  moi-même.  Savez- 
vous  bien  que  je  ne  suis  point  en  France,  que  Senones 
est  terre  d'Empire ,  et  que  je  ne  dépends  que  du  pape 
pour  le  spirituel?  Je  lis  ici,  ne  vous  déplaise,  les  Pères 
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et  les  Conciles.  Vous  me  remettrez  peut-être  au  régime 
de  la  tragédie,  quand  j  aurai  le  bonheur  de  vous  voir. 
Comment  vous  trouvez-vous  du  régime  des  eaux ,  vous 
et  madame  d*Argental?  Faites-vous  une  santé  vigoureuse 
pour  une  cinquantaine  d'années ,  et  puissions-nous  vivre 
à  la  Fontenelle ,  avec  un  cœur  un  peu  plus  sensible  que 
le  sien  !  Il  serait  beau  de  s'aimer  à  cent  ans.  Nous'avons 
à  peu  près  cinquante  ans  d'amitié  sur  la  tête.  Je  me  meurs 
d'impatience  de  vous  voir.  Je  n'ai  jamais  eu  de  désirs  si 
vifs  dans  ma  jeunesse.  Donnez-moi  donc  un  rendez-vous 
à  Plombières,  fût-ce  malgré  madame  Denis.  Je  tremble 
d'être  né  pour  les  passions  malheureuses. 

Adieu ,  mon  cher  ange  ;  je  volerai  sous  vos  ailes  à  vos 
ordres  I  et  je  me  remettrai  de  tout  à  votre  providence. 

CLXII. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

A  Senones,  par  Bavon,  ao  juin. 

Vous  me  laissez  faire ,  mon  cher  et  respectable  ami , 
un  long  noviciat  dans  ma  Thébaïde.  Voici  la  troisième 
lettre  que  je  vous  écris.  Je  n'ai  de  nouvelles  ni  de  vous, 
ni  de  madame  Denis.  Elle  m'a  mandé  que  vous  m'aver- 
tiriez du  temps  où  je  dois  venir  vous  trouver  ;  mon  cœur 
n'avait  pas  besoin  de  ses  avertissemens  pour  être  à  vos 
ordres.  Je  ne  suis  parti  que  ppur  venir  vous  voir,  et  me 
voici  à  moitié  chemin  sans  savoir  encore  si  je  dois  avan- 
cer. Je  vous  ai  supplié  de  vouloir  bien  vous  informer 
d'un  paquet  de  lettres  qu'on  m'a  adressé  à  Plombières 
où  je  devrais  être.  J'écris  au  maître  de  poste  de  Remi- 
remont  pour  en  savoir  des  nouvelles.  Ce  paquet  m'est 
de  la  plus  grande  conséqueçce.  Si  vous  avez  eu  la  bonté 
de  le  retirer,  ayez  celle  de  me  le  renvoyer  par  la  poste 
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à  Senones ,  avec  les  ordres  positifs  de  venir  vous  join- 
dre. Il  ne  me  faut  qu  une  chambre ,  un  trou  auprè»  de 
vous,  et  je  suis  très  content.  Mes  gens  logeront  comme 
ils  pourront.  Votre  grenier  serait  pour  moi  un  palais.  Je 
suis  comme  une  fille  passionnée  qui  s*est  jetée  dans  un 
couvent  en  attendant  que  son  amant  puisse  l'enlever, 
G  est  une  étrange  destinée  que  je  sois  si  près  de  vous, 
et  que  je  n'aie  pu  encore  vous  voir. 

Je  vous  embrasse  avec  autant  d'empressement  que  de 
douleur. 

Mille  tendres  respects  à  madame  d'Argental. 

Voici  un  autre  de  mes  embarras  :  je  crains  que  vous 
ne  soyez  pas  à  Plombières.  J'ignore  tout  dans  mon  tom- 
beau; ressuscitezHnoi. 

Il  faut  malheureusement  huit  jours  pour  recevoir  ré- 
ponse y  et  nous  ne  sommes  qu  a  quinze  lieues. 

CLXIII. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Senones ,  a4  j^o< 

O  adorables  anges ,  je  compte  être  incessamment  dans 
votre  ciel,  c'est-à-dire  dans  votre  grenier.  Je  n'ai  reçu 
qu'aujourd'hui  vos  lettres  du  9  et  du  16.  Comment 
m'accusez-vôus  de  n'avoir  point  écrit  à  madame  d'Ar- 
gental ?  Je  vous  écris  toujours ,  madame  :  vous  êtes  cort- 
substantiels,  le  ne  vous  ai  point  écrit  nommément  et 
privativement ,  parce  que  moi,  pauvre  moine,  je  comp- 
tais venir,  il  y  a  quinze  jours,  réellement,  dans  votre 
vilain  paradis  de  Plombières ,  où  est  mon  ame  du  jour 
que  vous  y  êtes  arrivée.  Daignez  donc  me  conserver  cet 
heureux  trou  que  vous  ayez  bien  voulu  me  retenir. 
J'arriverai  peut-être  avant  ma  lettre,  peut-être  après j 
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mais  il  est  très  sûr  que  j'arriverai,  tout  malingre  que  je 
suis.  Ma  santé  est  au  bout  de  vos  ailes.  Je  veux  me  flatter 
que  la  vôtre  va  bien ,  puisque  vous  ne  m'en  parlez  pas. 
Divins  anges,  je  ne  connais  qu'un  malheur,  c'est  d'avoir 
été  si  long-temps  à  quinze  lieues  de  votre  empyrée ,  et 
de  ne  m'être  point  jeté  dedans.  Voilà  qui  est  bien  plai- 
sant, d'être  en  couvent,  et  de  dire  Bénédicité  au  lieu 
d'être  avec  vous.  Je  na'occupe  avec  dom  Mabillon,  dom 
Martène,  dom  Tuilier,  dom  Ruinart.  Les  antiquailles 
où  je  suis  condamné,  et  les  Capitulaires  de  Charlemagne , 
sont  bien  respectables  ;  mais  cela  ne  console  pas  de  votre 
absence.  Je  vais  donc  fermei*  mon  cahier  de  remarques 
sur  la  seconde  race,  faire  mon  paquet  et  m'embarquer. 
Lazare  va  se  rendre  à  votre  piscine.  Il  y  a ,  dit-on ,  un 
monde  prodigieux  à  Plombières  ;  mais  je  ne  le  verrai 
certainement  pas.  Vous  êtes  tout  le  monde  pour  moi.  Je 
suis  devenu  bien  pédant  ;  mais  n'importe  ;  je  vous  aime 
comme  si  j'étais  un  homme  aimable.  Adieu ,  vous  deux 
qui  Vêtes  tant;  adieu,  vous  avec  qui  je  voudrais  passer 
ma  vie.  Quelle  pauvre  vie  !  Je  n'ai  plus  qu'un  souffle. 

Quel  chien  de  temps  il  fait  !  Des  grêlons  gros  comme  des 
œu&  de  poule  d'Inde  ont  cassé  mes  vitres  :  et  les  vôtres  ? 

Adieu,  adorables  anges. 

CLXIV. 

A  MADAME  LA  MARQUISE  DU  DEFFAND. 

Entre  deux  montagnes,  le  2  juillet. 

J'ai  été  malade ,  madame^  j'ai  été  moine;  j'ai  passé  un 
mois  avec  saint  Augustin ,  Tertullien ,  Origène  et  Raban. 
Le  commerce  des  pères  de  l'église  et  des  savans  du  temps 
de  Charlemagne  ne  vaut  pas  le  vôtre  :  mais  que  vous 
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mander  des  montagnes  des  Vosges?  et  comment  von» 
écrire,  quand  je  n étais  occupé  que  des  priscillianistes 
et  des  nesloriens? 

Au  milieu  de  ces  beaux  travaux  dont  j'ai  gourmande 
mon  imagination ,  il  a  fallu  encore  obéir  à  des  ordres 
que  M«  d'Alembert,  votre  ami,  m'a  donnés  de  lui  faire 
quelques  articles  pour  "son  Encyclopédie;  et  je  les  ai  trèi 
mal  faits.  Les  recherches  historiques  m*ont  appesanti. 
Plus  j'enfonce  dans  la  connaissance  des  septième  et  hui- 
tième siècles,  moins  je  suis  fait  pour  lé  nôtre,  et  surtout 
pour  vous. 

M.  d*Alembert  ma  demandé  un  article  sur  Xespnt : 
cest  comme  s'il  lavait  demandé  au  père  Mabillon  ou  au 
père  Montfaucon.  Il  se  repentira  davoir  demandé  des 
gavottes  à  un  homme  qui  a  cassé  son  violon. 

Et  vous  aussi ,  madame ,  vous  vous  repentirez  d'avoir 
voulu  que  je  vous  écrive.  Je  ne  suis  plus  de  ce  monde, 
et  je  me  trouve  assez  bien  de  n'en  plus  être.  Je  ne  m'in- 
téresserai pas  moins  tendrement  à  vous  ;  mais,  dans  l'état 
où  nous  sommes  tous  deux,  que  pouvons-nous  faire  l'un 
pour  l'autre.»^  Nous  nous  avouerons  que  tout  ce  que  nous 
avons  vu  et  tout  ce  que  nous  avons  fait ,  a  passé  conune 
un  songe;  que  les  plaisirs  se  sont  enfuis  de  nous,  qu'il 
ne  faut  pas  trop  compter  sur  les  hommes. 

Nous  nous  consolerons  aussi  en  nous  disant  combien 
peu  ce  monde  est  consolant.  On  ne  peut  y  vivre  qu'avec 
des  illusions  ;  et  dès  qu'on  a  un  peu  vécu ,  toutes  les 
illusions  s'envolent.  J'ai  conçu  qu'il  n'y  avait  de  bon, 
pour  la  vieillesse,  qu'une  occupation  dont  on  fût  tou- 
jours sûr,  et  qui  nous  menât  jusqu'au  bout  en  nous 
empêchant  de  nous  rongier  nous-mêmes. 

J'ai  passé  un  mois  avec  un  bénédictin  de  quatre- 
vingt-quatre  ans,  qui  travaille  encore  à  l'histoire.  On 
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peut  s'y  amuser  quand  rimagination  baisse.  Il  ne  faut 
point  d'esprit  pour  s'occuper  des  vieuuL  événemens  :  c'est 
le  parti  que  j'ai  pris.  J'ai  attendu  que  j  eusse  repris 
un  peu  de  santé  pour  m'aller  guérir  à  Plombières.  Je 
prendrai  les  eaux  en  n'y  croyant  pas,  comme  j'ai  lu  les 
Pères.' 

Texécuterai  vos  ordres  auprès  de  M.  d'Alembert*  Je 
▼ois  les  fortes  raisons  du  prétendu  éloignement  dont 
TOUS  parlez;  mais  vous  en  avez  oublié  une,  c'est  que 
vous  êtes  éloignée  de  son  quartier.  Voilà  donc  le  grand 
motif  sur  lequel  court  le  commerce  de  la  vie  !  Savez-vous 
bien,  vous  autres,  ce  qu'il  y  a  de  plus  difficile  à  Paris? 
c'est  d'attraper  le  bout  de  la  journée. 

Puissent  vos  journées,  madame,  être  tolérables!  c'est 
encore  un  beau  lot  ;  car,  de  journées  toujours  agréables , 
il  n'y  en  a  que  dans  les  Mille  et  une  NiUts  et  dans  la 
Jérusalem  céleste, 

Késignons-nous  à  la  destinée,  qui  se  moque  de  nous, 
et  qui  nous  emporte.  Vivons  tant  que  nous  pourrons , 
et  comme  nous  pourrons.  Nous  ne  serons  jamais  aussi 
heureux  que  les  sots,  mais  tâchons  de  l'être  à  notre 
manière.... Tâchons....;  quel  mot!  Rien  ne  dépend  de 
nous:  nous  sommes  des  horloges,  des  machines. 

Adieu ,  madame  ;  mon  horloge  voudrait  sonner  l'heure 
d'être  auprès  de  vous. 

CLXV. 

A  M.  DE  CIDEVILLË. 

À  Plombières,  9  jailleC. 

Mon  cher  et  ancien  ami,  quoique  chat  échaudé  ait  la 
réputation  de  craindre  l'eau  froide,  cependant  j'ai  risqué 
l'eau  chaude.  Vous  savez  que  j'aimetais  bien  mieux  être 
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auprès  des  naïades  ée  Forges  que  de  celles  dePlombièrei. 
Vous  savez  où  je  Toudrais  être ,  et  combien  il  m'eut  été 
doux  de  mourir  dans  la  patrie  de  Corneille,  et  dans  lei 
bras  de  mon  cher  Cideville;  mais  }e  ne  peux  ni  passer 
ni  finir  ma  vie  ielon  mes  désirs.  J  ai  au  moins  auprès  de 
moi  à  présent  une  nièce  qui  me  console  en  me  parlant 
de  vous.  Nous  ne  fesons  point  de  châteaux  en  Espagne, 
mais  nous  en  fesons  en  Normandie.  Notts  imaginons  que 
quelque  jour  nous  pourrions  bien  vous  venir  voir.  Elle 
ma  parlé,  comme  vous,  du  poème  de  C Agriculture. 
C'était  à  vous  à  le  faire  et  à  dire  : 

«  O  fbrtunatos  nimifim ,  8U(i  nam  bona  noscunt.  » 
Pour  moi  je  dis: 

« Nos  diilcia  linquimus  arva  ;  • 

mais  ne  me  dites  point  de  mal  des  livres  de  dom  Calmet 

Ses  antiques  fiatras  ne  sont  point  inutUes  ; 
Il  hM  des  passe-temps  de  toutes  les  fiiçcms  » 
Et  l'on  peut  quelquefois  supporter  lesVarrons , 
/  Quoiqu'on  adore  les  Virgiles. 

D'ailleurs  il  y  a  cent  personnes  qui  Mitnt  l'imtoire 
pour  une  qui  lit  les  v^s.  Le  goût  de  la  poésie  est  le 
partage  du  petit  nombre  des  élus.  Nous  aommes  un  petit 
troupeau ,  et  encore  est-il  dispersé.  Et  puis  je  ne  sais  si 
à  mon  âge  il  me  siérait  encore  de  chanter.  Il  me  semble 
que  j'aurais  la  voix  un  peu  rauque.  Et  pourquoi  chanter 
deserti  a4  Strjmonis  undam  ? 

Enfin ,  je  me  suis  vu  contraint  de  songer  sérieuse- 
ment à  cette  Histoire  générale  y  dont  on  a  imprimé  des 
fragmens  si  indignement  défigurés.  On  m'a  forcé  à  re- 
prendre malgré  moi  un  ouvrage  que  j'avais  abandonné, 
et  qui  méritait  tous  mes  soins.  Ce  n'étaient  pas  1^  sèches 
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Annales  de  V Empire,  c  était  le  t2d>Ieau  de$  8ièclet|  c  euit 
rhifttoire  de  l'esprit  humain.  Il  m  aurait  fallu  la  patience 
d'un  bénédictin  et  la  plume  d'un  Bostuet.  l'aurai  aU 
moins  la  vérité  d'un  De  Thoa.  Il  n'importe  guère  où  T^tt 
vive ,  pourvu  qu'on  vive  pour  les  beaux  arts  ;  et  l'biltolr» 
est  la  partie  des  belles  lettres  qui  a  le  plus  de  partisans 
dans  tous  les  pays. 

Les  fruito  dei  rives  du  Permesse  . 
Ne  croissent  que  dans  le  printemps  ; 
D'Apollon  les  tt^orvbriUans 
Font  les  charaies  de  la  jeunesse  ; 
Et  la  froide  et  triste  vv^illesse 
N*est  faittf  que  pour  le  bon  sens. 

Adieu,  mon  chw  ami;  je  vous  aime  bien  plus  que 
la  poésie. 
Madame  Denis  vous  &it  mille  éon^plimens. 

CLXVL 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Colmar,  aô  jnillet. 

Anges ,  je  ne  peux  me  consoler  de  vous  avoir  quittés 
qu'en  vous  écrivant.  Je  fuis  parti  dc^  Plombières  peair  la 
Chine.  Yojez  tout  ce  que  vous  me  fsiie^  entreprendre. 
0  Grecs!  que  de  peine  pour  v^uê  pkive!  Hé  bien,  mé 
voilà  Chinois ,  puisque  vous  Tavez  vetutu  $  oims  je  ne  snis 
ni  mandarin  ni  jésuite,  et  Je  peux  tiés  bien  être  ridi- 
cule. Anges,  scellez  la  bouche  de  tous  ceux  qui  peuvent 
être  instruits  de  ce  voyiige  de  long  cours  |  car /si  Ton 
me  sait  embarqué ,  tous  les  vents  se  déehaineront  cotitre 
moi.  Mon  voyage  à  Colmar  était  plus  nécessaire,  et  n'est 
pas  si  agréable.  Il  n'y  a  de  plaisir  qu'à  vous  obéir,  à  faire 
quelque  chose  qui  pourra  vous  amuser.  J'y  vais  mettre 
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tous  mes  soins,  et  je  ne  tous  écris  que  ce  petit  billet, 
parce  que  je  suis  assidu  auprès  du  berceau  de  V  Orphelin, 
11  m  appelle ,  et  je  vais  à  lui  en  fesant  la  pagode.  J'ignore 
si  ce  billet  vous  trouvera  à  Plombières^  Il  n'y  a  que  le 
président  qui  puisse  y  faire  des  vers.  Moi  je  n'en  fais 
que  dans  là  plus  profonde  retraite ,  et  quand  c'est  vous 
qui  m'inspirez* 

Dieu  vous  donne  la  santé ,  et  que  le  King-Tien  me 
donne  de  l'enthousiasme  et  point  de  ridicule!  Sur  ce 
je  baise  le  bout  de  vos  ailes. 

CLXVII. 

A  M.  L'ABBÉ  D'OLIVET. 

A  Colmar,  17  jufflet 

Mon  cher  Gicéron ,  le  cardinal  Ximenès  ne  fesait  point 
de  tragédies,  et  M.  de  Ximenès,  qui  est  de  la  maison,  a 
fait  une  pièce  de  théâtre  qui  a  eu  du  succès.  Vous  savez 
qu'on  le  nomme  le  marquis  de  Ckimèney  nom  consacré, 
malgré  le  cardinal  de  Richelieu.  On  ne  dira  pas  : 

.  L'Académid  en  corps  a  beau  le  censurer  ;      % 

c'est.à  TAcadànie  à  se  déclarer  pour  les  Chimène. 
.    U  f^roit  que  j'ai  quelque  crédit  auprès  de  vous  ;  il  am- 
hbionne  votrei  vcôx,  et  encore  plus  votre. suffrage.  Je  suis 
trop  malade  pour  vous  écrire  une  lonjgfue  iettr^^ 

Je  vous  souhaite  de  la  santé,  et  je  voua  aime  de  tout 
mon  cœur« 

Madame  Denis,  qui  est  ma  garde -mialfide,  vom  fait 
mille  complimens. 
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CLXVIII, 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Colmar,  3  angutte. 

Mon  divin  ange,  les  eaux  de  Plombières  ne  sont  pas 
si  souveraines,  puisqu'elles  donnent  des  coliques  à  ma- 
dame d'Ârgental ,  et  qu  elles  m  ont  attaqué  violemment 
la  poitrine;  mais  peut -être  aussi  que  tout  cela  nest 
point  TefFet  des  eaux.  Qui  sait  d  où  viennent  nos  maux 
et  notre  guérison?  Au  moins  les  médecins  n*en  savent 
rien.  Ce  qui  est  sûr,  c'est  que  Plombières  a  fait,,  pen- 
dant quinze  jours,  le  bonheur  de  ma  vie,  et  vous  savez 
tous  deux  pourquoi.  Cette  année  doit  m*être  heureuset 
Je  vous  remercie  pour  Mariamne^  et  surtout  pour  Rome^ 
Les  comédiens  sont  de  grands  butors ,  s*il&  ne  savent  pa$ 
Éaire  copier  les  rôles.  Voulez-vous  que  je  vous  envoie 
rimprimé?  Dites  comment,  et  il  partira.  Nos  magots- 
de  la  Chine  n'ont  pas  réussi.  J'en  ai  fait  cinq  ;  cela  est 
à  la  glace,  allongé,  ennuyeux.  Il  ne  faut  pas  faire  un 
Versailles  de  Trianon  ;  chaque  chose  a  ses  proportions. 
Nous  avons  trouvé,  madame  Denis  et  moi,  les  cinq 
pavillons  réguliers  ;  mais  il  n'y  a  pas  moyen  d  y  loger  ; 
les  appartemens  sont  trop  froids.  Nous  avons  été  con* 
fondus  du  mauvais  effet  que  fait  l'art  détestable  de  l'am- 
plification ;  alors  je  n'ai  eu  de  ressource  que  d'embellir 
trois  corps  de  logis  ;  j'y  ai  travaillé  avec  ce  courage  que 
donne  l'envie  de  vous  plaire;  enfin,  nous  sommes  très 
contens.  Ce  n'est  pas  peu  que  je  le  sois  ;  je  vous  répoiids 
que  je  suis  aussi  difficile  qu'un  autre.  J'ose  vous  assurer 
que  c'est  un  ouvrage  bien  singulier,  et  qu'il  produit  un 
puissant  intérêt  depuis  le  premier  vers  jusqu'au  dérnieiv 
Il  vaut  mieux  certainement  donner  quelque  chose  d^ 
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bon  en  trois  actes  que  d'en  donner  cinq  insipides ,  pour 
se  conformer  à  l'usage.  H  me  seitible  qu'il  serait  très  à 
propos  de  faire  jouer  cette  nouveauté  immédiatement 
avant  le  voyage  de  Fontainebleau,  supposé  que  l'ou- 
vrage vous  paraisse  aussi  passable  qu'à  nous  ;  supposé 
que  cela  ne  fasse  aucun  tort  à  Rome  séonfée;  supposé 
encore  qu'an  lie  trouve  dans  nos  Chinois  rien  qui  puisse 
donner  lieu  à  des  allusions  malignes*  J'ai  eu  grand  «oiii 
d'éoârler  toute  pierre  de  (scandale.  Le  conquérant  tartare 
serait  à  merveille  entre  les  mains  de  Lekain  ^  Lanoue  a 
asset  l'air  d'un  lettré  chinois,  ou  plutôt  d'un  magot; 
c'est  grand  dommage  qu'il  ne  soit  pas  cocu.  Idamé  est 
coupée  sur  la  taille  de  mademoiselle  Clairon.  Peut-être 
les  circonstances  présentes  seraient  favorables:  en  tous 
cas,  je  vais  Taire  traiitcrire  l'ouvrage;  indiquez-moi  la 
feopn  de  vou«  l'envoyer  par  la  poste.        * 

Gè  que  vous  me  mandez  j  mon  cher  ange, -de  mon 
troisième  volume,  me  feit  un  extrême  plaisir^  plus  il  sera 
lu ,  et  plus  les  gens  raisonnables  seront  indignée  cooitre 
le  brigandage  et  l'imposture  qui  m'opt  attribué  les  deux 
premiers.  Ils  seront  bientôt  prêts  à  par;ûtre  de  ma  façon. 
Il  ne  me  faut  pas  six  mois  pour  que  tout  l'ouvrage  soit 
fini,  pour  peu  que  j*aie,  je  ne  dis  pas  une  santé,  mais 
une  langueur  tolérable.  Je  ne  demande,  potnr  travailler 
beaucoup ,  qu'à  ne  pas  souffrir  beaucoup.  Tout  c^  sera 
sans  préjudice  de  Zulîme,  sur  laquelle  j'ai  toujouis  de 
grands  desseins.  Voilà  toute  mon  ame  mise  aux  pieds 
de  met  anges. 

Vous  pouvez  donc  aller  à  présent  à  la  comédie!  Le 
cid  en  soit  béni  ! 

Daigner  donc  faire  mes  oomplimens  à  Herode  quand 
♦otts  le  rencontrerez'dans  k  foyer»  Pardon  de  ia  liberté 
graiiéc«  Madame  ^nis  vous  hàa  les  sienas  trèa  tendre** 
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ment.  Elle  s'est  faite  garde- malade  ;  elle  trayaille  dans 
son  infirmerie,  et  moi  dans  la  mienne.  Nous  sommes 
deux  reclus.  Quand  on  ne  peut  Tivre  avec  tous,  il  £atu 
ne  viTT0  avec  personne. 

Adieu,  mes  anges;  mes  magots  chinois  et  fnoi  nous 
sommes  à  vos  Oirdres.  Je  vous  s4ue  en  C!oitfudus ,  «C 
je  m'inplîne  devant  votre  doctrine,  m'en  rapportant  à 
votre  tribunal  des  rites. 

CLXIX. 

A  M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

A  Colmar,  6  ■ançoste. 

Croyez  fermement,  monseigneur,  que  je  vous  mets 
immédiatement  au  dessus  du  soleil  et  des  bibliothèques. 
Je  ne  peux ,  en  vérité ,  vous  donner  une  plus  belle  place 
dans  la  distribution  de  mes  goûts.  Je  suis  assez  content 
du  soleil  pour  le  moment;  mais  ne  vous  figurez  pas  que, 
dans  votre  belle  province,  vous  ayez  les  livres  qu'il  iaut 
à  ma  pédanterie.  Je  les  ûi  trouvés  au  -milieu  des  mon^ 
tagnes  des  Vosges.  Où  ne  va-t-on  pas  chercher  l'objet 
de  sa  passion  !  Il  me  fallait  de  vieâles  chroniques  du 
temps  de  Ghariemagne  et  de  Hugues  Gapet,  et  tout  ce 
qui  concerne  l'histoire  du  moyen  âge,  qui  est  la  chose 
du  monde  la  phts  obscure.  J'ai  trouvé  tout  cela  dans 
l'abborye  de  dom  Galmet.  Il  y  a  tians  ce  désert  ^uvage 
une  bibliothèque  presque  aussi  complète  que  celle  de 
Saint-Germain -des-Prés  de  Paris.  Je  parle  à  un  acadé* 
mieien  ;  ainsi  il  me  permettra  ces  petits  tlétails.  Il  saura 
donc  que  je  me  suis  fait  moine  bénédictin  pendant  un 
mon  entier.  Vous  souvenez^vous  de  M.  le  duc  de  Brancas , 
qui  s'était  fait  dévot  au  Bec?  le  me  suis  fadh:  savant  à 
Senones,  et  j'ai  vécu  tléUcieusement  au  réfectoire.  Je 
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me  suis  fait  compiler  par  les  moines  des  fatras  horribles 
d'une  érudition  assommante.  Pourquoi  tout  cela  ?  pour 
pouvoir  aller  gaîment  faire  ma  cour  à  mon  héros,  quand 
il  sera  dans  son  royaume.  Pédant  à  Senones,  et  joyeux 
auprès  de  vous,  je  ferais  tout  doucement  le  voyage  avec 
ma  nièce.  Je  ne  pouvais  régler  aucune  marche  avant 
d  avoir  fait  un  grand  acte  de  pédantisme  que  je  viens 
de  mettre  à  fin.  J'ai  donné  moi-même  un  troisième  vo- 
lume de  \ Histoire  umuerseUe^  en  attendant  que  je  puisse 
publier  à  mon  ai^e  les  deux  premiers ,  qui  demandaient 
toutes  les  recherches  que  j*ai  faites  à  Senones  ;  et  je  publie 
exprès  ce  troisième  volume  pour  confondre  Timpôsture 
qui  m'a  attribué  ces  deux  premiers  tomes  si  défectueux. 
J'ai  dédié  exprès  à  l'électeur  palatin  ce  tome  troisième, 
parce  qu'il  a  l'ancien  manuscrit  des  deux  premiers  entre 
les  mains  ;  et  je  le  prends  hardipient  à  témoin  que  ces 
deux  premiers  ne  sont  point  mon  ouvrage.  Cela  est,  je 
crois,  sans  répUque,  et  d'autant  plus  sans  réplique,  que 
monseigneur  l'électeur  palatin  me  fait  l'honneur  de  me 
mander  quil  est  très  aise  de  concourir  à  la  justice  que 
le  public  me  doit. 

Je  rends  compta  de  tout  c^la  à  mon  héros;  mon  excuse 
est  dans  la  confiance  que  j'ai  en  ses  bontés.  Je  le  sup* 
plie  de  mandeç  comment  je  peux  faire  pour  lui  envoyer 
ce  troisième  volume  par  la  poste.  Il  aime  l'histoire  ;  il 
trouvera  peut-être  des  choses  assez  curieuses^  et  même 
des  choses  dans  lesquelles  il  ne  sera  point  de  mon  avis. 
J'aurai  de  quoi  l'amuser  davantage  quand  je  serai  assez 
heureux  pour  venir  me  mettre  quelque  temps  au  nombre 
de  ses  courtisans  dans  son  royaume  de  Théodoric. 

Madame  Denis ,  ma  garde-malade ,  voulait  avoir  l'hon- 
neur de  vous  écrire  ;  elle  joint  ses  respects  aux  miens. 
Mous  disputons  à  qui  vou^s  est  attaché  davantage ,  à  qui 
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9ent  le  mieux  tout  ce  que  vous  valez ,  et  nous  vous  don- 
nons toujours  la  préférence  sur  tout  ce  que  noiis  avons 
connu. 

Vous  êtes  le  saint  pour  qui  nous  avons  envie  de  faire 
un  pèlerinage.  Je  crois  que  six  semaines  de  votre  pré- 
sence me  feraient  plus  de  bien  que  Plombières. 

Adieu,  monseigneur;  votre  ancien  courtisan  sera 
toujours  pénétré  pour  vous  du  plus  tendre  respect  et  de 
l'attachement  le  plus  inviolable, 

CLXX. 

A  M.  DE  PAULMY. 

•  A  Colmar,  i3  angufte. 

Permettez,  monseigneur,  qu'on  prenne  là  liberté 
d'ajouter  un  volume  à  votre  bibliothèque.  Yoici  un  petit 
pavillon  d'un  bâtiment  immense,  dont  les  deux  pre- 
mières ailes,  qu'on  a  données  très  indignement,  ne  sont 
certainement  pas  de  mon  architecture.  Si  je  vis  encore 
un  an,  je  compte  bien  avoir  l'honneur  de  vous  envoyer 
tout  l'édifice  de  ma  façon.  On  verra  une  énorme  diffé- 
rence, et  on  me  rendra  justice.  Votre  suffrage,  si  vous 
avez  le  temps  de  le  donner,  sera  la  plus  chère  récom- 
pense de  mes  pénibles  travaux. 

Madame  Denis,  ma  garde-malade,  et  moi,  nous  vous 
présentons  les  plus  tendres  respects. 

CLXXI. 

A  MADAME  DE  FONTAINE.  (A  Paris.) 

A  Colmar,  aa  auguste. 

Je  veux  vous  écrire,  ma  chère  nièce,  et  je  ne  vous 
écris  point  de  ma  main ,  parce  que  je  suis  un  peu  mii- 


Digitized  by 


Google 


I 


aSa  *   CORRESPONDA.NCE.  —  1754. 

lade  ;  et  me  voilà  sur  mon  lit  sans  en  vicn  dire  à  votre 
sœur.  J^espère  que  tous  trouverez  ma  lettre  à  votre  ^• 
vée  à  Paris,  ^ous  saurons  si  les  eaux  vous  ont  fait  du 
bien,  si  vous  digérez,  si  vous  et  votre  ffis  vou8^ faites 
toujours  de  grande  progrès  dans  la  peinture,  si  fahbé 
Mignot  a  obtenu  en&u  quelque  bén4Iice* 

Vous  allez  avoir  le  Triumvirat;  ainsi  ce  n'est  pas  la 
peine  d  envoyer  mes  magots  de  la  Chine.  Je  ne  peux, 
d'ailleurs ,  avoir  absolument  que  trois  magots  ;  les  cinq 
seraient  secs  comme  moi  ;  au  lieu  que  les  trois  ont  de 
gros  ventres  coqune  des  Chinois.  Votre  sœur' en  est  fort 
contente.  Ils  pourront  un  jour  vous  amuser  ;  mais  à 
présent  il  ne  faut  rien  précipiter. 

Ne  hâtons  pas  plus  nos  affaires  en  France  qu'à  la 
Chine  :  ne  faites  nul  usage ,  je  vous  en  prie ,  du  papier 
que.  vous  savez;  nous  avons  .quelque  chose  en  vue, 
madame  Denis  et  moi ,  du  côté  de  Lyon.  On  dît  que 
cela  sera  fort  agréable.  Nous  vous  en  rendrons  bientôt 
compte. 

Je  me  lève  pour  vous  dire  que  nous  sommes  ici  deux 
solitaires  qui  vous  aimons  de  tout  notre  cœur. 

CLXXII. 

A  M.  LE  MARQUIS  DE  THIBOUVILLE. 

A  GolniÉr»  v)  aogaMo. 

Oui,  je  pense  plus  à  vous  que  je  ne  vous  écris, 
monsieur;  Vétat  oÙnJc  suis  ne  me  permet  pas  même  de 
vous  écrire  aujourd'hui  de  ma  main.  Madame  Denis  a 
fait  une  action  bien  héroïque  de  vous  quitter  pour  venir 
garder  un  malade.  Il  est  assez  étrange  que  deux  per- 
sonnes qui  voulaient  passer  leur  vie  avec  vous  soient 
à  Colmar.  Si  la  friponnerie,  l'ignorance  et  Vimpostiipe 
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n  avaient  pas  abnsë  de  mon  nom  pour  donner  deux 
impertînens  volumes  d'une  prétendue  Histoire  unii^r- 
selle,  votre  Zulime  s  en  trouverait  mieux;  mais  Tinjustice 
odieuse  que  j'ai  reçue  m'impose  au  moins  le  devoir  de 
la  confondre  en  mettant  en  ordre  mon  véritable  ouvrage. 
Votre  ZuUrfye  ne  peut  venir  qti'après  les  quatre  partie» 
du  monde  qui  m'occupent  à  présent*  Ce  serait  pour  moi 
une  grande  consolation  dfos  mes  travaux  et  dans  mes 
souffrances ,  de  voir  Touvrage  dont  vous  me  parlez»  Je 
vous  en  dtrais  mon  avis  avant  les  représentations  :  c'est 
le  seul  temps  où  lamitié  puisse  employer  la  critique; 
elle  n'a  plus  qu'à  applaudir  ou  à  se  taire,  qu/ind  l'ouvrage 
a  été  livré  au  parterre. 

On  avait  fait  courir  un  plaisant  bruit  :  on  disait  que 
j'avais  fait  aussi  le  Triumifirat,  Je  vour  assure  que  je  suis 
très  loin  d'^citer  une  pareille  guerire  civile  au  théâti^ 
La  bagatelle  *  dont  vous  a  parlé  M,  d'Argental  n'était 
d'abord  qu'un  ouvrage  de  fantaisie  dont  j'avais  voulu 
l'amuser  aux  eaux  de  Plombières  :  c'est  lui  qui  m'a  en- 
gagé à  y  travailler  sérieusement.  J'en  ai  fait ,  je  crois  y 
une  pièce  très  singulière:  mademoiselle  Clairon  y  au- 
rait un  beau  rôlé£  mais  il  est  impossible  d'en  faire  cinq 
actes  :  il  vaut  bien  mieux  en  donner  trois  bons  que  cinq 
languissans.  J'albi&  presque  vous  dire  que  nous  en  par- 
lerons un  jour  ;  mais  j«  sens  bien  que  je  me  réduirai 
à  vous  en  écrire. 

L'absence  ne  diminuera  jamais  dans  mon  cœur  les. 
sentimens  que  je  vous  ai  voués  pour  toute  ma  vie. 

Le  malade  V. 

Puisque  l'onde  ne  peut  vous  écrire  de  sa  main,  la 
lûèce  y  suppléer»  tant  bien  que  mak  Convenez  que  mon 

*  Vùtfhtlin  delà  Chine. 
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oncle  a  raison  de  ne  vous  point  envoyer  Zulime,  pui»- 
<^u  elle  n'est  pas  encore  à  sa  fantaisie ,  et  qu*il  n*a  pas  le 
temps  dj  travailler  actuellement.  Celle  dont  M.  d'Argen- 
tal  vous  a  parlé  vous  plaira  d  autant  plus  qu*il  y  a  deux 
très  beaux  rôles  pour  Lekain  et  mademoiselle  Clairon. 
Cette  pièce  est  très  singulière ,  chaude ,  et  écritç  à  mer- 
veille ;  mais  vous  n  aurez  que  trois  actes.  Nous  espéron» 
bien  que,  lorsqu'il  sera  question  de  la  jouer,  vous  y 
donnerez  tous  vos  soins. 

L* Histoire  universelle  l'occupe  actuellement  tout  entier: 
c  est  un  ouvrage  fait  jpour  lui  faire  infiniment  d'honneur; 
dès  qu'il  sera  fini,  je  ferai  de  mon  mieux  pour  l'engager 
à  reprendre  ce  théâtre  que  nous  aimons,  vous  et  moi,  si 
constamment.  Yous  verrez  encore  des  Alzire^  des  Zaïre ^ 
des  Mércpe,  etc.  etc.,  do  sa  façon.  Son  génie  est  aussi 
brillant  que  sa  santé  est  misérable. 

Adressez-moi  top^jours  vos  lettres  à  Colmar.  Nous  ne 
sommes  pas  encore  déterminés  sur  le  temps  où  nous 
irons  à  Strasbourg.  Si  mon  oncle  daigne  me  rendre  une 
partie  des  sentimens  que  j'ai  pour  lui ,  tous  les  séjours 
me  seront  égaux;  l'amitié  ejaibellit  les  lieux  les  plus 
sauvages. 

Je  ne  doute  pas  que  votre  tragédie  ne  soit  dans  sa 
perfection ,-  M.  de  Voltaire  sera  sûrement  étonné  de  la 
façon  dont  elle  est  écrite.  Pourriez- vous  la  lui  faire  lire? 
Pensez-y  bien. 

Vous  fourrerez-vous  cet  hiver  dans  la  bagarre  ?  J'ima- 
gine que  non  :  vous  êtes  trop  sage.  Mon  oncle  veut  aussi 
laisser  passer  le»  *  plus  pressés.  Je  pense  qu'il  fera  bien 
froid  cet  hiver  au  TVmnufirat:  qu'en  dites-vous? 

Puisque  vous  voulez  savoir  ce  que  je  fais,  je  barbouille 
aussi  du  papier  ;  je  travaillé  mal  et  lentement;  mon  ou^ 
vrî^e  n'a  pris,  jusqu'à  présent,  aucune  forme,  et  j'en 
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suis  si  mécontente  que  je  n'ai  pas  encore  eu  le  courage 
de  le  montrer  à  mpii  oncle.  Je  me  console  en  pensant 
que  l'occupation  la  plus  ordinaire  d'une  femme  est  de 
faire  des  nœuds,  et  qu'il  vaut  autant  gâter  du  papier 
que  du  fil. 

Dites-moi  si  Ximenès  demande  encore  ta  place  vacante 
à  l'Académie  ;  j'en  serais  fâchée  ;  ce  serait  une  seconde 
imprudence*  Si  j'étais  à  Paris ,  je  ferais  l'impossible  pour 
l'en  empêcher.  Il  se  presse  trop ,  et  détruit  la  petite  for- 
tune S Amalazonte  *  par  un  amour-propre  mal  entendu 
qu'on  veut  humilier. 

Adieu  :  mandez-moi  tout  ce  que  vous  savez  ;  vous 
ferez  grand  plaisir  à  un  solitaire  qui  aime  vos  lettres , 
et  qui  a  pour  vous  la  plus  inviolable  amitié. 

Dites,  je  vous  prie,  monsieur,  à  madame  Sonning, 
que  j'ai  souvent  le  plaisir  de  parler*  d'elle  avec  madame 
la  comtesse  de  Lutzelbourg,  qui  est  ici,  et  faites -lui 
pour  moi  mille  tendres  complimens. 

CLXXIIL 

A  M.  LE  COMTE  lyAHGENTAL. 

Colmar,  27  augpaste. 

L'épuisement  où  je  suis,  mon  cher  et  respectable  ami, 
m'interdit  les  cinq  actes,  puisqu'il  m'empêche  de  vous 
écrire  de  ma  main. 

Vous  m'avouerez  qu'à  mon  âge  trois  fois  sont  bien 
honnêtes;  j*ai  été  jusqu'à  cinq  pour  vous  plaire;  mais, 
tti  vérité ,  ce  n'était  que  cinq  langueurs.  Comptez  que 
j'ai  fait  tout  ce  que  j'ai  pu  pour  m'échauffer  le  tempé- 
rament. Je  vous  conjure,  d'ailleurs,  de  tâcher  de  croire 
que  chaque  sujet  a  son  étendue;  que  la  Mort  de  César 

*  Traj^die  de  M.  Ximenès, 
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serait  détestable  en  eîn(j  actes ,  et  que  nm  Ghindi»  sont 
beaucoup  plus  intéressans  et  beaucoup  plus  faits  pour 
le  théâtre.  J'aurai ,  je  croîs ,  le  temps  de  les  garder  en- 
core, puisqu'on  va  donner  le  Triumi^êrat  Le  public  aura, 
grâce  à  vos  bontés ,  une  suite  de  l'histoire  romaine  sur 
le  théâtre.  Vous  ferez  une  action  de  Romain,  si  vous 
parvenez  à  faire  jouer  Rome  sattpe'e» 

Les  sentimens  de  Lekain  me  plaiscînt  autant  que  ses 
talens ,  mais  il  faut  que  je  renontie  au  phâsir  de  l'en- 
tendre. C'est  une  injustice  bien  criamie  de  me  rendre  res- 
ponsable de  deux  volumes  impertinens  que  l'imposture 
et  l'ignorance  ont  publiés  sbus'mon  nom.  Je  feï«i  voir 
bientôt  qu'il  y  a  quelque  différence  entré  mon  style  et 
celui  de  Jean  Néautme.  On  aurait  dû  me  plaindre  plotit 
que  de  se  fâcher  contre  moi  ;  mais  je  suis  aceoulumé 
à  ces  petites  méprises  de  la  sottise  et  de  là  méchanceté 
humaines.  Vous  m'en  consolez,  mon  chcr'ange.  Protégez 
bien  Rome  et  la  Chine  pendant  que  je  suis  encore  sur 
les  bords  du  Rhin. 

Mille  tendres  respects  à  madame  d'Argental.  Je  n'en 
peux  plus ,  mais  je  vous  aime  de  tout  mon  cœur. 

CLXXIV. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL.. 

CoJmar,  ^  êeptmaibn. 

C'est  moi ,  mon  cher  ange ,  qui  veux  «t  qui  f^s  tout 
ce  que  vous  voulez ,  puisque  je  vous  envole ,  par  pure 
obéissance,  des  Tartares  et  des  Chinois  dont  je  ne  suis 
point  content.  Il  me  paraît  que  c'est  un  ouvrage  plus 
singulier  qu'intéressant,  et  je  dois  craindre  que  la  har- 
diesse de  donner  une  tragécKe  eii  cinq  actes  ne  soit 
regardée  comme  l'impuissance  d'en  faire  une  eil  cinq. 
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D ailleurs,  quand  eUè^  aurait  un  peu  de  «ûccès^  quel 
avantage  me  procurerait«elle?  L  assiduké  de  mes  travaux 
ne  désarmera  point  eeux  qui  ïAe  veulent  du  maL  Enfin  y 
je  vous  obéis.  Faites  ce  que  vous  croirez  le  plus  conve- 
nable. Soyez  sévère,  et  faites  lire  la  pièce  psr  des  yeux 
encore  plus  sévères. 

Vdus  connaissez  trop  le  théâtre  et  le  coeur  humain 
potiT  ne  pas  sentir  que,  dans  un  pareil  sujet,  cinq  actes 
allongeraient  une  action  qui  n  en  comporte  que  trois. 
Dès  qu'un  hoftime  comme  notre  conquérant  tartare  a 
ikifaimey  il  ny  a  plus  pour  lui  de  nuances;  il  y  en  a 
encore  moins  pour  Idame ,  qui  ne  doit  pas  combattre 
un  moment  ;  et  la  situation  d  un  homme  à  qui  cm  veut 
ôtor  sa  femme  a  quelque  chose  de  si  avilissant  pour  lui , 
qu'il  ne  faut  pas  qu'il  paraisse;  sa  vue  ne  peut  faire 
qu'un' mauvais  effet.  La  nature  de  cet  ouvrage  est  telle 
qu'à  faut  plutôt  supprimer  des  situations  et  des  scènes , 
que  songer  à  les  multiplier  ;  je  l'ai  tenté,  et  je  suis  de- 
meuré convaincu  que  je  gâtais  tout  ce  que  je  voulais 
étendre.  Cfest  à  vous  maintenant  à  voir,  mon  cher,  et 
respectable  aoa,  si  cette  nouveauté  peut  être  hasardée, 
et  si  le  temps  est  convenable. 

Je  TOUS  remercie  de  Rome  scandée  y  dont  je  fais  plus 
de  cas  que  de  mon  Orphelin.  Je  tâcherai  de  dérober 
quelques  moraens  à  mes  maladies  et  à  mes  occupations 
pour  faire  ce  que  vous  exigez. 

Vous  montrerez  sans  doute  mes  trois  magots  à  M.  de 
Poht-de-Vesle  et  à  M.  l'abbé  dé  Chauvèlin,  Vous  assem- 
blerez tous  les  anges.  Je  me  fie  beaucoup  au  goût  de 
M.  le  comte  de  Choiseul.  Si  tout  cet  aréopage  conclut 
à  donner  la  pièce ,  je  souscris  à  l'arrêt. 

\^ Histoire  générale  me  donne  toujours  quelques  alar- 
mes. Le  troisième  volume  ne  pouvait  révolter  personne. 
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Les  objets  de  ce  temps^là  ne  sont  pas  si  délicats  à  traiter 
que  ceux  de  la  grande  révolution  qui  s'est  fiiite  dans 
leglise  du  temps  de  Léon  X.  Les  siècles  qui  précédèrent 
Gharlemagne ,  et  dont  il  faut  donner  une  iëée ,  portent 
encore  avec  eux  plus  de  danger,  parce  qu'ils  sont  moins 
connus,  et  que  les  ignorans  seraient  bien  effarouchés 
d'apprendre  que  tant  de  faits,  qu'on  nous  a  débités 
comme  certains ,  ne  sont  que  des  fables.  Les  donations 
de  Pépin  et  de  Gharlemagne  sont  des  chimères  ;  cela  me 
paraît  démontré.  Croîriez-vous  bien  que  ks  prétendues 
persécutions  des  empereurs  contre  les  premiers  chré- 
tiens ne  sont  pas  plus  véritables  P  On  nous  a  trompés 
sur  tout;  et  on  est  encore  si  attaché  à  de»  erreurs  qui 
devraient  être  différentes ,  qu'on  ne  pardonnera  pas  à 
qui  dira  la  vérité ,  quelque  circonspection  et  quelque 
modestie  qu'il  emploie. 

Les  deux  premiers  volumes,  qu  on  a  si  indignement 
tronqués  et  falsifiés,  ne  devraient  m'étre  attribués  par 
personne*  Ce  n'est  pas  là  mon  ouvrage.  Cependant  si  on 
a  eu  la  cruauté  de  me  condamner  sur  un  ouvrage  qui 
n'est  pas  le  mien ,  que  ne  fera-t-on  pas  quand  je  m'expo- 
serai moi-même? 

Puisque  je  suis  en  train  de  vous  parler  de  mes  craintes, 
je  TOUS  dirai  que  notre  Jeanne  me  fait  plus  de  peine 
que  Léon  X  et  Luther,  et  que  toutes  les  querelles  du 
sacerdoce  et  de  l'Empire.  Il  n'y  a  que  trop  de  copies  de 
cette  dangereuse  plaisanterie.  Je  sais,  à  n'en  pas  douter, 
qu'il  y  en  a  à  Paris  et  à  Yienne ,  sans  compter  Berlin.  C'est 
une  bombe  qui  crèvera  tôt  ou  tard  pour  m'écraser,  et 
des  tragédies  ne  me  sauveront  pas.  Je  vivrai  et  je  mourrai 
la  victime  de  mes  travaux ,  mais  toujours  console  par 
votre  inébranlable  amitié. 

Madame  Denis  est  bien  sensible  à  votre  souvenir; 


Di-gitized  by  GoOgIC 


GORRESPONDAKGE.  —  IT^A-  ^89 

eUe  partage  en  paix  ma  solitude,  et  m  aide  à  supporter 
mes  maux.  Nous  présentons  tous  deux  nos  respects  à 
madame  d*ArgentaL  Penvoie  sous  l'enveloppe  de  M.  de 
Ghauvelin  le  paquet  tartare  et  chinois. 

Non ,  mon  cher  ange,  non.  Je  viens  de  relire  la  pièce. 
Il  me  paraît  qu'on  peut  faire  des  applications  dange* 
reuses  ;  vous  connaissez  le  sujet  et  vous  connaissez  la 
nation.  Il  n'est  pas  douteux  que  la  conduite  dldamé  ne 
fftt  regardée  comme  la  condamnation  dune  personne 
qui  nest  point  chinoise.  L'ouvrage,  ayant  passé  par  vos 
mains,  vous  ferait  tort  ainsi  qu'à  moi.  Je  suis  vivement 
frappé  de  cette  idée.  L'application  que  je  crains  est  ù 
aisée  à  faire,  que  je  n'oserais  mâme  envoyer  l'ouvrage 
à  la  personne  qui  pourrait  être  l'objet  de  cette  appli- 
cation. Je  vais  tâcher  de  supprimer  quelques  vers  dont 
on  pourrait  tirer  des  interprétations  malignes,  ensuite 
je  vous  l'enverrai.  Mais,  encore  une  fois,  la  craiate 
des  allusions,  le  désagrément  de  paraître  lutter  contre 
Crébillon,  la  stérilité  des  trois  actes,  voilà  biep  des 
raisons  pour  ne  rien  hasarder. 

J'attends  vos  ordres ,  et  je  m'y  conformerai  toute  ma 
vie,  mon  cher  ange. 

CLXXV. 

A  MADAME  DE  FONTAINE.  (A  Pari».) 

A  Cohnar,  ce  12  teptembre. 

Je  fais  les  plus  tendres  complimens  au  frère  et  à  la 
«BUT.  Je  sens  qu'il  est  très  triste  d'avoir  une  si  aimable 
funille,  et  d'en  être  séparé. Madame  Denis  fait  ma  con- 
solation dans  ma  solitude  et  dans  mes  maladies.  Plus  elle 
«»t  aimable ,  plus  elle  me  fait  sentir  combien  le  charme 
^  «a  société  redoublerait  par  celui  de  la  vôtre. 

TOREXSPOSDAVCB.    T.  zv.  I9 
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La  nouvelle  la  plus  intéressante  que  le  conseiller  du 
grand  conseil  me  mande  eu  la  démarche  que  son  corps 
a  faite.  Je  vous  en  fais  mon  compliment ,  mon  cher 
abbé  ;  il  sera  difficile  que  lancien  des  jours ,  Boyeri  ré- 
siste à  une  sollicitation  si  pressante  pour  lui,  et  si  hono- 
rable pour  TOUS.  L'homme  du  monde  pour  la  conser- 
vation de  qui  je  fais  actuellement  le  {dus  de  vœux  est 
.  levêque  de  Mirepaix. 

Je  suis  bien  aise  que  le  parlement  ait  enregistré  sa 
condamnation  et  sa  gr^ce,  sans  demeurer  d  accord  des 
qualités.  Le  grand  point  est  que  letatait  la  paix,  et  que 
ks  particuliers  aient  justice.  Votre  sœur,  à  qui  le  fils 
de  Samuel  Bernard  s'est  avisé  de  faire  en  mourant  une 
petite  banqueroute,  est  intéressée  à  voir  le  parlement 
reprendre  ses  fonctions.  Il  serait  douloureux  que  la 
situation  de  mille  familles  demeurât  incertaine,  parce 
qtir  quelques  fanatiques  exig^it  des  billets  de  confession 
de  quelques  sot&  Il  a'y  a  que  les  billets  à  ordre  ou  au  por- 
teur qui  doivent  être  l'objet  de  la  jurîspotidence  :  il  faut 
se  moquer  de  tous  les  autres,  excepté  des  billets  doux. 

Pour  mon  billet  d'avoir  une  $erre,  ma  chère  nièce, 
j'espère  l'acquitter  si  je  vis. 

Il  y  a  quelque  apparence  que  nous  passerons,  votre 
sœur  et  moi,  l'hiver  à  Colmar.  Ce  n'est  pas  la  peine 
d'aller  chercher  une  solitude  ailleurs.  Le  printemps 
prochain  décidera  de  ma  marche. 

Je  suis  bien  aise  qu'on  trouve  au  moins  ce  troisième 
tome,  dont  vous  me  parlez,,  passable  et  modéré.:  cjest 
tout  ce  qu'il  est.  Je  ne  lai  donné  i que  pour  confondre 
l'imposture  et  rignovance.  qui  m'ont  attribué  les  deux 
premiers.  Il  y  a  une  extrême  injustice  à  ma  rendve:  res- 
ponsable de  cet  avorton  informe  dont  des  imprimeurs 
avides  avaient  fait  un  monstre  méconueissahle»  Si  jamai» 
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j*ai  le  temps  de  mettre  en  ordre  tout  ce  grand  ouvrage , 
on  verra  quelque  chose  de  plus  exact,  et  de  plus  curieux. 
C'est  un  beau  plan,  mais  Texëcution  demande  plus  de 
santé  et  de  secours  que  je  n'en  ai. 

Votre  vie  est  plus  agréable  que  celle  des  gens  qut 
s'occupent  de  la  grâce  et  des  anciennes  révolutions  de 
ce  bas  monde.  Le  mieux  est  de  vivre  pour  soi ,  pour 
son  plaisir  et  pour  ses  amis;  mais  tout  le  monde  ne 
peut  pas  faire  ce  mieux ,  et  chacun  est  dirigé  par  son 
instinct  et  par  son  destin. 

Vous  ne  me  dites  rien  de  votre  fils;  je  l'embrasse.  Je 
bis  mes  complimens  à  tout  ce  que  vous  aimez. 

Adieu,  la  sœur  et  le  frère  :  vous  êtes  charmans  de  ne 
pas  oublier  ceux  qui  sont  aux  bords  du  Rhiué 

CLXXVL 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Cûlmar,  &i  septembre. 

Je  VOUS  obéis  avec  douleur,  mon  cher  ange;  Fétat 
de  ma  santé  me  rend  bien  indifférent  sur  une  pièce  de 
théâtre,  et  ne  me  laisse  sensible  qu'au  chagrin  d'envi- 
sager que  peut-être  je  ne  vous  reverrai  plus;  mais  je 
vous  avoue  que  je  serais  infiniment  affligé  si  j  étais  ex- 
posé à  la  fois  à  des  dégoûts,  à  TOpéra  et  à  la  Comédie, 
immédiatement  après  laffliction  que  cette  Histoire  pré- 
tendue universelle  m'a  causée.  Amusez-vous,  mon  cher 
ange,  avec  vos  amis,  de  mes  Tartares  et  de  mes  Chi- 
nois, qui  ont  au  moins  le  mérite  d avoir  lair  étranger.- 
Ils  n'ont  que  ce  mérite -là,  ils  ne  sont  point  faits  pour 
le  théâtre;  ils  ne  causent  pas  assez  d'émotion.  Il  y  a  de 
l'amour,  et  cet  amour,  ne  déchirant  pas  le  cœur,  le  laisse 
languir.  Une  action  vertueuse  peut  être  approuvée  sans 
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faire  un  grand  effet.  Enfin  ^  Je  «uî»  sûr  que  cela  ne  réus- 
sirait pas ,  que  les  circonstances  seraient  très  peu  favo- 
rables, et  que  les  allusions  de  la  malignité  humaine 
seraient  très  dangereuses.  Les  personnes  sur  lesquelles 
on  ferait  ces  applications  injustes  se  garderaient  bien, 
je  lavoue,  de  les  prendre  pour  elles,  de  s'en  fâcher, 
d'en  parler  même;  mais,  dans  le  fond  du  cœur,  elles 
seraient  très  piquées  et  contre  moi  et  contre  ceux  qui 
auraient  donné  la  pièce.  Elles  la  feraient  tomber  à  la 
cour;  c'est  bien  le  moins  quelles  pussent  faire.  Qui 
jamais  approuvera  un  ouvrage  dont  on  fait  des  appli- 
cations qui  condamnent  notre  conduite  ?  je  vous  de- 
mande donc  en  grâce  que  cet  avorton  ne  soit  vu  que 
de  TOUS  et  de  vos  amis.  J'ai  donné  mon  consentement 
à  la  représentation  de  ce  malheureux  opéra  de  Pro- 
méthécy  comme  je  donne  mon  consentement  à  mon 
absence  qui  me  tient  éloigné  de  vous.  Je  souffre  avec 
douleur  ce  que  je  ne  peux  empêcher.  On  m'a  fait  assez 
sentir  que  je  n'ai  aucun  droit  de  m'opposer  aux  repré- 
sentations d'un  ouvrage  imprimé  depuis  long- temps ^ 
dont  la  musique  est  approuvée  des  connaisseurs  de 
l'Hôtel-de- Ville,  et  pour  lequel  on  a  déjà  fait  de  la  dé- 
pense. Je  sais  assez  qu'il  faudrait  une  dépense  royale  et 
une  musique  divine  pour  faire  réussir  cet  oiivrage  :  il 
n'est  pas  plus  propre  pour  le  théâtre  lyrique  que  les 
Chinois  pour  le  théâtre  de  la  comédie.  Tout  ce  que  je 
peux  faire,  c'est  d'exiger  qu'on  ne  mette  pas  au  moins 
sous  mon  nom  les  embellissemens  dont  M.  de  Sireuil 
a  honoré  cette  bagatelle.  Je  vois  qu'on  est  toujours  puni 
de  ses  anciens  péchés.  On  me  défigure  une  vieille  His- 
toire générale,  on  me  défigure  un  vieil  opéra.  Tout  ce 
que  je  peux  faire  à  présent ,  c'est  de  tâcher  de  n'être 
pas  sifflé  sur  tous  les  théâtres  à  la  fois.  Vous  jugerez, 
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mon  cher  ange ,  de  la  nature  du  congentement  donné  à 
Royer ,  par  la  lettre  ci-jointe.  Je  vous  supplie  de  la  £aire 
passer  dans  les  mains  de  Moncrif ,  si  cela  se  peut  sans 
vous  gêner. 

J  ai  encore  pris  la  précaution  d'exiger  de  Lambert 
qu'il  fasse  une  petite  édition  de  cette  Pandore  ^  avant 
qu'on  ait  le  malheur  de  la  jouer^  car  la  Pandore  de 
Royer  est  toute  dififérente  de  la  mienne  ;  et  je  veux  du 
moins  que  ces  deux  turpitudes  soient  bien  distinctes. 
Je  vous  supplie  d'encourager  Lambert  à  cette  bonne 
action  quand  vous  irez  à  la  comédie.  Je  vous  remercie 
tendrement  de  Mahomet  et  de  Rome.  Vous  console'ï 
mon  agonie. 

Madame  Denis  et  moi ,  nous,  nous  inclinons  devant 
les  anges. 

Adieu ,  mon  cher  et  respectable  ami. 

CLXXVIL 

A  MADAME  LA  COMTESSE  DE  LUTZELBOURG. 

A  Colmar,  c«  a3  teptembr*. 

Je  ne  guéris  point ,  madame  ;  mais  je  m'habitue  à  Col- 
mar plus  que  la  grand'chambre  à  Soissons»  Les  bontés 
de  monsieur  votre  frère  contribuent  beaucoup  à  me 
rendre  ce  séjour  moins  désagréable.  Je  serais  heureux 
dans  nie  Jard ,  mais  cette  île  Jard  me  suit  partout.  Vous 
avez  deux  neveux  aussi  à  plaindre  qu'ils  sont  aimables  : 
l'un  plaide,  l'autre  est  paralytique.  Je  ne  vois  de  tous 
côtés  que  désastres  au  monde.  La  langueur,  la  misère 
et  la  consternation  régnent  dans  Paris.  Il  y  a  toujours 
quelques  belles  dames  qui  vont  parer  les  loges,  et  des 
petits-maîtres  qui  font  des  pirouettes  sur  le  théâtre;  mais 
le  reste  «ouffre  et  murmure.  Il  y  a  un  an  que  j'ai  de 
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l'argent  aux  consignadons  du  parlement  :  le  receveur 
jouit  Combien  de  fsmiilles  sont  dans  le  même  cas,  et 
dans  une  situation  bien  triste  !  On  exige,  dans  votre 
province,  de  nouvelles  déclarations  qui  désolent  les 
citoyens.  On  fouille  dans  les  secrets  des  familles;  on 
donne  un  effet  rétroactif  à  cette  nouvelle  manière  de 
payer  le  vingtième,  et  on  fait  payer  pour  les  années 
précédentes.  Voilà  bien  le  cas  de  jeûner  et  de  prier,  et 
d*aYoir  des  lettres  consolantes  de  M.  de  Beaufremont 
Il  n'est  pas  plus  question  de  la  préture  de  Strasbourg 
que  des  préteurs  de  lancienne  Rome.  Vivez  tranquille, 
madame,  avec  votre  respectable  amie  à  qui  je  présente 
mes  respects.  Faites  bon  feu;  continuez  votre  régime: 
cette  sorte  de  vie  n*est  pas  bien  animée;  mais  cela  vaut 
toujours  mieux  que  rien.  Si  vous  avez  quelques  nou- 
velles ,  daignez  en  faire  part  à  un  pauvre  malade  enterré 
à  Golmar. 

Permettez-moi  de  présenter  mes  respects  à  monsieur 
votre  fils,  et  de  vous  souhaiter  comme  à  lui  des  années 
heureuses ,  s'il  y  en  a.    " 

CLXXVIII. 

A  MADAME  DE  FONTAINE.  (A  Paris.) 

A  Colmar,  6  octobre. 

Ma  chère  nièce,  je  pense  que  c'est  bien  t&seii  que 
mes  trois  magots  vous  aient  plu  ;  mais  ils  pourraient  dé- 
plaire à  d'autres  personnes  :  et  quoique  ni  vous  ni  elles 
ne  soyez  pas  absolument  disposées  à  vous  tuer  avec  vos 
maris,  cependant  il  se  pourrait  trouver  de»  gens  qui 
feraiept  croire  que  toutes  les  fois  qu'on  ne  se  tue  pas, 
en  pareil  cas ,  on  a  grand  tort  :  et  on  irait  s'imaginer 
que. les  dames  qui  se  tuent  à  six  mille  lieues  d'ici  font 
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la  satire  de  celles  qui  vivent  à  Paris  :  cela  serait  très 
injitste;  mais  on  fait  des  tracasseries  mortelles,  tous  les 
jours  sur  des  prétextes  pliis  déraisonnables. 

J'ai  prié  instamment  M.  d*Argental  de  ne  me  point 
exposer  à  de  nouvelles  peines.  Ce  qui  pourrait  résulter 
d  élément  d  un  petit  succès  swait  bien  peu  de  chose , 
et  les  dégoûta  qui  en  naîtraient  seraient  violens*  Je  vous 
r^nereie  de  vous  être  jointe  à  mai  pour  modérer  Far* 
deur  de  M.  d'Argental  qui  ne  connaît  point  de  danger 
quabd  il  s'agît  de  théâtre.  C'en  serait  trop  que  d  être  vili» 
pende  à  la  fois  à  TOpéra  et  à  la  Comédie  :  c  e^t  bien  assez 
que  M.  Royer  mlmmole  à  ses  doubles  croches» 

Ne  pourriez-^vouB  point,  quand  vous  irez  à  FOpéra, 
parler  à  ce  sublime  Roj^er,  et  lui  drâtander  au  moins 
une  copie  des  parâtes  telles  qu'il  les  a  embellies  par  sa 
divine  musique?  Vous  auriez  au  moins  le  premiet  avant* 
goût  des  sifflets  :  c'est  un  droit  de  famille  qu  il  ne  peut 
vous  refuser. 

Yous  ne  me  dites  rien  de  monsieur  labbé;  je  le  ctoyais 
d^  sur  la  liste  des  bénéfices.  Votre  sœiir  est  religieuse 
dans  mron  couvent;  cependant)  si  ma  santé  le  permet, 
nous  irons  passer  une  partie  dé  Tfaivei^  à  la  cour  de  1  Sé- 
lecteur palatin ,  qui*  veut  bie»  m'en  donner  la  permis- 
sion ;  après  quoi  nous  irions  habiter  une  terre  assez  belle , 
du  Ksoté  de  Lyon,  qu'on  nfe  propose  actueilèmeBt.  Mais 
la  mauvaise  santé  est  un  grand  obstacle  au  voyage  de 
Mankeimf  j'atmerais  mieux  sans  doute  faire  celui  de 
Plomlnères  :  si  votre  eatomac  vous  y  ramène  jamais , 
mon  cœur  m'y  ramènera.  Votre  sœur  aura  un  autre  ré- 
gime que  vous  s  elle  n'est  pas  faite  pour  prendre  les  eaux 
avec  votre  régularité. 

Adieu,  ma  chère  nièce;  il  faut  espérer  que  je  vous 
reverrai  encore. 
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CLXXÏX, 

A  M.  DE  BRENLES. 

Colmar,  le  6  octobre. 

.  Ce  que  vous  me  dites  de  votre  santé,  mon  cher  mon- 
sieur,  ne  contribue  pas  à  me  rendre  la  mienne.  Vottt 
m'affligez  sensiblement.  Madame  60II  m'a  consolé  en 
m  apprenant  que  vous  aviez  fait  à  madame  de  Brenles  un 
petit  philosophe  qui  a  quatre  mois  ou  environ  ;  mais  un 
excellent  ouvrier  peut  tomber  malade  après  avoir  fiiit 
un  bon  ouvrage,  et  c'est  l'ouvrier ^qu'il  faut  conserver. 
Songez  que  c'est  vous,  monsieur,  qui  m'avez  inspiré  le 
dessein  de  chercher  une  retraite  philosophique  dans 
votre  voisinage.  C'est  pour  vous  que  je  veux  acheter  la 
terre  d'AUaman.  J'ai  besoin  d'un  tombeau  agréable;  il 
faut  mourir  entre  les  bras  des  êtres  pensans.  Le  séjour 
des  villes  ne  convient  guère  à  un  homme  que  son  état 
réduit  à  ne  point  rendre  de  visites.  Je  n'achèterai  Alla- 
man  qu'à  condition  que,  vous  et  madame  de  Brenles, 
vous  daignerez  regarder  ce  château  comme  le  vôtre, 
et  dans  une  espérance  si  consolante  pour  moi ,  je  ferai 
un  effort  pour  mettre  tout  ce  que  j'ai  de  bien  libre  à 
cette  acquisition  ;  mais  commencez  par  me  rassurer  sur 
votre  santé,  et  vivez  si  vous  voulez  que  je  sois  votre 
voisin. 

Je  vous  avouerai ,  monsieur,  qu'il  me  serait  assez  dif- 
ficile de  payer  a25,ooo  liv.  J'aurais  un  château ,  et  il  ne 
me  resterait  pas  de  quoi  le  meubler;  je  ressemblerais 
à  •Chapelle  qui  avait  un  surplis  et  pmnt  de  chemise,  un 
bénitier  et  point  de  pot  de  chambre.  Voici  comment  je 
m'arrangerais  :  Je  donnerais  surrle-champ  i5o,ooo  liv. , 
et  le  reste  en  billets  sur  la  meilleure  maison  de  Cadix, 
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payables  à  divers  termes.  Moyennant  cet  arrangement , 
je  pourrais  profiter  incessamment  de  vos  bontés.  Je  ne 
doute  pas  que  vous  n*ayez  prévu  toutes  les  difficultés  ; 
vous  savez  que  je  n'ai  pas  l'honneur  d'être  de  la  religion 
de  Zvnngle  et  de  Calvin,  ma  nièce  et  moi  nous  sommes 
papistes;  c'est  sans  doute  une  des  prérogatives  et  un  des 
avantages  de  votre  gouvernement  qu'un  homme  puisse 
jouir  chez  vous  des  droits  de  citoyen ,  sans  être  de  votre 
paroisse.  Je  me  figure  qu'un  papiste  peut  posséder  et 
hériter  dans  le  territoire  de  Lausanne;  et  aurais -je  fait 
à  vos  lois  un  honneur  qu'elles  ne  méritent  pas.^  Je  crois 
que  je  puis  être  seigneur  d'Âllaman  puisq«ie  vous  me 
proposez  cette  terre. 

J'attends  sur  cela  vos  derniers  ordres  y  en  vous  de* 
mandant  toujours  le  secret.  Il  ne  faudrait  pas  acheter 
d'abord  la  terre  sous  mon  nom,  le  moindre  bruit  nuirait 
à  mon  marché,  et  m'empêcherait  peut-être  de  jouir  du 
plaisir  de  voir  mon  acquisition.  Je  remets  le  tout  à  votre 
bonté  et  à  vôtre  prudence.  Ma  nièce,  qui  est  toujours 
ma  garde-malade  à  Colniar ,  se  joint  à  moi  pour  vous 
présenter  ses  remercimens;  c'est  une  amie  sur  laquelle 
madame  de  Brenles  et  vous,  monsieur,  pouvez  déjà 
compter.  Voyez  si  vous  pouvez  acquérir  à  Lausanne  toute 
une  famille  de  Paris ,  et  si  vous  pouvez  faire  du  château 
d'Allaman  un  temple  dédié  à  la  philosophie,  dont  vous 
serez  le  grand-prêtre. 

Si  on  veut  vendre  AUaman  plus  de  225,ooo  liv;,  je  ne 
peux  Tacheter  ;  mats ,  en  ce  cas ,  n'y  a-t-il  pas  d'autres 
terres  moins  chères  ?  Tout  me  sera  bon  pourvu  que  je 
puisse  finir  mes  jours  dans  un  air  doux ,  dans  un  pays 
libre ,  avec  des  livres  et  un  homme  comme  vous. 

Adieu,  monsieur;  conservez  votre  santé,  le  premier 
des  biens,  celui  sans  lequel  tout  n'est  rien.  Vivez  avec 
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YOlre  aimable  épou8ê,  et  procurez-moi  le  plaisir  d'are 
témoin  de  votre  «bonheur.  Perfiiettezrinoi  de  vous  em- 
brasser sans  cérémonie.  Voltaire. 

CLXXX. 

A  M.  LE  COMTE  D*ARGENTAL. 

Colmar,  6  octobre. 

Mon  cher  ange^  jai  assez  de  justice,  ^,  dans  cett« 
occasion-ci ,  assez  damour^propre  poar  croire  que  tous 
jugez  bien  mieux  que  moi.  Cest  déjà  beaucoup,  cest 
tout  pour  moi,  que  vous,  et  madame  d'Argental ,  et  Yot 
amis  9  vous  soyez  cèntens  ;  mais ,  en  vérité ,  les  personnes 
qiCe  vous  savez  ne  le  seront  point  du  tout.  Les  partisans 
éclairés  de  Crébillon  ne  manqueroiit  pas  de  crier  que 
je  veux  attaquer  inipudemment^avec  mes  trois  bataillons 
étrangers,  les  cinq  gros  corps  d armée  romaine.  Vous 
croyez  bien  qu'ils  ne  manqueront  pas  de  dire  que  c'est 
une  bravade  faite  à  sa  protectrice;  et  Dieu  sait  si  alors 
on  ne  lui  fera  pas  entendre  que  cest  non  seulement 
une  bravade,  mais  une  ofFei^e  et  une  espèce  de  satire. 
Comme  vous  jugez  mieux  que  moi ,  vous  voyez  encore 
mieux  que  moi  tout  le  danger ,  vous  sentez  si  ma  situation 
me^ermet  de  courir  de  pareils  hasards.  Vous  m'avouerez 
que,  pour  se  montrer  dans  de  telles  circonstances,  il 
faudrait  être  sûr  d«i  la  protection  de  la  personne  à  qui 
je  dois  craindre  de  déplaire.  Si  malheureusement  les 
allusions ,  les  interprétations  maligne»  fesaient  Teffet  que 
je  redoute,  on  en  saurait  aussi  mauvais  gré  à  vos  ami», 
et  surtout  à  vous,  quà  moi.  Je  suis  persuadé  que  vous 
avez  tout  examiné  av^c  votre  sagesse  ordinaire;  mais 
levénement  trompe  aouveet  la  sagesse*  Voua  ne  voyez 
point  les  allusions,  parée  que  vous  êtes  juste  ;  le  grand 
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nombre  les  verra  très  clairement,  parce  qu'il  est  très 
injuste.  En  un  mot ,  ce  qui  peut  en  résulter  d  agrémens 
est  bien  peu  de  chose.  Le  danger  est  très  grand ,  les  dé- 
goûts seraient  affreux ,  et  les  suites  bien  cruelles.  Peut-être 
faudrait -il  attendre  que  le  grand  succès  du  TViumifirat 
fût  passé  :  alors  on  aurait  le  temps  de  mettre  quelques 
fleurs  à  notre  étoffe  de  .Pékin  ;  on  fMuriait  même  eu  faire 
sa  cour  à  la  personne  qu'on  craint^  et  on  préviendrait 
ainsi  toutes  les  mauvwes  impressions  qu  on  pourrait  lui 
donner.  Vous  me  direz  que  je  vois  tout  en  noir  parce 
que  je  suis  malade  ;  madame  Denis  y  qui  se  porte  bien , 
pense  tout  comiïte  moi.  Si  vous  eroyez  être  absolument 
sur  que  la  pièce  réussira  auprès  de  tout  le  monde ,  et 
ne  déplaira  à  personne,  mes  raisons,  mes  représentations 
ne  valent  rien;  mais  vous  n'avez  aucune  sûreté,  et  le 
danger  est  évident»  Vous  sehez  au  désespoir  d'avoir  fait 
moo  nialheur  yet  de  vous  être  compromis  en  ne  cherchant 
qu'à  me  donner  do  nouvelles  marques  de  vos  bontés  et 
de  votre  an^tié.  Songez  donc  à  tout  cela,  mon  cher  et 
respectable  ami.  Je  veux  bien  du  mal  à  ma  maudite 
Histoire  générale  y  qui  ne  m'a  pas  fourni  encore  un  sujet 
de  cinq  act^s.  Je  n'en  ai  trouvé  que  trois  à  la  Chine,  il  en 
faudra  chercher  cinq-  au  Japon.  Je  crois  y  être,  en  étant 
à  Colmar;  mais  j'y  suis  avec  une  personne  qui  vous  est 
aussi  attachée  que  moi.  Nous  parlons  tous  les  jours  de 
vous ,  c'est  le  seul  plaisir  qui  me  reste. 

Adieu;  mille  tendres  respects  à  toute  la  hiérarchie 
d^s.  anges. 
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CLXXXI. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Colmar,  i5  octobre. 

Mon  cher  ange,  votre  lettre  du  1 1  a  fait  un  miracle; 
elle  a  guéri  un  mourant.  Ce  n'est  pas  un  miracle  du 
premier  ordre  ;  mais  je  vous  assure  que  c'est  beaucoup 
de  suspendre  comme  vous  faites  toutes  mes  souf&ances. 
Je  ne  suis  pas  sorti  de  ma  chambre  depuis  que  je  vous 
ai  quitté.  Je  crois  qu*enfin  je  sortirai ,  et  que  je  pourrai 
même  aller  jusqu'à  Dijon  voir  M.  de  Richelieu  sur  son 
passage,  avec  ma  garde-malade.  Je  serai  bien  aise  de 
retrouver  M.  de  La  Marche  ;  et  quand  le  président  de 
Ruffei  devrait  encore  m'assassiner  de  ses  vers,  je  ris- 
querai le  voyage.  Vous  me  mettez  du  baume  dans  le 
sang,  en  m'assurant  tous  que  les  allusions  ne  sont  point 
à  craindre  dans  mes  magots  de  Chinois;  et  vous  m'en 
versez  aussi  quelques  gouttes ,  en  remettant  à  d'autres 
temps  Rome  sauvée  et  la  Chine,  Il  me  semble  qu'il  feut 
laisser  passer  le  THumtfimty  et  ne  me  point  mettre  au 
nombre  des  proscrits.  Je  ne  le  suis  que  trop  avec  l'opéra 
de  Royer,  Je  ne  sais  pas  s'il  sait  faire  des  croches ,  mais 
je  sais  bien  qu'il  ne  sait  pas  lire.  M.  de  Sireuil  est  un 
digne  porte-manteau  du  roi  ;  mais  il  aurait  mieux  fait  de 
garder  les'  manteaux  que  dé  défigurer  Pandore.  Un  des 
grands  maux  qui  soient  sortis  de  sa  boîte  est  certaine- 
ment cet  opéra.  On  dok  trouver  au  fond  de  cette  boîte 
fatale  plus  de  sifflets  que  d'espérance.  Je  fais  ce  que  je 
peux  pour  n'avoir  au  moins  que  le  tiers  des  sifflets  :  les 
deux  tiers ,  pour  le  moins ,  appartiennent  à  Sireuil  et  à 
Royer.  Je  vous  prie,  au  nom  de  tous  les  maux  que  Pan- 
dore a  apportés  dans  ce  monde ,  d'engager  Lambert  à 
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donner  une  petite  édition  de  mon  véritable  ouvrage ,  quel- 
ques jours  avant  que  le  chaos  de  Sireuil  et  de  Royer  soil 
représenté.  Je  me  flatte  que  vous  et  vos  amis  feront  au 
moins  retentir  partout  le  nom  de  Sireuil.  Il  est  juste  qu'il 
ait  sa  part  de  la  vergogne.  Chacun  pille  mon  bien, 
comme  s'il  était  confisqué,  et  le  dénature  pour  le  vendre. 
L  un  mutile  Y  Histoire  générale ,  lautre  estropie /'an^o/)^^ 
et  pour  comble  d'horreur,  il  y  a  grande  apparence  que 
la  Pucelle  va  paraître.  Un  je  ne  sais  quel  Ghevrièr  se 
vante  d'avoir  eu  ses  faveurs,  de  l'avoir  tenue  dans  ses 
vilaines  mains,  et  prétend  qu'elle  sera  bientôt  prostituée 
au  public.  Il  en  est  parlé  dans  les  malsemaines  de  ce 
coquin  de  Fréron.  Il  est  bon  de  prendre  des  précautions 
contre  ce  dépucelage  cruel,  qui  ne  peut  manquer  d'arri- 
ver tôt  ou  tard.  Mon  cher  ange ,  cela  est  horrible  ;  c'est  un 
piège  que  j'ai  tendu  ^  et  où  je  serai  pris  dans  ma  vieillesse. 
Ah, maudite  Jeanne!  ah!  monsieur  saint  Denis, ayez  pitié 
de  moi  !  Gomment  songer  à  Idamé,  à  Gengis,  quand  on 
a  une  Pucelle  en  tête  ?  Le  monde  est  bien  méchant.  Vous 
me  parlez  des  deux  premiers  tomes  de  \ Histoire  uniçer- 
selle,  ou  plutôt  de  l'essai  sur  les  sottises  de  ce  globe.  J'en 
ferais  un  gros  des  miennes;  mais  je  me  console  en  par- 
courant les  butorderies  de  cet  univers.  Vraiment,  j'en  ai 
cinq  à  six  volumes  tout  prêts.  Les  trois  premiers  sont  en- 
tièrement différens;  cela  est  plein  de  recherches  cu- 
rieuses. Vous  ne  vous  doutez  pas  du  plaisir  que  cela  vous 
ferait.  J'ai  pris  les  deux  hémisphères  en  ridicule;  c'est  un 
coup  sûr. 

Adieu ,  tous  les  anges  :  battez  des  ailes,  puisque  vous 
ne  pouvez  battre  des  mains  aux  trois  magots. 
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^  CLXXXIL 

A  M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

Colmar,  le  17  octobre. 

Madame  Deuis  voui  avait  déjà  demandé  vos  ordres, 
monseigneur,  avant  que  je  reçusse  votre  lettre  char- 
mante. Je  suis  dans  la  confiance  que  le  pkisir  donne  de 
la  force,  J'aiirai  sûrement  celle  de  venir  vous  faire  ma 
cour.  L'oncle  et  la  nièce  se  mettront  en  chemin  dès  que 
vous  l'ordonnerez,  et  iront  où  vous  leur  donnerez  ren- 
dez-vous. J'accepte  d'ailleurs  de  grand  cœur  la  propo- 
sition que  vous  voulez  bien  me  faire,  de  vous  être  encore 
attaché  une  quarantaine  d'années;  mais  je  vous  donne 
mes  quarante  ans,  qui,  joints  avec  le». vôtres,  feront 
quatre-vingts.  Vous  en  ferez  un  bien  meilleur  usage  que 
moi  chétif ,  et  vous  trouverez  le  secret  d'être  encore  très 
aimable  au  bout  de  ces  quatre-vingts  ans.  Franchement, 
c'est  bien  peu  de  chose*  On  n'a  pas  plus  tôt  vu  de  quoi 
il  s'agit  dans  ce  petit  globe,  qu'il  faut  le  quitter.  C'est  à 
ceux  qui  l'embellissent  comme  vous^  et  qui  y  jou^t  de 
beaux  rôles,  d'y  rester  long-temps.  Enfin,  monseigneur; 
je  vous  apporterai  ma  figure  malingre  et  ratatinée  avec 
un  cœur  toujours  neuf,  toujours  à  vous,  incapable  de 
s'user  comme  le  reste. 

J'ai  pensé  mourir  il  y  a  quelques  jours,  mais  celi  ne 
m'empêchera  de  rien.  Le  corps  est  un  esclave  qui  doi^ 
obéir  à  l'ame,  et  surtout  à  une  arae  qui  vous  appartient 
Mettez  donc  deux  êtres  qui  vous  sont  tendrement  atta- 
chés au  fait  de  votre  marche ,  et  nous  noi|s  trouverons 
sur  votre  route  à  l'endroit  que  vous  indiquerez  :  ville, 
village,  grand  chemin,  il  n'importe;  pourvu  que  nous 
puissions  avoir  l'honneur  de  vous  voir,  tout  nous  est 
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absolument  égal;  ce  qui  ne  Test  pas,  c'est  d'être  si  long- 
temfM  sans  vous  faire  sa  pour.  Donnez  vos  ordres  aux 
deux  personnes  qui  les  recevront  avec  Venipressei^ent 
le  plus  respectueux  et  le  plus  tendre. 

CLXXXIII. 

A  MADAME  LA  COMTESSE  DE  LUTZELB0UR6. 

Colmar,  aS  octobre. 

Il  faut,  madame,  que  je  vous  dise,  à  propos  de  notre 
inscription ,  une  chose  que  j  aurais  déjà  dû  vous  dire  ; 
c'est  que  toute  inscription  doit  être  courte  et  simple,  et 
que  les  grands  ver^  d'imagination  et  de  sentiment  con* 
Tiennent  peu  à  ces  sortes  d'ouvrages.  La  brièveté  et  la 
précision  en  font  le  principal  mérite.  Voilà  pourquoi 
on  se  sert  presque  toujours  de  la  langue  latine,  qui  dit 
plus  de  choses  et  en  moins  de  mots  que  la  i^ôtre.  Je  ne 
TOUS  fais  pas,  madame,  ces  petites  observations  pédan- 
tesqaes,  pour  vous  proposer  une  inscription  en  latin, 
mais  seulement  pour  vous  demander  si  vous  serez  con- 
tente d  une  grande  simplicité  en  frtnçais.  Voici  à  pem 
près  ce  que  j'oserais  vous  proposer  ^  en  attendant  que 
je  sois  mieux  inspiré  : 

II  eut  un  cœur  sensible ,  une  ame  non  commune  ; 
Il  fut  par  «es  bienfaits  digne  de  son  bonheur  : 
Ce  bonheur  disparut  ;  il  brava  Finfbriiuie. 
Pour  rhomme  de  courage  il  n'est  point  de  malheur. 

Je  ne  vous  donne,  madame,  ce  faible  essai  que  comme 
une  esquisse.  Voyez  si  c'est  là  ce  q|ue  vons  .voulez  qu'on 
dise,  et  je  tâcherai  de  le  dire  mieux. 

Je  vous  avoue  que  je  ne  m'attendais  pas  de  passer  huit 
heures  de  suite  avec  la  sœur  du  roi  de  Prusse  à  Colmar. 
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Elle  ma  accablé  de  bontés ,  et  m'a  fait  un  très  beau  pré- 
sent. Elle  a  voulu  absolument  voir  ma  nièce.  Enfin  elle 
n*a  été  occupée  qu  à  réparer  le  mal  qu'on  a  fait  au  nom 
de  son  frère.  Concluons  que  les  femmes  valent  mieux 
que  les  hommes. 

M.  de  Richelieu  fait  ce  qu'il  peut  pour  que  j'aille  passer 
l'hiver  en  Languedoc,  et  madame  la  margrave  de  Bareith 
voulait  m'emmener.  Mais  je  doute  fort  que  ma  santé  me 
permette  le  voyage.  Si  je  pouvais  quitter  Golmar ,  ce 
serait  pour  l'ile  Jard;  ce  serait  pour  vous,  madame,  et 
pour  votre  digne  amie. 

Ma  nièce  se  joint  à  moi  pour  vous  souhaiter  de  la 
santé,  et  pour  vous  assurer  du  plus  sincère  attachement. 

CLXXXIV. 

A  M.  LE  MARÉCHAL  DUC  D£  RICHELIEU. 

Golmar,  ^7  octobre. 

C'est  actuellement  que  je  commence  à  me  croire  mal- 
heureux. Nous  voilà  malades  en  même  temps,  ma  nièce 
et  moi  Je  me  meurs,  monseigneur;  je  me  meurs,  mon 
héros ,  et  j'en  enrage.  Pour  ma  nièce ,  elle  n'est  pas  si 
mal;  niais  sa  maudite  enflure  de  jambe  et  de  cuisse  lui  a 
repris  de  plus  bdle.  Il  faut  des  béquilles  à  la  nièce,  et 
une  bière  à  l'oncle.  Comptez  que  je  suspends  l'agonie  en 
vous  écrivant  ;  et  ce  qui  va  vous  étonner ,  c'est  que ,  si 
je  ne  me  meurs  pas  tout-à*fait,  ma  demi-mort  ne  m'em- 
pêchera point  de  venir  vous  voir  sur  votre  passage.  Je 
ne  veux  assurément  pas  m'en  aller  dans  l'autre  monde 
sans  avoir  encore  fait  ma  cour  à  ce  qu'il  y  a  de  plus 
aimable  dans  celui-ci.  Savez-vous  bien ,  monseigneur , 
que  la  sœur  du  roi  de  Prusse ,  madame  la  margrave  de 
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Baréith,  m'a  voulu  mener  en  Languedoc  et  en  terre 
papale  ?  Figurez-vous  mon  étonnement,  quand  on  est 
venu  dans  ma  solitude  de  Golmar  pour  me  prier  à  sou* 
per,  de  la  part  de  madame  de  Bareith,  dans  un  cabaret 
borgne.  Vraiment,  Tentrevue  a  été  très  touchante.  Il 
faut  qu'elle  ait  fait  sur  moi  grande  impression  ^  car  j*ai 
été  à  la  mort  le  lendemain. 

CLXXXV. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Octobre. 

J  écris  au  président  Hénault,  et  je  le  prie  dengap^er 
Royer,  qu'il  protège,  à  supprimer  son  détestable  opéra, 
ou  du  moins  à  différer.  Vous  connaissez,  mon  cher  ange , 
cçtte  Pandore  imprimée  dans  mes  Œuvres.  On  en  a  fait 
une  rapsodie  de  paroles  du  Pont-Neuf,  Cela  est  vrai 
à  la  lettre.  J'avais  écrit  à  Royer  une  lettre  de  politesse, 
ignorant  jusqu'à  quel  point  il  avait  poussé  son  mauvais 
procédé  et  sa  bêtise.  Il  a  pris  cette  lettre  pour  un  con- 
sentement^ mais  à  présent  que  M.  de  Moncrif  m'a  fait 
lire  le  manuscrit ,  je  n'ai  plus  qu'à  me  plaindre.  Je  vous 
conjure  de  faire  savoir  au  moins,  par  tous  mes  amis,  la 
vérité.  Faudra-t-il  que  je  sois  défiguré  toujours  impuné- 
ment en  prose  et  en  vers ,  qu  on  partage  mes  dépouilles , 
qu'on  me  dissèque  de  mon  vivant!  Cette  dernière  injus- 
tice aggrave  tous  mes  malheurs.  Rien  n  est  pis  qu'une 
infortune  ridicule. 

Je  demande  que,  si  on  laisse  Royer  le  maître  de 
m'insulter  et  de  me  mutiler,  on  intitule  au  moins  son 
Promethée  :  Pièce  tirée  des  fragmens  de  Pandore ,  à 
laquelle  le  musicien  a  fait  faire  les  changemens  et  les 
addidons  qu'il  a  crus  conifenables  au  théâtre  lyrique.  II 

COABUPOITDAHCB.    T.  ZV.  aO 
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vaudcail  mieux  lui  rendre  le  service  de  supprimer  entiè- 
rement ce  détestable  ouvrage;  mais  comment  faire?  je 
n'en  sais  rien;  je  ne  sais  que  sou£firiret  vous  aimer. 

CLXXXVL 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL, 

Colmar,  29  d'octobre. 

Dieu  est  Dieu ,  et  vous  êtes  son  prophète ,  puisqut 
vous  avez  fait  réussir  Mahomet;  et  vous  serez  plus  que 
prophète  si  vous  venez  à  bout  de  faire  jouer  Sémiramis 
à  mademoiselle  Clairon.  Les  filles  qui  aiment  réussissent 
bien  mieux  au  théâtre  que  les  ivrognes,  et  la  Dumesnil 
n*est  plus  bonne  que  pour  les  bacchantes.  Mais ,  mon  ado- 
rable ange,  Alla,  qui  ne  veut  pas  que  les  fidèles  s'enor- 
^eillissent,  me  prépare  des  sifflets  à  TOpéra,  pendant 
que  vous  me  soutenez  à  la  Comédie.  C'est  une  cruauté 
bien  absurde,  c'est  une  impertinence  bien  inouïe  que 
celle  de  ce  polisson  de  Royer.  Faites  en  sorte  du  moins, 
mon  cher  ange,  qu'on  crie  à  l'injustice,  et  que  le  public 
plaigne  un  homme  dont  on  confisque  ainsi  le  bien ,  et 
dont  on  vend  les.  effets  détériorés.  Je  suis  destiné  à  toutes 
les  espèces  de  persécutions.  J'aurais  fait  une  tragédie 
pour  vous  plaire ,  mais  il  a  fallu  me  tuer  à  refaire  entiè- 
rement cette  Histoire  générale.  J'y  ai  travaillé  avec  une 
ardeur  qui  m'a  mis  à  la  mort.  Il  me  faut  un  tombeau, 
et  non  une  terre.  M.  de  Richelieu  me  donne  rendez-vous 
à  Lyon  ;  mais  depuis  quatre  jours  je  suis  au  lit ,  et  c'est 
de  mon  lit  que  je  vous  écris.  Je  ne  suis  pas  en  état  de 
faire  deux  cents  lieues  de  bond  et  de  volée.  Madame  la 
margrave  de  Bareith  voulait^m'emmener  en  Languedoc 
Savez-vous  qu'elle  y  va,  qu'elle  a  pa«sé  pai*  Colmar,  que 
j'y  ai  soupe  avec  elle  le  a3 ,  qu'elle  m'a  fait  un  présent 
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magnifique 9  quelle  a  voulu  voir  madame  Denis ,' qu'elle 
a  excusé  la  conduite  de  son  frère ,  en  la  condamnant? 
Tout  Cela  m'a  paru  un  rêve  ;  cependant  je  resté  à  Colmar, 
et  j'y  travaille  à  cette  maudite  Histoire  généraie ,  qui  me 
tue.  Je  me  sacrifie  à  ce  que  j'ai  cru  un  deVoir  indispen- 
sable. Je  vous  remercie  d'aimer  «SSeWnzm^.  Madame  de 
Bareith  en  a  fait  un  opéra  italien ,  qu'on  a  joué  à  Bareith 
et  à  Berlin.  Tâchez  qu'on  vous  donne  la  pièce  française  - 
à  Paris. 

Madame  Denis  se  porte  assez  mal  ;  son  enflure  recom* 
mence.  Nous  voilà  tous  deux  gisans  au  bord  du  Rhin , 
et  probablement  nous  y  passerons  l'hiver.  Je  devais  aller 
à  Manheim ,  et  je  reste  dans  une  vilaine  maison  d'une 
petite  vilaine  ville,  où  je  souffre  nuit  et  jour:  Ce  sont 
là  des  tours  de  la  destinée  ;  mais  je  me  moque  de  ses 
tours  avec  un  ami  comme  vous  et  un  peu  de  courage. 
A  propos ,  que  deviendra  ce  courage  prétendu  quand 
on  me  jouera  le  nouveau  tour  d'imprimer  la  Pucelle? 
Il  est  trop  certain  qu'il  y  en  a  des  copies  à  Paris  :  un 
Chevrier  l'a  lue.  Un  Chevrier  !  mon  ange,  il. faut  s'enfuir 
je  ne  sais  où.  Il  est  bien  cruel  de  ne  pas  achever  auprès 
de  vous  le  reste  de  sa  vie. 

Mille  respects  à  tous  les  anges. 

CLXXXVII. 

A  MADAME  LA  COMTESSE  DE  LUTZELBOURG. 

Colm^r,  7  uovembre.    • 

Qu'ai-je  été  cherchera  Colmar  !  Je  suis  malade ,  mou* 
rant,  ne  pouvant  ni  sortir  de  ma  chambre^  ni  la  souffrir^ 
ni  capable  de  société,  accablé,  et  n'ayant  pour  toute 
ressource  que  la  résignation  à  la  Providence.  Que  ne 
suis-je  près  des  deux  saintes  de  l'île  Jard  !  Je  remercie 
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bien  madame  de  Brumat  de  l'honneur  dé  son  soutenir, 
et  du  Châtelet,  et  de  la  Comédie  de  Marseille,  et  de  la 
liberté  grecque  de  cet  échevin  héroïque ,  qui  a  la  tête 
assez  forte  pour  se  souvenir  qu*on  était  libre  il  y  a  en- 
viron deux  mille  cinq  cents  ans.  Oh  !  le  bon  temps  que 
c^était  !  Pour  moi,  je  ne  connais  de  bon  temps  que  celui 
où  Ton  se  porte  bien.  Je  n'en  peux  plus.  O  fond  de  la 
boite  de  Pandore  !  ô  espérance  !  6ù  êtes-vous  ? 

Monsieur  et  madame  de  Klinglin  me  témoignent  des 
bontés  qui  augmentent  ma  sensibilité  pour  Tétat  de 
monsieur  leur  fils.  Il  n'y  a  que  la  piscine  de  Siloê  qui 
puisse  le  guérir.  Il  sied  bien ,  après  cela ,  à  d'autres  de 
se  plaindre!  C'est  auprès  de  lui  qu'il  faut  apprendre 
à  souffrir  sans  murmurer.  Ah,  mesdames,  mesdames! 
qu'est-ce  que  la  vie!  quel  songe,  et  quel  funeste  songe! 

Je  vo^s^  présente  les  plus  tristes  et  les  plus  tendres 
respects.  • . .  Voilà  une  lettre  bien  gaie  ! 

CLXXXVlil. 

A  M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

A  Colmar,  7  novembre. 

Voici,  monseigneur,  une  lettre  que  madame  Denis 
reçoit  aujourd'hui.  On  m'en  écrit  quatre  encore  plus 
positives.  Ce  n'est  pas  là  un  rafraîchissement  pour  des 
malades.  J'ai  bien  peur  de  mourir  sans  avoir  la  conso- 
lation de  vous  revoir.  Nous  sommes  forcés  et  tout  prêt» 
à  prendre  un  parti  bien  triste.  Quelque  chose  que  je 
dise  à  madame  Denis ,  je  ne  peux  la  résoudre  à  séparer 
sa  destinée  d^  la  mienne.  Le  comble  de  mon  malheur, 
c'est  que  l'amitié  la  rende  malheureuse.  Si  vous  aviez 
quelque  chose  à  me  dire,  quelque  ordre  à  me  donner, 
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je  TOUS  supplie  d'adresser  toujours  vos  ordres  à  Colmar  ; 
vos  lettres  me  seront  très  exactement  renc^es^ 

Je  ne  crois  pas  que  le  cérémonial  ait  entré  dans  la  tête 
de  madame  la  margrave  de  Bareith.  Elle  ne  fait  point 
difficulté  d*aller  affronter  un  vice-légat  italien;  elle  serait 
beaucoup  plus  aise  de  voir  celui  qui  fait  l'honneur  et  les 
honneurs  de  la  France,  Elle  voyage  incognito.  On  n  est 
plus  au  temps  où  le  punctilio  fesait  une  grande  affaire , 
et  vous  êtes  le  premier  homme  du  monde  pour  mettre 
les  gens  à  leur  aise.  Je  crois  qu elle  ne  ma  point  trompé 
quand  elle  ma  dit  qu'elle  craignait  la  foule  des  états 
et  l'embarras  du  logement.  Elle  n  est  pas  si  malingre  que 
moi,  mais  elle  a  ijine  santé  très  chancelante ,  qui  demande 
du  repos  sans  contrainte*  Elle  trouverait  tout  cela  avec 
vous,  avec  les  agrémens  qu'on  ne  trouve  guère  ailleurs. 
Reste  à  savoir  si  elle  aura  la  force  de  faire  le  petit  chemin 
d'Avigiiôn  à  Montpellier;  car  on  dit  qu'elle  est  tombée 
malade  en  route.  Elle  a  un  logement  retenu  dans  Avi-» 
gnon;  elle  n'en  a  point  à  Montpellier.  Pour  moi ,  je  vou- 
drais être  caché  dans  un  des  souterrains  du  Merd^nson , 
et  vous  faire  ma  cour  le  soir,  quand  vous  seriez  las  de 
la  noble  assemblée.  Mais  je  suis  de  toutes  façons  dans  un 
état  à  n'espérer  plus  dans  ce  monde  d'autre  plaisir  que 
celui  de  vous  être  attaché  avec  le  plus  tendre  respect , 
de  vous  regretter  avec  larmes ,  et  de  souffrir  tout  le  reste 
patiemment. 

CLXXXIX, 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL.  (A  Parii.) 

Colmar,  7  novembre. 

Je  reçois  deux  lettres  aujourd'hui ,  mon  cher  et  res- 
pectable ami ,  par  lesquelles  on  me  mande  qu'on  imprime 
la  Pucelle^  que  Thiériot  en  a  vu  des  feuilles,  quelle 
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va  paraître.  On  écrit  la  même  chose  à  madame  Denis. 
Fréron  semble  avoir  annoncé  cette  édition  ;  un  nommé 
Cheifrier  en  parle;  M.  Pasquier  Fa  lue  tout  entière  en 
manuscrit  chez  un  homme  dé  considération  avec  lequel 
Il  est  lié  par  son  goût  pour  les  tableaux.  Ce  qu'il  y  a  d'af- 
freux ,  c'est  qu'on  dit  que  le  chant  de  l'âne  s'imprime  tel 
que  vous  l'avez  vu  d'abord,  et  non  tel  que  je  l'ai  corrigé 
depuis.  Je  vous  jure,  par  ma  tendre  amitié  pour  vous, 
que  vous  seul  avez  eu  ce  malheureux  chant.  Madame 
Denis  a  la  copie  corrigée.  Âuriez-vous  eu  quelque  do- 
mestique infidèle?  Je  ne  le  crois  pas.  Vos  bontés,  votre 
amitié,  votre  prudence,  sont  à  l'abri  d'un  pareil  larcin, 
et  vos  papiers  sont  sous  la  clef.  Le  roi  de  Prusse  n'a 
jamais  eu  ce  maudit  chant  de  l'âne  de  la  première  four- 
née. Tout  cela  ipe  fait  croire  qu'il  n'a  point  transpiré, 
et  qu'on  n'en  parle  qu'au  hasard.  Mais,  si  ce  chant 
trop  dangereux  n'est  pas  dans  les  mains  des  éditeurs, 
il  y  a  trop  d'apparence  que  le  reste  y  est.  Les  nouvelles 
en  viennent  de  trop  d'endroits  difFérens  pour  n'être  pas 
alarmé.  Je  vous  conjure,  mon  cher  ange,  de  parler 
ou  de  faire  parler  à  Thiériot.  Lambert  est  au  fait  de  la 
librairie,  et  peut  vous  instruire.  Ayez  la  bonté  de  ne 
me  pas  laisser  attendre  un  coup  après  lequel  il  n'y  au- 
rait plus  de  ressource,  et  qu'il  faut  prévoir  sans  délai. 
Je  reconnais  bien  là  ma  destinée;  mais  elle  ne  sera 
pas  tout-à-fait  malheureuse  si  vous  me  conservez  une 
amitié  à  laquelle  je  suis  mille  fois  plus  sensible  qu'à  mes 
infortunes. 

Je  vous  embrasse  bien  tendrement;  madame  Denis 
en  fait  tout  autant.  Nous  attendons  de  vos  nouvelles 
avant  de  prendre  un  parti. 
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CXd 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Colmar^  xo  novembre». 

Nom  partdns  pour  Lyon,  mon  cher  ange;  M.  de 
Richelieu  nous  y  donne  rendez -vous.  Je  ne  sais  com-> 
ment  nous  ferons,  madame  Denis  et  moi;  nous  sommes 
malades,  très  embarrassés,  et  toujours  dans  là  crainte  de 
cette  Pucelle.  Nous  vous  écrirons  dès  que  nous  serons 
arrivés.  Je  dois  à  votre  amitié  compte  de  mes  marches 
comme  de  fnes  pensées,  et  je  n*ai  que  le  temps  de  vous 
dire  que  je  suis  très  attristé  d  aller  dans  un  pays  où  vous 
n'êtes  pas.  Que  n'étes-vous  archevêque  de  Lyon^  soli- 
dairement avec  madame  d'Argental  ! 

Mille  tendres  respects  à  tous  les  anges. 

CXCI. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Lyon,  an  Palaift-Boyal,  20  novembre. 

Me  voilà  à  Lyon ,  mon  cher  ange  ;  M.  de  Richelieu 
a  eu  l'ascendant  sur  moi  de  me  faire  courir  cent  lieues  ; 
je  ne  sais  où  je  vais ,  ni  où  j'irai  ;  j'ignore  le  destin  de 
la  Pucelle  et  le  mien;  je  voyage  tandis  que  je  devrais 
être  au  lit ,  et  je  soutiens  des  fatigues  et  des  peines  qui 
sont  au  dessus  de  mes  forces.  Il  n'y  a  pas  d'apparence 
que  je  voie  M.  de  Richelieu  dans  sa  gloire  aux  états  de 
Languedoc  ;  je  ne  le  verrai  qu'à  Lyon  en  bonne  fortune, 
et  je  pourrais  bien  aller  passer  l'hiver  sur  quelque  coteau 
méridional  de  la  Suisse.  Je  vous  avouerai  que  je  n'ai 
pas  trouvé  dans  M.  le  cardinal  de  Tencin  les  bontés  que 
j'espérais  de  votre  oncle.  J'ai  été  mieux  accueilli  et  mieilx 
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traité  de  la  margrave  de  Bareith,  qui  est  encore  à  Lyon. 
Il  me  semble  que  tout  cela  est  au  rebours  des  choses 
naturelles.  Mon  cher  ange,  ce  qui  est  bien  moins  na- 
turel encore ,  c'est  '  que  je  commence  à  désespérer  de 
vous  revoir.  Cette  idée  me  fait  verser  des  larmes.  L'im- 
pression de  cette  maudite  Pucelle  me  fait  frémir,  et 
je  suis  continuellement  entre  la  crainte  et  la  douleur. 
Consolez  par  un  mot  une  ame  qui  en  a  besoin,  et  qui 
est  à  vous  jusqu'au  dernier  soupir. 

Madame  Denis  devient  une  grande  voyageuse  ;  elle 
vous  fait  les  plus  tendras  complimens, 

CXCIL 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Lyon,  a3  novembre. 
«  Sspe  premente  deo  fert  deus  alter  opem.  • 

Mandez-moi  donc,  mon  cher  ange,  s'il  est  vrai  que 
je  suis  aussi  malheureux  qu'on  le  dit,  et  s'il  y  a  une 
édition  à  Paris  de  cette  ancienne  rapsodie  qui  ne  de- 
vait jamais  paraître.  J'ai  vu  à  Lyon ,  dans  mon  cabaret, 
M.  le  maréchal  de  Richelieu ,  qui  craint  comme  moi  cette 
nouvelle  cruauté  de  ma  destinée.  Peut-être  avons-nous 
pris  trop  d'alarmes  sur  un  bruit  qui  i'est  déjà  renouvelé 
plusieurs  fois;  mais  après  l'aventure  de  la  prétendue 
Histoire  universelle,  tout  est  à  craindre*  Ma  situation  est 
un  peu  pénible  ;  j'ai  fait  sans  aucun  fruit  un  voyage 
précipité  de  cent  lieues;  je  suis  tombé  malade  dans  une 
ville  où  je  ne  puis  guère  rester  avec  décence ,  n'étant  pas 
dans  les  bonnes  grâces  de  votre  oncle  ^,  et  ma  mauvaise 
santé  m'empéché  d  aller  ailleurs. 

*  L«  cardinal  de  Tencin. 
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Tattends  de  vos  nouvelles  ;  il  me  semble  que  vos  lettres 
sont  un  remède  à  tout,         , 

Ma  nièce  et  moi,  nous  vous  embrassons  de  tout  notre 
cœur. 

CXCIII. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Lyon  t  9  décembre; 

Ëst-il  possible  que  je  ne  reçoive  point  de  lettres  de 
mon  cher  ange  !  Les  bontés  qu'on  a  pour  moi  à  Lyon , 
et  Vempressement  dun  public  de  province,  beaucoup 
plus  enthousiasmé  que  celui  de  Paris ,  le  premier  jour 
de  Mérope,  ne  gyérissent  point  les  maladies  dont  je  suis 
accablé,  ne  consolent  point  mes  chagrins,  et  ne  dissipent 
point  mes  craintes  ;  c  est  de  vous  seul  que  j'attends  du 
soulagement.  On  me  donne  tous  les  jours  des  inquié- 
tudes mortelles  cur  cette  maudite  Pucelle.  II  est  avéré  que 
mademoiselle  Duthil  la  possède  ^  elle  l'a  trouvée  chez  feu 
madame  du  Châtelet,  Il  n'est  que  trop  vrai  que  Pasquier 
avait  lu  le  chant  de  l'âne  chez  un  homme  qui  tient  son 
exemplaire  de  maclemoiselle  Duthil ,  et  que  Thiériot  a 
eu  une  fois  raison.  Je  me  rassurais  sur  son  habitude 
de  parler  au  hasard ,  mais  le  fait  est  vrai.  Un  polisson , 
nommé  Chevner^  a  lu  tout  l'ouvrage;  et  enfin  il  y  a  lieu 
de  croire  qu'il  est  entre  les  mains  d'un  imprimeur,  et 
qu'il  paraîtra  aussi  incorrect  et  aussi  funeste  que  je  le 
craignais.  Cependant  je  ne  peux  ni  rester  à  Lyon ,  dans 
de  si  horribles  circonstances,  ni  aller  ailleurs,  dans  un 
état  où  je  pe  peux  me  remuer.  Je  suis  accablé  de  tous 
côtés  dans  une  vieillesse  que  les  maladies  changent  en 
décrépitude,  et  je  n'attends  de  consolation  que  de  vous 
seul  Je  vous  demande  en  grâce  de  vous  informer,  par 
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T08  amis  et  par  le  libraire  Lambert,  de  ce  qui  se  passe, 
afin  que  du  moins  je  sois  averti  à  temps,  et  que  je  ne 
finisse  pas  mes  jours  avec  Talhouet.  Je  vous  ai  écrit  trois 
fois  de  Lyon.  Votre  lettre  me  sera  exactement  rendue; 
je  lattends  avec  la  plus  douloureuse  impatience,  et  je 
vous  embrasse  avec  larmes.  Vous  devez  avoir  pitic  de 
mon  état ,  mon  cher  ange. 

CXCIV. 

A  M,  THIÉRIOT. 

A  Lyon ,  le  3  décembre. 

Votre  lettre,  mon  ancien  ami,  m'a  fait  plus  de  plaisir 
que  tout  l'enthousiasme  et  toutes  lès  bontés  dont  la  ville 
de  Lyon  m'a  honoré.  Un  ami  vaut  mieux  que  le  public. 
Ce  que  vous  me  dites  d'une  douce  retraite  avec  moi, 
dans  le  sein  de  l'amitié  et  de  la  littérature,  me  touche 
bien  sensiblement.  Ce  ne  serait  peut-être  pas  un  mau- 
vais parti  pour  deux  philosophes  qui  veulent  passer  tran- 
quillement leurs  derniers  jours.  J'ai  avec  moi,  outre 
ma  nièce,  un  Florentin*  qui  a  attaché  sa  destinée  à  la 
mienne.  Je  compte  m'établir  dans  une  terre  sur  les  li-^ 
sières  de  là  Bourgogne ,  dans  un  climat  plus  chaud  que 
Paris  et  même  que  Lyon ,  convenable  à  votre  santé  et 
à  la  mienne. 

Je  n'étais  venu  à  Lyon  aniquement  que  pour  voir 
M.  le  maréchal  de  Richelieu ,  qui  m'y  avait  donné  ren- 
dez-vous. C  est  une  action  de  l'ancienne  chevalerie.  Dieu, 
qui  éprouve  les  siens,  ne  l'a  pas  récompensée»  Il  m'a  affu- 
blé d'un  rhumatisme  goutteux  qui  me  tient  perclus.  On 
me  conseille  les  baux  d'Âix  en  Savoie  :  on  les  dit  sou- 

*  M.  CoUini/georétaire  de  M.  de  Voltaire. 
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veraines,  mai»  je  ne  suis  pa8  encore  en  état  d'y  aller, 
et  je  reste  au  lit  en  attendant.  ^  / 

Le  hasard ,  qui  conduit  les  aventures  de  ce  monde , 
m'a  fait  rencontrer  au  cabaret,  à  Golmar  et  à  Lyon, 
madame  la  margrave  de  Bareith,  sœur  du  roi  de  Prusse , 
qui  ni*a  accablé  de  bontés  et  de  présens.  Tout  cela  ne 
guérit  pas  les  rhumatismes.  Ce  que  je  redoute  le  plus , 
ce  sont  les  sifflets  dont  on  menace  la  Pandore  de  Royer  ; 
c'est  iin  des  fléauiL  de  la  boîte.  Cet  opéra,  thi  tant  soit 
peu  métaphysique,  n'est  point  fait  pour  votre  public. 
M.  Royer  a  employé  M.  de  Sii'euil ,  ancien  porte-man- 
teau du  roi,  pour  changer  ce  poème,  et  le  rendre  plus 
convenable  au  musicien.  Il  ne  reste  de  moi  que  quel- 
ques fragmens;  mais,  malgré  tous  les  soins  qu'on  a  pu 
prendre  sans  me  consulter,  je  crains  également  pour  le 
poëme  et  pour  la  musique.  Si  on  a  quelque  justice ,  on 
ne  me  doit  tout  au  plus  que  le  tiers  des  sifflets. 

A  l'égard  de  Jeanne  (VArCy  native  de  Domremy,  je  me 
flatte  que  la  dame  qui  la  possède  par  une  infidélité,  ne 
fera  pas  celle  de  la  rendre  publique.  Une  fille  ne  fournit 
point  de  pucelles. 

Je  vous  prie,  mon  ancien  ami,  de  présenter  mes  hom- 
mages à  la  chimiste ,  à  la  musicienne ,  à  la  philosophe 
chez  qui  vous  vivez.  Elle  me  fait  treittbler  5  vous  ne  la 
quitterez  pas  pour  moi. 

Madame  Denis  vous  fait  ses  complimens.  Je  vous  em- 
brasse de  tout  mon  cœur.  Quand  vous  aurez  un  quart 
d'heure  à  perdre ,  écrivez  à  votre  vieux  ami. 

Qu'est  devenu  Ballot  V imagination?  comment  se  porte 
Orphée-Rameau  ? 

Quid  agis?  quomodo  "voies  ?  Farewell, 
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cxcv. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

f  -    De  mon  lit ,  â  Lyon ,  4  décembre. 

Mon.  cher  angej  votre  consolante  lettre,  adressée  à 
Golmar,  est  venue  enfin  à  Lyon  calmer  une  partie  de 
mes  inquiétudes.  Vous  aurez  tout  ce  que  vous  dai^ez 
demander,  et  je  ferai  tout  transcrire  pour  vous  dès  que 
je  serai  quitte  d  une  goutte  sçiatique  qui  me  retient  au 
lit.  J'éprouve  tous  les  maux  à  la  fois,  et  je  perds  dans  les 
voyages  et  dans  les  souffrances  un  temps  précieux  que 
je  voudrais  employer  à  vous  amuser.  Il  me  semble  que 
je  suis  las  du  public,  et  que  vous  êtes  ma  seule  passion. 
Je  n'ai  plus  le  cœur  au  travail  que  pour  vous  plaire; 
mais  comment  faire  quand  on  couit  et  quand  on  souffre 
toujours?  On  veut  à  présent  que  j  aille  aux  eaux  d'Aix 
en  Savoie ,  pour  le  rhumatisme  goutteux  qui  me  tient 
perclus.  On  m'a  prêté  une  maison  charmante  à  moitié 
chemin.  Il  faudrait  être  un  peu  plus  sédentaire;  mais 
je  suis  une  paille  que  le  vent  agite,  et  madame  Denis 
8*est  engouffrée  dans  mon  malheureux  tourbillon; 

J'attends  toujours  de  vos  nouvelles  à  Lyon.  On  dit 
qu'on  va  jouer  enfin  le  Triumpirat  d'un  côté,  et  Pandore 
de  l'autre  ;  ce  sont  deux  grands  fléaux  de  la  boîte.  Hélas! 
mon  cher  et  respectable  ami ,  si  j'avais  trouvé  au  fond 
de  cette  boite  Vespérance  dé  vous  revoir,  je  mourrais 
content. 

Madame  Denis  vous  fait  mille  complimens. 

Je  baise,  en  pleurant ,  les  ailes  de  tous  les  anges. 
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CXCVI. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Lyon  f  9  décembre. 

Mou  cher  ange,  votre  lettre  du  3  de  novembre,  à 
Fadresse  de  madame  Denis,  nous  a  été  renâue  bien 
tard ,  et  vous  avez  dû  recevoir  toutes  celles  que  je  vous 
ai  écrite^.  Le  seul  parti  que  j'aie  à  prendre  dans  le  mo* 
ment  présent,  c'est  de  songer  à  conserver  une  vie  qui 
vous  est  consacrée.  Je  profite  de  quelques  jours  de 
beau  temps  pour  aller  dans  le  voisinage  des  eaux  d'Aix 
en  Savoie,  On  nous  prête  une  maison  très  belle  et  très 
commode,  vers  le  pays  de  Gex,  entre  la  Savoie,  la 
Bourgogne  et  le  lac  de  Genève,  dans  un  aspect  sain 
et  riant.  J'y  aurai,  à  ce  que  j'espère,  un  peu  de  tran- 
quillité. On  n'y  ajoutera  pas  de  nouvelles  amertumes 
à  mes  malheurs,  et  peut-être  que  le  loisir  et  l'envie 
de  vous  plaire  tireront  encore  de  mon  esprit  épuisé 
quelque  tragédie  qui  vous  amusera.  Je  n'ai  à  Lyon  au- 
cuns papiers;  je  suis  logé  très  mal  à  mon  aise,  dans 
un  cabaret  où  je  suis  malade.  Il  faut  que  je  parte ,  mon 
adorable  ami.  Quand  je  serai  à  moi,  et  un  peu  recueilli , 
je  ferai  tout  ce  que  votre  amitié  généreuse  et  éclairée 
me  conseille.  Je  ne  sais  si  on  plaindra  l'état  où  je  suis; 
.  ce  n'est  pas  la  coutume  des  hommes ,  et  je  ne  cherche 
pas  leur  pitié;  mais  j'espère  qu'on  ne  désapprouvera 
pas  à  la  cour  qu'un  homme  accablé  de  maladies  aille 
chercher  sa  guérison.  Nous  avons  prévenu  madame  de 
Pompadour  et  M.  le  comte  d'Argenson  de  ces  tristes 
voyages.  Dans  quelque  lieu  que  j'achève  ma  vie,  vous 
savez  que  je  serai  toujours  à  vous,  et  qu'il  n'y  a  point 
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d'absence  pour  le  cœur  ;  le  mien  sera  toujours  avec  le 
vôtre. 

Adieu ,  mon  cher  et  respectable  ami  ;  je  vais  termi- 
ner mon  séjour  à  Lyon,  en  allant  voir  jouer  Brutus, 
Si  j  avais  de  lamour-propre ,  je  resterais  à  Lyon  ;  mais 
je  n  ai  que  des  maux ,  et  je  vais  chercher  la  solitude  et 
là  santé ,  bien  plus  sur  de  Tune  que  de  l'autre ,  mais  plus 
sur  encore  de  votre  amitié. 

Ma  nièce  )  qui  vous  fait  les  plus  tendres  compSmens, 
ose  croire  qu  elle  soutiendra  avec  moi  la  vie  d  ermite. 
Elle  a  fait  son  apprentissage  à  Golmar;  mais  les  beautés 
'  de  Lyon ,  et  Faccueil  singulier  qu  on  nous  y  a  fait,  pou^ 
raient  la  dégoûter  un  peu  des  Alpes.  EUe  se  croit  assez 
forte  pour  les  brater.  Elle  fera  ma  consolation  tant 
que  durera  sa  constance;  et  quand  elle  sera  épuisée, 
je  vivrai  et  je  mourrai  seul,  et^  ne  conseillerai  à  per- 
sonne ni  de  faire  des  poèmes  épiques  et  des  tragédies, 
ni  décrire  l'histoire;  mais  je  dirai  :  Quiconque  est  aimé 
de  M.  d'Argental  est  heureux. 

Adieu,  cher  ange  ;  mille  tendres  respects  à  vous  tous. 
Quand  vous  aurez  la  bonté  de  m'écrire,  adressez  votre 
lettre  à  Lyon ,  sous  l'enveloppe  de  ALTronchin ,  banquier; 
c'est  un  hbmme  sur  de  toutes  les  manières. 

Je  vous  embrasse  avec  la  plus  vive  tendresse. 

CXCYIL 

A  M.  THIÉRIOT. 

An  château  de  PraDçixUy  pays  de  Yand, 
le  19  décembre. 

Me  voilà  si  perclus,  mon  ancien  ami ,  que  je  ne  peux 
écrire  de  ma  main«  Vous  avez,  donc  aussi  des. rhuma- 
tismes ,.  malgré  votre  régime  du  lait  ? 
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Vous  ne  sauriez  croire  avec  quelle  sensibilité  j'entre 
dans  le  petit  détail  que  vous  me  faites  de  ce  que  vous  ap 
pelez  votre  fortune.  On  ne  s'ouvre  ainsi  qu'à  ceux  qu'on 
aime,  et  j'ai,  depuis  environ  quarante  ans,  compté  tou- 
jours sur  votre  amitié.  Vous  devez  vivre  à  Paris  gaîment , 
librement  et  philosophiquement. 

Ces  trois  adverbes  joints  font  admirablement. 

Mais,  certes, vous  me  contez  des  choses  merveilleuses, 
en  m'apprenant  que  votre  ancien  PoUion ,  et  l'Orphée 
aui  triples  croches,  et  Ballot  V  imagination  y  ne  vivent 
plu»  ni  avec  PoUion  ni  avec  vous. 

Le  diable  se  met  donc  dans  toutes  les  sociétés,  depuis 
les  rois  jusqu'aux  philosophes. 

Je  ne  savais  pas  que  vous  connussiez  M.  de  Sireuil. 
Il  me  paraît ,  par  ses  lettres ,  un  fort  galant  homme.  Je 
suis  persuadé  que  lorsqu'il  s'arrangea  avec  Royei»  pour 
me  disséquer,  il  m'en  aurait  instruit  s'il  avait  su  où 
me  prendre.  Il  faut  que  ce  soit  le  meilleur  homme  du 
monde  ;  il  a  eu  la  bonté  de  s'asservir  au  canevas  de  son 
ami  Royer  ;  il  fait  dire  à  Jupiter  :  Les  Grâces  sont  sur 
vos  traces  y  un  tendre  amour  veut  du  retour.  Gomme  le 
parterre  n'est  pas  tout -à- fait  si  bon,  il  pourrait,  pour 
retour,  donner  des  sifflets.  Roy^r  est  un  profond  génie  ; 
il  joint  l'esprit  de  LuUi  à  la  science  de  Rameau ,  le  tout 
relevé  de  beaucoup  de  modestie.  C'est  dommage  que 
madame  Denis,  qui  se  connaît  un  peu  en  musique,  n'ait 
pas  eq^endu  la  sienne;  mais  madame  de  La  Popelinière 
l'avait  entendue  autrefois ,  et  il  me  semble  qu'elle  n'en 
avait  pas  été  édifiée.  D'honnêtes  gens  m'ont  mandé  de 
Paris  qu'on  n'achèverait  pas  la  pièce  ;  j'en  suis  fâché  pour 
messieurs  de  l'Hôtel-de-Ville;  car  voilà  les  décorations 
de  la  terre,  du  ciel  et  des  enfers  à  tous  les  ,diab1es..M.  de 
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Sireuil  en  sera  pour  ses  vers,  Royer  pour  ses  croches, et 
le  prévôt  des  marchands  pour  son  argent.  Pour  moi, en 
qualité  de  disséqué,  j'ai  présenté  mon  cahier  de  remon* 
tratices  au  musicien  et  au  poète.  Il  me  prend  fantaisie 
de  vous  en  envoyer  copie,  et  de  vous  prier  de  faire 
sentir  à  M.  de  Sireuil  Ténormité  du  danger,  les  parodies 
de  la  Foire  et  les  torche-cul  de  Fréron,  C  est  bien  malgré 
moi  que  je  suis  encore  obligé  de  parler  de  vers  et  de 
musique ,  nunc  itaque  et  versus  et  cœtem  ludicra  pono» 
Je  bois  des  eaux  minérales  de  Prangins ,  en  attendant 
^  que  je  puisse  prendre  les  bains  d*Aix  en  Savoie.  Tout 
cela  n'est  pas  l'eau  d'Hippocrène. 

Je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur.  Madame  Denis 
vous  est  bien  obligée  de  votre  souvenir;  elle  vous  fait 
ses  complimens. 

Quand  voulj  voudrez  écrire  à  votre  ancien  ami  le 
paralytique ,  ayez  la  bonté  d'adresser  votre  lettre  à 
M.  Tronchin ,  banquier  à  Lyon. 

CXCVIII. 

A  M.  LE  COMTE  D*ARGENTAL. 

f 

Aa  château  de  Prangins,  19  décembre. 

J  apprends ,  mon  cher  ami ,  qu'on  a  fait  chez  vous 
une  nouvelle  lecture  des  Chinois,  et  qvie  les  trois  magots 
n'ont  pas  déplu  ;  cependant ,  s'il  vous  prend  jamais  fan- 
taisie d'exposer  en  public  ces  étrangers ,  je  vous  prie  de 
m'en  avertir  à  l'avance,  afin  que  je  puisse  encore  donner 
quelques  coups  de  crayon  à  des  figures  si  bizarres. 

Voici  le  temps  funeste  où  Royer  et  Sireuil  vont  me 
disséquer.  Figurez-vous  que  j'avais  fait  donner  à  Pandore 
une  très  honnête  fête  dans  le  ciel  par  le  maître  de  la 
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maison.  Je  vous  en  fais  juge;  un  musicien  doit-il  être 
embarrassé  à  mettre  en  musique. ces  paroles: 

Aimez,  aimez,  et  régnez  avec  nous, 
Le  Dien  dies  cieux  est  seul  digne  de  vous. 
Snr  la  terre  on  poursuit  avec  peine 
Des  plaisirs  l'ombre  légère  et  vaine  : 
Elle  échappe,  et  le  dégoût  la  suit. 
Si  Zéphyre  un  moment  plaît  à  Flore, 
ÎX  flétrit  les  fleurs  qu'il  fait  éclore  : 
Un  seul  jour  les  forme  et  les  détruit. 
Aimez ,  aimez ,  et  régnez  avec  nous. 
Les  fleurs  immortelles 
Ne  sont  qu'en  nos  champs  : 
L'Amour  et  le  Temps 
Ici  n'ont  point  d'ailes. 
Aimez,  aimez,  et  régnez  avec  nous ,  etc.  ? 

On  a  substitué  à  ces  vers  :  Les  Grâces  sont  sur  vos 
traces;  régnez j  triomphez;  un  tendre  amour  veut  du 
retour, 

C*est  ainsi  que  tout  l'opéra  est  défiguré.  Je  demande 
justice  )  et  la  justice  consiste  à  faire  savoir  le  fait. 

Tandis  que  Royer  me  mutile,  la  nature  m'accable  de 
maux  y  et  la  fortune  me  conduit  dans  un  château  soli- 
taire, loin  du  genre  humain,  en  attendant  que  je  puisse 
aller  chercher  aux  bains  d'Aix  en  Savoie  une  guérison 
que  je  n*espère  pas.  Je  vous  rends  compte  de  toutes  les 
misères  de  mon  existence.  Ce  ne  sont  ni  les  acteurs  de 
Lyon ,  ni  le  parterre,  ni  le  public,  qui  m'ont  fait  aban- 
donner cette  belle  ville.  Je  vous  dirai  en  passant  qu'il 
est  plaisant  que  vous  ayez  à  Paris  Drouin  et  Bellecour, 
tandis  qu'il  y  a  à  Lyon  trois  acteurs  très  bons.,  et  qui 
deviendraient  à  Paris  encore  meilleurs;  mais  c'est  ainsi 
que  le  monde  va.  Je  le  laisse  aller,  et  je  souffre  patiem- 
ment. Je  souhaite  que  ma  nièce  ait  toujours  assez  de 
philosophie  pour  s'accoutumer  à  la  solitude  et  à  mon 
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genre  Je  vie.  Je  ne  suis  point  embarrassé  de  moi ,  mais 
je  le  suis  de  ceux  qui  veulent  bien  joindre  leur  destinée 
à  la  mienne  ;  ceux-là  ont  besoin  de  courage. 
Adieu  ;  je  vous  embrasse  mille  fois. 

CXCIX. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

A  Prangios,  pays  de  Vand,  aS  décembre. 

Mon  cher  ange ,  vous  ne  cessez  de  veiller  de  votre 
sphère  sur  la  créature  malheureuse  dont  votre  provi- 
dence s*est  chargée.  Je  suis  toujours  très  malade  dans 
le  château  de  Frangins,  en  attendant  que  mes  forces 
revenues,  et  la  saison  plus  douce,  me  permettent  de 
prendre  les  bains  d'Aix ,  ou  plutôt  en  attendant  la  fin 
d'une  vie  remplie  de  souffrances.  Ma  gai-de- malade 
vous  fait  les  plus  tendres  complimens,  et  joint  ses  re- 
mercîmens  aux  mien».  Je  n  ai  ici  encore  aucuns  de  mes 
papiers  que  j'ai  laissés  à  Colmar;  ainsi  je  ne  peux  vous 
répondre  ni  sur  les  Chinois,  ni  sur  les.  Tartares,  ni  sur 
les  lettres  que  M.  de  Lorges  veut  avoir.  Je  crois ,  au  reste, 
qup  cps  lettres  seraient  assez  inutiles.  Je  suis  très  per- 
suadé d^  sentimens  que  Ton  conserve,  et  des  raisons 
que  ^'on  croit  avoir.  Je  sais  trop  quel  mal  cet  indigne 
avorton  d'une  Histoire  uni^ferselle  ^  qui  n'est  certaine- 
ment pas  mon  ouvrage,  a  dû  me  faire;  et  je  nai  qu'à 
supporter  patiemment  les  injustices  que  j'^suie.  Je  n'ai 
de  grâce  à  demander  à  personne,  n'ayant  rien  à  me  re- 
procher. J'ai  travaillé,  pendant  quarante  ans,  à  rendre 
service  aux  lettres;  je  n'ai  recueilli  que  des  persécu- 
tions ;  j'ai^dù  m'y  attendre ,  et  je  dois  les  savoir  souffrir. 
Je  suis  assez  consolé  par  la  constance  de  votre  amitié 
courageuse. 
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Permettez  que  j'insère  ici  un  petit  mot  de  lettre  pour 
Lambert  dont  je  ne  conçois  pas  trop  les  procédés.  Je 
vous  prie  de  lire  la  lettre,  de  la  lui  faire  rendre  y  et,  si 
vous  lui  parliez,  je  vous  prierais  de  le  corriger;  mais 
il  est  incorrigible ,  et  c'est  un  libraire  tout  comme  un 
autre. 

Je  ne  peux  rien  faire  dans  la  saison  où  nous  sommes, 
que  de  me  tenir  tranquille.  Si  les  maux  qui  m  accablent 
et  la  situation  de  mon  esprit  pouvaient  me  laisser  encore 
une  étincelle  de  génie ,  j'eniploierais  mon  loisir  à  faire 
une  tragédie  qui  pût  tous  plaire;  mais  je  regarde  comme 
un  premier  devoir  de  me  laver  de  l'opprobre  de  cette 
prétendue  Histoire  uniiferselle y  et  de  rendre  mon  véri- 
table ouvrage  digne  de  vous  et  du  public.  Je  suis  la 
victime  de  l'infidélité  et  de  la  supposition  la  glus  con- 
damnable. Je  tâcherai  de  tirer  de  ce  malheur  l'avantage 
de  donner  un  bon  livre  qui  sera  utile  et  curieux.  Je  ré- 
ponds assez  des  choses  dont  je  suis  le  maître ,  mais  je 
ne  réponds  pas  de  ce  qui  dépend  du  caprice  et  de  Tint 
justice  des  hommes.  Je  ne  suis  sûr  de  rien  que  de  votre 
coeur.  Comptez ,  mon  cher  ange ,  qu'avec  un  anii  comme 
vous  on  n'est  point  malheureux. 

Mille  tendres  respects  à  madame  d'Argental  et  à  tous 
vos  amis. 

ce. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

A  Praogîns,  pays  de  Vaad,  3o  décembre. 

Je  vous  souhaite  une  bonne  année,  mon  cher  ange, 
à  vous,  à  madame  d'Argental,  à  M.  Pont-de-Vesle,  à 
tous  vos  amis.  Mes  années  seront  bien  loin  d'être  bonnes , 
je  les  passerai  loin  de  vous.  Les  bains  d'Aix  ne  me  ren- 
dront pas  la  santé  ;  je  youdrais  que  l'envie  de  vous  plaire 
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me  rendit  assez  de  génie  pour  arranger  les  Chinois  à 
votre  goût;  mais  laventure  du  Triumifirat  i^\t  trembler 
les  sexagénaires^  Sohe  senescentem.  Il  est  vrai  que  le 
Triumvirat  aurait  réussi  si  j  avais  été  à  Paris;  Fauteur 
ne  sait  pas  Tobligation  qu'il  avait  à  ma  présence  pour 
son  Catilina.  On  commence  à  me  regarder  actuellement 
comme  un  homme  mort;  cest  ce  qui  £siit  que  Nanine  a 
réussi  en  dernier  lieu.  Le  mot  de  proscription  quon 
lisait  sur  les  décorations  du  Triumvirat  était  fajt  pour 
moi.  Cela  me  donne  un  peu  de  faveur  :  si  les  comédiens 
entendaient  leurs  intérêts ,  ils  joueraient  à  présent  toutes 
mes  pièces,  et  je  ne  désespérerais  pas  qaOreste  neût 
quelque  succès  ;  mais  je  ne  dois  plus  me  mêler  des  va- 
nités de  ce  monde. 

Je  vous  demande  pardon,  mon  cher  et  respectable 
ami ,  de  vous  importuner  de  mes  plaintes  contre  Lam- 
bert. Je  vous  supplie  de  lui  faire  parvenir  cette  nouvelle 
lettre,  et  d'exiger  de  lui  qu'il  renvoie  chez  madame  Denis 
tous  mes  livres  :  c'est  assurément  un  détestable  corres- 
pondant. Je  suis  honteux  de  lui  écrire  une  lettre  plus 
longue  qu'à  vous;  mais  il  faut  épargner  ce  port,  et  j'ai 
tant  à  me  plaindre  de  Lambert,  que  je  n'ai  pu  être  court 
avec  lui. 

Madame  Denis ,  ma  garde-malade,  vous  fait  mille  com- 
pliment. 

CCL 

A  M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

An  château  de  Pran^ins,  près  de  Nyon,  au  pays 
de  y  and,  6  janvier  1755. 

Je  vous  souhaite,  monseigneur,  la  continuation  du- 
rable de  tout  ce  que  la  nature  vous  a  prodigué;  je  vous 
souhaite  des  jours  aussi  longs  qu'ils  sont  brillans;  et 
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je  ne  me  souhaite,  à  moi  chétif  9  que  la  consolation 
de  vous  revoir  encore.  Il  fallait,  pour  arriver  ici,  m  y 
prendre  un  peu  de  bonne  heure.  Le  mont  Jura  est  cou- 
vert de  neige  au  mois  de  janvier,  et  vous  savez  que  je 
ne  pouvais  demeurer  dans  une  ville  où  l'homme  le  plus 
considérable  n'avait  pas  seulement  daigné  me  recevoir 
avec  bonté,  mais  avait  encore  publié  son  peu  de  bien- 
veillance. Je  suis  loin  de  me  repentir  d'un  voyage  qui 
m'a  procuré  le  bonheur  de  vous  retrouver;  bonheur 
trop  court  pour  moi,  après  lequel  je  soupirais  depuis  si 
long-temps. 

J'ose  espérer  qu'on  ne  m'enviera  pas  la  solitude  que 
j'ai  choisie,  et  qu'on  trouvera  bon  que  je  ne  la  quitte 
que  pour  vous  faire  encore  ma  cour,  quand  vous  re- 
viendrez dans  votre  royaume.  Vous  savez  que  j'ai  tou- 
jours envisagé  la  retraite  comme  le  port  où  il  faut  se 
réfugier  après  les  orages  de  cette  vie.  Vous  savez  que 
je  vous  aurais  demandé  la  permission  de  finir  mes  jours 
à  Richelieu,  s'il  eût  été  dans  la  nature  d'un  grand  sei- 
gneur de  France  de  pouvoir  vivre  sans  dégoût  dans  son 
propre  palais;  mais  votre  destinée  vous  arrête  à  la  cour 
pour  toute  votre  vie. 

Un  homme  tel  que  vous  jamais  ne  s'en  détache  ; 
Il  n'est  pomt  de  retraite  ou  d'omhre  qui  le  cache  ; 
Et  si  du  souverain  la  faveur  n'est  pour  lui , 
Il  faut  ou  qu'il  tréhuche  ou  qu'il  cherche  un  appui. 

Ce  sont  des  vers  de  Corneille  que  vous  me  citiez  au- 
trefois, et  que  sans  doute  vous  vous  rappelez  encore. 
Appelez-moi  du  fond  de  mon  asile,  quand  il  vous  plaira; 
et  tant  que  j'aurai  des  forces,  je  viendrai  encore  jouir 
du  plaisir  de  vous  renouveler  le  tendre  respect  et  l'invio- 
lable attachement  que  j'ai  pour  vous. 
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On  ne  dira  pas  que  je  n  aime  point  ma  patrie,  puis- 
que celui  qui  lui  fait  le  plus  d'honneur  est  celui  qui  peut 
tout  sur  moi. 

Madame  Denis  partagé  mes  sentimens ,  et  vous  pré- 
sente les  mêmes  hommages.  Elle  parait  bien  ferme  dans 
là  résolution  de  supporter  ma  solitude.  Les  femmes  ont 
plus  de  courage  qu'ion  ne  croit. 

CCII. 

À  M.  LÉ  COMTE  b'ÀRGÉNTAL.  (A  Paris.) 

A  Frangins,  pays  de  Yaad,  19  janvier. 

Que  j*abuse  de  vos  bontés,  mon  cher  et  respectable 
ai^i!  mais  pardonnez  à  un  solitaire  qui  n'a  que  ses  livres 
pour  ressource,  et  qui  les  perd.  Je  vous  supplie  de  vou- 
loir bien  faire  donner  cette  nouvelle  semonce  à  ce  maudit 
Lambert.  Mon  ange,  tout  le  monde,  hors  vous,  se  ihoque 
des  malheureux.  Encore  si  j  avais  bât  le  Triunwirat;  mais 
je  n'ai  qu'un  Orphelin  y  et  voilà  la  boîte  de  Pandore  qui 
va  s'ouvrir  :  pendant  ce  temps4à,  nous  sommes  tout  au 
beau  milieu  du  mont  Jura ,  per  frigora  dura  secuta  est 
Si  jamais  vous  voulez  tâter  des  eaux  de  Plombières,  en- 
voyez-moi chercher;  ce  ne  sera  peut-être  que  là  que  je 
pourrai  avoir  encore  une  fois ,  avant  de  mourir ,  la  con- 
solation de  vous  voir.  Au  reste,  notre  mont  Jura  est  mille 
fois  plus  beau  que  Plombières ,  et  ce  lac  si  fameux  pour 
ses  truites  est  admirable  ;  et  puis  doit-on  compter  pour 
ri^n  d'être  en  face  de  Ripaille  ?  Ma  foi ,  oui. 

Mon  cher  ange,  le  malade  et  la  courageuse, garde- 
malade  vQus  embrassent  de  tout  leur  cœur. 
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CCIII. 

A  M.  bE  XIMENÈS. 
Aa  châteaa  de  Pràn^s ,  pays  de  Yaad ,  xy  janvier. 

Vous  voyez,  monsieur^  que  tous  les  maux  sont  sortis 
pour  moi  de  la  boîte  de  Pandore  avec  les  doublés  cro- 
ches de  M.  Royer.  Il  ne  savait  pas  seulement  que  Pan-- 
dore  fût  imprimée ,  et  il  fit  faire,  il  y  a  un  an ,  des  canevas 
par  M.  de  Sireuil  son  ami,  qui  l^rut  que  jetais  mort, 
comme  les  gazettes  lavaient  annoncé.  Royer  ne  pouvant 
me  tuer,  a  tué  un  de  mes  enfans  :  je  souhaite  que  le 
sien  vive.  Il  m'écrivit,  il  y  a  trois  mois,  que  son  opéra 
était  gravé.  Il  le  sera  sans  doute  dans  la  mémoire  ;  mais 
il  ne  rétait  pas  encore  en  papier.  Je  fis  les  plus  humbles 
remontrances,*  je  n'ai  rien  obtenu  ;  on  me  regarde  comme 
mort;  on  vend  mon  bien  et  on  le  dénature.  M.  de  Si- 
reuil m'a  écrit;  il  me  paraît  un  homme  sage  et  modeste, 
très  fâché  de  la  peine  qu'on  la  engagé  à  prendre  et  à 
me  faire.  Je  ne  crois  pas  qu'il  soit  possible  d'empêcher 
cette  nouvelle  tribulation  qu'il  faut  bien  que  j  essuie.  Je 
n  ai  pas  même  l'espérance  qu'on  disait  être  au  fond  de 
la  boîte.  C'est  un  nouveau  malheur,  et,  qui  pis  est,  un 
malheur  ridicule.  Vous  m'offrez  généreusement  Vdti'e 
secours;  vous  voulez  qu'un  M.  de  La^lle,  sous  vos 
ordres,  remédie  autant  qu'il  pourra  à  cette  déconvenue. 
J'accepte  vos  bontés;  il  faudrait  que  tout  se  passât  sans 
choquer  personne;  il  faut  craindre  un  ridicule  de  plus. 
Royer  dit  qu'il  ne  veut  rien  changer  à  sa  musique  :  il  a 
obtenu  une  approbation  pour  faire  imprimer  le  poëme 
sous  le  nom  de  Fragmens  de  Prométhéey  apec  les  chan- 
gemens  et  les  additions  que  M.  Roj'er  a  crus  propres  à  sa 
musique  :  c'est  à  peu  près  ce  que  porte  le  titre. 
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Voilà  où  en  est  cette  aventure.  Si ,  dans  de  telles  cir- 
constances y  VOUS  croyez  que  je  puisse  être  reçu  à  me 
mêler  de  mon  ouvrage,  et  que  ma  procuration  à  M.  de 
Lasalle  soit  valable,  je  suis  prêt  à  vous  l'envoyer  signée 
d'un  notaire  suisse ,  et  légalisée  par  un  bailli. 

Adieu,  monsieur;  je  vous  remercie  bien  tendrement; 
je  suis  très  malade. 

Madame  Denis,  qui  a  eu  le  courage  de  me  suivre  et 
d'être  ma  garde,  vous  fait  les  plus  sincères  complimeris. 
Vous  savez  par  combien  de  titres  je  vous  suis  attaché. 
Permettez -moi  de  présenter  mes  respects  à  madame 
votre  mère. 

CCIV. 

A  M.  DE  CIDEVILLE. 

A  Prangiiifl,  le  23  Janvier. 

Mon  cher  et  ancien  ami,  car,  dieu  merci,  il  y  a  cin- 
quante ans  que  vous  Fêtes,  vous  avez  sur  moi  de  ter- 
ribles avantages^  Vous  ête& à  Paris,  vous  avez  une  santé 
et  un  esprit  à  la  Fontenelle;  vous  écrivez  menu  et  avec 
plus  d'agrément  que  jamais  ;  et  moi  je  peux  rarement 
écrire  de  ma  main ,  et  je  suis  accablé  de  souffrances  sur 
les  bords  du  lac  de  Genève.  La  seule  chose  dont  je  puisse 
bénir  Dieu ,  est  la  mort  de  Royer.  Dieu  veuille  avoir  son 
ame  et  sa  musique  ! 

Gette  musique  n'était  point  de  ce  monde.  Le  traître 
m'avait  immolé  à  ses  doubles  croches,  et  avait  choisi, 
pour  m'égorger,  un  ancien  porte-manteau  du  roi ,  nommé 
SireuiL  Dieu  est  juste ,  il  a  retiré  Royer  à  lui,  et  je  crains 
à  présent  beaucoup  pour  le  porte-manteau. 

Si  on  s'obstine  à  jouer  ce  funeste  opéra  deProméthée, 
que  Sireuil  et  Royer  ont  défiguré  à  qui  mieux  mieux,  il 
faudra  me  mettre  dans  la  liste  des  proscrits  de  ce  vieux 
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fou  de  Grébillon.  J'y  serais  bien  sans  cela.  J'ai  eu  à  crain- 
dre les  sifflets  sur  le  bord  de  la  Seine,  et  les  Mandrin 
sur  les  bords  du  lac  Léman.  Ils  prenaient  assez  souvent 
leurs  quartiers  d'hiver  dans  une  petite  ville  tout  auprès 
du  château  où  je  suis;  et  Mandrin  vint,  il  y  a  un  mois, 
se  faire  panser  de  ses  blessures  par  le  plus  fameux  chirur- 
gien de  la  contrée.  Du  temps  de  Romulus  et  de  Thésée, 
il  eût  été  un  grand  homme;  mais  de  tels  héros  sont 
pendus  aujourd'hui. 

Voilà  ce  que  c'est  que  d'être  venu  au  monde  mal  à 
propos.  11  faut  prendre  son  temps  en  tout  genre.  Les 
géomètres  qui  viennent  après  Newton ,  et  les  poètes  tra- 
giques qui  viennent  après  Racine,  sont  mal  reçus  dans 
ce  monde.  Je  plains  les  Troyennes  et  les  Adieux  d'Hector 
de  se  présenter  après  la  tragédie  S Andromaque. 

J'imagine  que  vous  logez  toujours  avec  votre  digne 
compatriote  le  grand  abbé. 

Je  vous  souhaite  à  tous  deux  des  années  longues  et 
heureuses ,  exemptes  de  coliques ,  de  sciatiques ,  et  de 
toutes  les  misères  rassemblées  sur  mon  pauvre  individu. 

Je  vous  embrasse  tendrement. 

CCV. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

A  Prançins,  pays  de  Vaud,  a3  janvier. 

Toute  adresse  est  bonne,  mon  cher  et  respectable 
ami,  et  il  n'y  a  que  la  poste  qui  soit  diligente  et  s(!ire.: 
ainsi  je  puis  compter  sur  ma  consolation ,  soit  que  vous 
écriviez  par  M.  Tronchin,  à  Lyon,  ou  par  M.  Fleur,  à 
Besançon ,  ou  par  M.  Ghappuis,  à  Genève,  ou  en  droiture 
au  château  de  Prangins,  au  pays  de  Vaud. 


Digitized  by 


Google 


33o  CORRESPONDANCE. —  1755. 

Dieu  a  puni  Royer;  il  est  mort.  Je  voudrais  bien  qu'on 
enterrât  avec  lui  son  opéra,  avant  de  lavoir  exposé  au 
théâtre,  sur  son  lit  de  parade.  VOrpheUn  vivra  peu  de 
temps;  je  ferai  ce  que  je  pourrai  pour  allonger  sa  vie 
de  quelques  jours,  puisque  vous  voulez  bien  lui  servir 
de  père.  Lambert  m^embarrasse  actuellement  beaucoup 
plus  que  les  conquérans  tartares,  et  il  me  paraît  aussi 
tartare  qu'eux. 

Je  vous  demande  mille  pardons  de  vous  importuner 
d'une  affaire  si  désagréable  ;  mais  votre  aimîtié  constante 
et  généreuse  ne  s'est  jamais  bornée  au  commerce  de  litté- 
rature, aux  conseils  dont  vous  avez  soutenu  mes  faibles 
talens.  Vous  avez  daigné  toujours  entrer  dans  toutes 
mes  peines  avec  une  tendresse  qui  les  a  soulagées.  Tous 
les  temps  et  tous  les  événemens  de  ma  vie  vous  ont  été 
soumis.  Les  plus  petites  choses  votis  deviennent  impor- 
tantes, quand  il  s'agit  d'un  homme  que  vous  aimez  :  voilà 
mon  excuse. 

Pardon ,  nion  cher  ange ,  je  n'ai  que  le  temps  de  vous 
dire  qu'on  me  fait  courir^  tout  malade  que  je  suis ,  pour 
voir  des  maisons  et  des  terres.  Est-il  vrai  que  Dupleix 
s'est  fait  roi,  et  que  Mandrin  s'est  fait  héros  à  rouer? 
On  me  mande  que  la  Pucelle  est  imprimée ,  et  qu'on  la 
vend  un  louis  à  Paris.  C'est  apparemment  Mandrin  qui 
l'a  fait  imprimer  :  cela  me  fait  mourir  de  douleur. 

CCVL 

A  M.  THIÉHIOT.  (A  Paris.) 

A  Prang^ins,  le  a3  janvier. 

Lis  gratid-turc ,  notre  ahibaissadeur  à  la  Porte  otto- 
mane, et  Royèr,- sont  donc  hiorts  d'une  indigestion?  Je 
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suis  très  fâché  pour  M.  Desalleurs ,  que  j  aimais  ;  mais  je 
me  console  de  la  perte  de  Royer  et  du  grand-turc. 

Puissent  les  lois  de  la  mécanique  qui  gouvernent  ce 
monde  faire  durer  la  machine  de  madame  de  Sandwich , 
et  que  son  corps  soit  aussi  vigoureux  que  son  ame ,  la- 
quelle est  douée  de  la  fermeté  anglaise  et  de  la  douceur' 
française  ! 

Yous  voyez ,  mon  ami ,  que  Dieu  est  Juste  :  Royer  est 
mort  parce  qu'il  avait  fait  accroire  à  Sireuil  que  c'était 
moi  qui  l'étais.  Il  faut  enterrer  avec  lui  son  opéra ,  qui 
aurait  été  enterré  sans  lui.  Royer  avait  engagé  ce  Sireuil 
dans  la  plus  méchante  action  du  monde,  c'est-à-dire  à 
faire  de  mauvais  vers  ;  car  assurément  on  n'en  peut  pas 
faire  de  bons  sur  des  canevas  de  musiciens.  C'est  une  mé- 
thode très  impertinente  qui  ne  sert  qu'à  rendre  notre 
poésie  ridicule ,  et  à  montrer  la  stérilité  de  nos  méné- 
triers. Ce  n'est  point  ainsi  qu'en  usent  les  Italiens ,  nos 
maîtres.  Metastasio  et  Yinci  ne  se  gênaient  point  ainsi 
l'un  l'autre  :  aussi ,  dieu  merci ,  on  se  moque  de  nous  par 
toute  l'Europe. 

Je  vous  prie,  mon  ancien  ami,  d'engager  M.  Sireuil 
à  ne  plus  troubler  son  repos  et  le  mien  par  un  mauvais 
opéra.  C'est  un  honnête  homme ,  doux  et  modeste  ;  de 
quoi  s'avise -t- il  d'aller  se  fourrer  dans  cette  bagarre! 
Donnez -lui  un  bon  conseil,  et  inspirez -lui  le  courage 
de  le  suivre. 

Avez-vous  sérieusement  envie  de  venir  à  Prangins , 
mon  ancien  ami  ?  Arrangez-vous  de  bonne  heure  avec 
madame  de  Fontaine  et  le  maître  de  la  maison.  Vous 
trouverez  la  plus  belle  situation  de  la  terre,  un  château 
magnifique,  des  truites  qui  pèsent  dix  livresr,  et  moi  qui 
n'en  pèse  guère  davantage,  attendu  que  je  suis  plus 
squelette  et  plus  moribond  que  jamais.  J'ai  passé  ma  vie 
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à  mourir  :  mais  ceci  devient  sérieux  ;  je  ne  peux  plus 
écrire  de  ma  main. 

Cette  main  peut  pourtant  encore  g[riffbnner  que  mon 
cœur  est  à  vous. 

CCVII. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Prang;ins,  près  de  Nyon,  paya  de  Yaud,  janvier. 

Mon  cher  et  respectable  ami ,  j'ai  reçu  votre  lettre 
du  27  décembre,  et  toutes  vos  lettres  en  leur  temps. 
Toute  lettre  arrive,  et  Lambert  se  moque  du  monde. 
Malgré  les  douleujrs  intolérables  d'un  rhumatisme  goût 
teux  qui  me  tient  perclus ,  j'ai  songé  dans  les  petits  in 
tervalles  d^  mes  maux  à  cette  tragédie  en  trois  acte« 
que  je  n'ai  pas  Tesprit  de  £aire  en  cinq.  Py  ai  retranché 
j'y  ai  ajouté,  j'y  ai  corrigé.  Tai  tellement  appuyé  sur  les 
raisons  du  parti  que  prend  Idamé  de  préférer  sa  mort 
et  celle  de  son  mari  à  l'amour  de  Gengis-Kan  ;  ces  rai- 
sons sont  si  clairement  fondées  sur  Fexpiation  qu'elle 
croit  déVoir  faire  de  la  faiblesse  d'avoir  accusé  son 
mari  ;  ces  raisons  sont  si  justes  et  si  naturelles ,  qu  eUes 
éloignent  absolument  toutes  les  allusions  ridicules  que 
la  malignité  est  toujours  prête  à  trouver.  Je  ne  crains 
donc  que  les  trois  actes;  mais  je  craindrais  les  cinq 
bien  davantage  j  ils  seraient  froids.  Il  ne  faut  deman- 
^  der  ni  d'un  sujet  ni  d'un  auteur  que  ce  qu'ils  peuvent 
donner. 

Taimerai  jusqu'au  dernier  moment  les  arts  que  vous 
aimez  ;  mais  comment  les  cultiver  avec  succès ,  au  mi- 
lieu de  tous  les  maux  que  la  nature  et  là  fortune  peuvent 
faire? 

Mandez -moi  comment  je  dois  vous  adresser  le  troi- 
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sième  act.e  que  j  ai  arrondi ,  et  que  j*ai  tâché  de  rendre 
un  peu  moins  indigne  de  vos  bontés. 

Je  vous  demande  pardon  de  vous  avoir  importuné 
de  lettres  pour  Lambert;  mais,  en  vérité,  cet  homme 
est  bien  irrégulier  dans  ses  procédés,  et  je  vous  de«^ 
mande  en  grâce  de  lui  faire  recommander  la  vertu  de 
lexactitude. 

Mille  tendres  respects  à  tous  les  anges. 

Madame  Denis  SiC  voue  au  désert  avec  un  grand  cou- 
rage; elle  vous  fait  les  plus  tendres  complimens. 

CCVIII. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL 

Prang^ins,  6  février. 

Mon  cher  ange,  puisque  Dieu  vous  bénit  au  point 
de  vous  faire  aimer  toujours  le  spectacle  à  la  folie ,  je 
m'occupe  à  vous  servir  dans  votre  passion.  Je  vous  en- 
verrai les  cinq  actes  de  nos  Chinois;  vous  aurez  ici  les 
trois  autres,  et  vous  jugerez  entre  ces  deux. façons;  pour 
moi,  je  pense  que  la  pièce  en  cinq  actes  étant  la  même 
pour  tout  l'essentiel  que  la  pièce  en  trois,  le  grand  dan- 
ger est  que  les  trois  actes  soient  étranglés,  et  les  cinq 
trop  allongés  ;  et  je  cours  risque  de  tomber ,  soit  en 
allant  trop  vite,  soit  en  marchant  trop  doucement.  Vous 
en  jugerez  quand  vous  aurez  sous  le^  yeux  les  deux 
pièces  de  comparaison.  Ce  n'est  pas  tout;  vous  aurez 
encore  quelque  autre  chose  à  quoi  vous  ne  vous  atten- 
dez pas.  Ty  joindrai  aussi  les  quatre  derniers  chants  de 
cette  Pucelle  pour  qui  on  m'a  tant  fait  trembler.  Je 
voudrais  qu'on  pût  retirer  des  mains  de  mademoiselle 
Duthil  ce  dix-neuvième  chant  de  l'âne ,  qui  est  intolé- 
rable; on  lui  donnerait  cinq  chants  pour  un.  Elle  y 
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gagnerait,  puisqu'elle  aime  à  posséder  des  tnanuscriu, 
et  je  serais  délivré  de  la  crainte  de  voir  paraître  à  sa 
mort  l'ouvrage  défiguré.  Ne  pourriez-vous  pas  lui  pro- 
poser ce  marché,  quand  je  vous  aurai  fait  tenir  les 
derniers  chants  ?  Vous  voyez  que  je  ne  suis  pas  médio- 
crement occupé  dans  ma  retraite.  Cette  Histoire  préten- 
due universelle  est  encore  un  fardeau  qu'on  m'a  imposé. 
11  faut  la  rendre  digne  du  public  éclairé.  Cette  Histoire, 
telle  qu'on  l'a  imprimée,  n'est  qu'une  nouvelle  calom- 
nie contre  moi.  C'est  un  tiftsu  de  sottises  publiées  par 
l'ignorance  et  par  l'avidité.  On  m'a  mutilé,  et  je  veux 
paraître  avec  tous  mes  membres. 

Une  apoplexie  a  puni  Royer  d'avoir  défiguré  mes  vers; 
c'est  à  moi  à  présent  d'avoir  soin  de  ma  prose. 

Pour  Dieu ,  ayez  encore  la  bonté  de  parler  à  Lam- 
bert, quand  vous  irez  à  ce  théâtre  allobroge  où  loii  a 
cru  jouer  le  Triumtfirat  Nos  Suisses  parlent  français  plus 
purement  que  Cicéron  et  Ocuve. 

Je  vous  supplie,  en  cas  que  Lambert  réimprime  le 
Siècle  de  Louis  XIV,  de  lui  bien  recommander  de  re- 
trancher le  petit  concile  ;  j'ai  promis  à  monsieur  le  car- 
dinal, votre  oncle,  de  faire  toujours  supprimer  cette 
épithète  de  petit ,  quoique  la  plupart  des  écrivains  ecclé- 
siastiques donnent  ce  nom  aux  conciles  provinciaux.  Je 
voudrais  donner  à  M.  le  cardinal  de  Tencin  une  mar- 
que plus  forte  de  mon  respect  pour  sa  personne  ,  et  de 
mon  attachement  pour  sa  famille. 

Adieu.  Il  y  a  deux  solitaires  dans  les  Alpes  qui  vous 
aiment  bien  tendrement.  Je  reçois  votre  lettre  du  3o 
janvier  :  ce  qu'on  dit  de  Berlin  est  exagéré;  mais  en  quoi 
on  se  trompe  fort,  c'est  dans  l'idée  qu'on  ^  que  j'en 
serais  mieux  reçu  à  Paris.  Pour  moi  je  ne  songe  qu'à  la 
Chine,  et  un  peu  aux  côtes  de  Coromandel;  car,  si 
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Dupleix  est  roi ,  je  suis  presque  ruiné.  Le  Gange  et  le 
fleuve  Jaune  m'occupent  sur  les  bords  du  lac  Léman  y  où 
je  me  meurs. 

Toute  adresse  est  bonne ,  tout  va. 

CCIX. 

A  M.  THIÉRIOT.  (A  Paris.) 

7  février. 

Tâchez  toujours ,  mon  ancien  ami ,  de  venir  avec  ma- 
dame de  Fo^^taine  et  M.  de  Prangins;  nous  parlerons 
devers  et  de  prose,  et  nous  philosopherons  ensemble. 
U  est  doux  de  se  revoir  après  cinq  ans  d'absence  et 
quarante  ans  d'a^iitié.  Je  vous  avertis  d'ailleurs  que  ma 
machine ,  délabrée  de  tous  côtés  j  va  bientôt  être  entiè- 
rement détruite,  et  que  je  serais  fort  aise  de  vous  confier 
bien  des  choses  avant  qu'on  mette  quelques  pelletées  de 
terre  transjurane  sur  mon  squelette  parisien.  Vous  de- 
vriez apporter  avec  vous  toutes  les  petites  pièces  fugi- 
tives que  vous  pouvez  avoir  de  moi ,  et  que  je  n'ai  point. 
On  pourrait  choisir  sur  la  quantité,  et  jeter  au  feu  tout 
ce  qui  serait  dans  le  goût  des  derniers  vers  de  ***.  Je 
m'imagine  enfin  que  vous  ne  seriez  pas  mécontent  de 
votre  petit  voyage ,  avant  que  votre  ami  fasse  le  grand 
voyage  dont  personne  ne  revient. 

Je  vous  embrasse  très  tendrement;  mes  respects  à 
MM.  les  abbés  d'Âïdie  et  de  Sade.  Puissent  tous  les  pré- 
lats être  faits  comme  eux  ! 

Vous  me  parlez  de  cette  Histoire  uni^erseile  qui  a 
paru  sous  mon  nom;  c'est  un  monstre,  c'est  une  ca- 
lomnie atroce ,  in/mmaniùrum  littemrum  foetus.  Il  faut 
être  bien  sot  où  bien  méchant  pour  m'impater  cette 
sottise  :  je  la  confondrai  si  je  vis. 
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CCX. 

A  M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

A  Prangins,  x3  fëvrier. 

Mon  héros,  j'apprends  que  M.  le  duc  de  Fronsacest 
tiré  d'affaire,  et  que  vous  êtes  revenu  de  Montpellier 
avec  le  soleil  de  ce  pays-là  sur  le  visage,  enluminé  d*un 
érysipèle.  J'en  ai  eu  un,  moi  indigne,  et  je  m'en  suis 
guéri  avec  de  l'eau;  c'est  un  cordial  qui  giiérit  tout.  Il 
ne  donne  pas  de  force  aux  gens  nés  faibles  comme  moi; 
mais  vous  êtes  né  fort,  et  votre  corps  est  tout  fait  pour 
votre  belle  ame.  Peut-être  étes-vous  à  présent  quitte  de 
vos  boutons. 

J'eus  l'honneur,  eii  partant  de  Lyon,  d'avoir  une  ex- 
*  plication  avec  M.  le  cardinal  de  Tencin  sur  le  concile 
d'Embrun.  Je  lui  fournis  des  preuves  que  les  écrivains 
ecclésiastiques  appellent  petits  conciles  les  conciles  pro- 
vinciaux, et  grands  conciles  les  conciles  oecuméniques. 
Il  sait  d'ailleurs  mon  respect  pour  lui,  et  mon  attache- 
ment pour  sa  famille ,  etc. 

Je  n'ai  qu'à  me  louer  à  présent  des  bontés  du  roi  (k 
Prusse ,  etc.  ;  mais  cela  ne  m'a  pas  empêché  d'acquérir 
sur  les  bords  du  lac  de  Genève  une  maison  charmante 
et  un  jardin  délicieux.  Je  l'aimerais  mieux  dans  la  mou- 
vance de  Richelieu.  J'ai  choisi  ce  canton ,  séduit  par  la 
beauté  inexprimable  de  la  situation ,  et  par  lé  voisinage 
d'un  fameux  médecin ,  et  par  l'espérance  de  venir  vous 
faire  ma  cour^  quand  vous  irez  dans  voire  royaume.  Il 
est  plaisant  que  je  naie  de  terres  que  dans  le  seul  pays 
où  il  ne  m'est  pas  permis  d'en  acquérir.  La  belle  loi  fon- 
damentale de  Genève  est  qu'aucun  catholique  ne  puisse 
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respirer  lair  de  son  territoire.  La  république  a  donné 
en  ma  fareur  une  petite  entorse  à  la  loi  >  avec  tous  les 
petits  agrémens  possibles.  On  ne  peut  ni  avoir  une  retraite 
plus  agréable,  ni  être  plus  fâché  d'être  loin  de  vous.  Vous 
avez  vu  des  Suisses,  vous  n en. avez  point  vu  qui  aient 
pour  vous  un  plus  tendre  respect  que  le  Suisse  Foliaire^ 

CCXI. 

A  MADAME  D£  FONTAINE.  (A  Paris.) 

À  Prangins ,  pays  de  Vand ,  i3  février. 

Vous  avez  donc  été  sérieusement  malade ,  ma  chère 
nièce,  et  vous  avez  également  à  vous  plaindre  d'un  sou- 
per 6t  d  une  médecine?  Il  est  bien  cruel  que  la  rhubarbe , 
qui  me  fait  tant  de  bien ,  vous  ait  fait  tant  de  mal.  Venez 
raccommoder  votre  estomac  avec  les  truites  du  lac  de 
Genève;  il  y  en  a  qui  pèsent  plus  que  vous,  et  qui  sont 
assurément  plus  grasses  que  vous  et  moi.  Je  n'ai  pas  un 
aussi  beau  château  que  M.  de  Prangins,  cela  est  imposr 
sible,  c'est  la  maison  d'un  prince;  mais  j'ai  certainement 
un  plus  beau  jardin  avec  une  maison  très  jolie.  Le  palais 
de  Prangins  et  ma  maison  sont  dans  la  plus  belle  situa* 
tion  de  la  nature.  Vous  serez  mieux  logée  à  Prangins 
que  chez  moi  ;  mais  j'espère  que  vous  ne  mépriserez  pas 
absolument  mes  petits  pénates,  et  que  vous  viendrez  les 
embellir  de  votre  présence  et  de  vos  dessins.  Apportez- 
moi  surtout  les  plus  immodestes  pour  me  réjouir  la  vue: 
les  autres  sens  sont  en  piteux  état;  je  dégringole  assez 
vite;  j'ai  choisi  un  assez  joli  tombeau ,  et  je  veux  vous  y 
voir.  Les  environs  du  lac  de  Genève  sont  un  peu  plus 
beaux  que  Plombières ,  et  il  y  a  tout  juste  dans  Prangins 
même  une  eau  minérale  très  bonne  à  boire ,  et  encore 
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meilleure  pour  lestomac.  Je  la  crois  très  supérieure  à 
celle  de  Forges* 

Venez  en  boire  avec  nous,  ma  chère  nièce;  tâchez 
d'amener  Thiériot  :  il  veut  venir  par  le  coche  ;  il  serait 
roué  et  arriverait  mort.  Songez,  d  ailleurs  j  qu'il  faut  être 
les  plus  forts  à  Prangins.  Vous  y  trouverez  des  Suisses; 
amenez-y  des  Français.  Pour  ma  maisonnette,  elle  nest 
point  en  Suisse  ;  elle  est  à  l'extrémité  du  lac ,  entre  les 
territoires  de  France,  de  Genève,  de  Suisse  et  de  Savoie. 
Je  suis  de  toutes  les  nations.  On  nous  a  très  bien  reçus 
partout  ;  mais  le  plus  grand  plaisir  dont  nous  jouissions 
à  présent  est  celui  de  la  solitude.  Nous  y  employons  nos 
crayons  à  notre  manière.  Nous  vous  montrerons  nos 
dessins  en  voyant  les  vôtres;  nous  jouirons  des  charmes 
de  votre  amitié  ;  vous  verrez  des  gens  de  mérite  de  toute 
espèce;  vous  mangerez  des  pêches  grosses  comme  votre 
tête,  et  on  tâchera  même  de  vous  procurer  des  qua- 
drilles; mais  nous  avons  plus  de  truites  et  de  gélinotés 
que  de  joueurs.  Enfin ,  venez ,  et  restez  le  plus  que  vous 
pourrez. 

Mes  complimens  à  l'abbé  sans  abbaye. 

Belle  PhylHs, 

On  désespère  alors  qu'on  espère  toujours. 

Je  ne  vous  écris  point  de  ma  main.  Excusez  un  ma- 
lade, et  croyez  que  c'est  mon  cœur  qui  vous  écrit. 

CCXIL 

A  M.  DE  XIMENÈS. 

A  Pnn^ins ,  le  i3  février. 

Nous  aurons  donc  Amalcuontef  monsieur;  nous  Fat- 
tendons  avec  l'impatience  de  Tamitié  qui  nous  attache 
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à  VOUS.  L*aiiie  de  Royer  ne  sera  pas  placée  dans  l'autre 
monde  à  côté  des  Vinci  et  des  Pergolèze.  Celle  de  l'au- 
teur du  Tfiumpirat  pourrait  bien  aller  trouver  Chapelain. 
Quels  diables  de  vers  !  que  de  dureté  et  de  barbarismes  ! 
Si  on  se  torchait  le  derrière  avec  eux,  on  aurait  des 
hémorroïdes,  comme  dit  Rabelais.  Est-il  possible  qu on 
soit  tombé  si  vite  du  siècle  de  Louis  XIY  dans  le  siècle 
des  Ostrogoths  ?  Me  voilà  en  Suisse ,  et  presque  tout  ce 
qu'on  m'envoie  de  Paris  me  paraît  fait  dans  les  Treize- 
Cantons. 

Le  malade  et  la  garde-malade  vous  embrassent  ten- 
drement. Pardonnez  à  un  moribond  qui  n'écrit  guère 
de  sa  main. 

CCXIIL 

A  M.  LE  DUC  DE  LA  VALLièRE. 

/ 

D«8  bords  da  kc ,  96  février. 

Quelle  lubie  vous  a  pris^  monsieur  le  duc?  Je  ne 
parle  pas  d'être  philosophe  à  la  cour  ;  c'est  un  effort  de 
sagesse  dont  votre  espfit  est  très  capable.  Je  ne  parle 
pas  d'embellir  Montrouge  comme  Champs  ;  vous  êtes 
très  digne  de  bien  nipper  deux  maîtresses  à  la  fois.  Je 
parle  de  la  lubie  de  daigner  relancer  du  sein  de  vos 
plaisirs  un  ermite  des  bords  du  lac  de  Genève ,  et  de 
vous  imaginer  que 

Dans  ma  vieillesse  languissante 
La  lueur  feible  et  treùiblaiite 
D*un  feu  prêt  à  se  consutnei- 
Pourrait  encor  se  ranituer 
A  la  lumière  étiticeUnte 
De  cette  jeunesse  brillante 
Qui  peut  toQJoora  vous  animer. 

C'eit  asmrément  par  charité  pure  que  vous  me  faites 
des  propositions.  Quel  besoin  pôurriez-vous  avoir  des 
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réflexions  d'un  Suisse,  dans  la  vie  cbarmaote  que  vous 
menez  ? 

Les  matins  on  yous  yoit  paraître 
Dans  la  meute  des  chiens  courans , 
"Et  dans  celle  des  courtisans , 
Tous  bons  serviteurs  de  leur  maître  ; 
Avec  grand  bruit  vous  le  suivez 
Pour  mieux  vous  éviter  vons-méme , 
Et  le  soir  vous  vous  retrouvez. 
Votre  bonheur  doit  être  extrême 
AJors  qu'avec  vous  vous  vivez. 
A  vos  beaux  festins  vous  avez 
Une  troupe  leste  et  choisie 
D'esprits  comme  vous  cultivés , 
Gens  dont  les  goûts  non  dépravés , 
En  vins ,  en  prose ,  en  poésie , 
Sont  des  bons  gourmets  approuvés , 
Et  par  qxii  tout  bas  sont  bravés 
Préjugés  de  théologie. 
Dans  ce  bonheur  vous  enclavez 
.^Une  fille  jeune  et  jolie,   .  .  . 

Par  vos  soins  encore  embellie. 
Qu'à  votre  gré  vous  captivez , 
Et  qui  dit ,  comme  vous  saviez , 
Qu'elle  vous  aime  à  la  folie. 

Quelle  est  donc  votre  fantaisie, 
il^orsque  dans  le  rapide  cours 
D'une  .carrière  si  remplie , 
Vous  prétendez  avoir  recours 
A  quelque  mienne  rapsodie  I 
N'allez  pas  mêler ,  je  vous  prie , 
Dans  vos  soupers ,  dans  vos  amours , 
Ma  piquette  à  votre  ambrosie  ; 
Ah  !  toute  ma  philosophie 
Vaut-elle  un  «oir  de  vos  beaux  Joqrs  ? 

Tout  ce  que  je  peux  faire ,  c'est  4®  vous  imiter  très 
humblement  et  de  très  loin ,  non  pas  en  rois,  no&  pas  en 
filles,  mais  dans  lamour  de  la  retraite.  Je  saluerai  de  ma 
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cabane  des  Alpes  vos  palais  de  Champs  et  de  Montrouge  ; 
je  parlerai  de  vos  bontés  à  ce  grand  lac  de  Genève,  que" 
je  vois  de  mes  fenêtres  5  à  ce  Rhône  qui  baigne  les  murs 
de  mon  jardin  ;  je  dirai  à  nos  grosses  truites  que  j'ai 
été  ainié  de  celui  à  qui  on  ^  donné  le  nom  de  Brochet  y 
que  portait  le  grand  protecteur  de  Voiture  *.  Comptez , 
monsieur  le  duc ,  que  vous  avez  rappelé  en  moi  un  sou- 
venir bien  respectueux  et  bien  tendre.  La  compagne 
de  ma  retraite  partage  les  sentimens  que  je  conserverai 
pour  vous  toute  ma  vie. 

Ne  comptez  pas  qu  un  pauvre  malade  comme  moi  soit 
toujours  en  état  d  avoir  l'honneur  de  vous  écrire. 

renverrai  mon  billet  de  confession  à  M.  labbé  de 
Voisenon ,  évêque  de  Montrouge. 

CCXIV. 

A  M.  THJiÉRIOT. 

A  Pnnginty  27  février. 

Ainsi  donc,  mon  ancien  ami,  vous  viendrez  par 
le  coche ,  comme  le  gouverneur  de  Notre-Dame-de-la- 
Garde.  Vous  n'irez  point  en  cour,  mais  bien  dans  le  pays 
de  la  tranquillité  et  de  la  liberté.  Si  je  suis  à  Prangins , 
vous  serez  dans  un  grand  château;  si  je  suis  chez  moi , 
vous  ne  serez  que  dans  une  maison  jolie ,  mais  dont  les 
jardins  sont  dignes  des  plus  beaux  environs  de  Paris. 
Le  lac  de  Genève,  le  Rhône,  qui  en  sort,  et  qui  baigne 
ma  terrasse ,  n'y  font  pas  un  mauvais  effet.  On  dit  que 
la  Touraine  ne  produit  pas  de  meilleurs  fruits  que  les 
miens ,  et  j'aime  à  le  croire.  Le  grand  malheur  de  cette 
maison,  c'est  qu'elle  a  été  bâtie  apparemment  par  un 
homme  qui  ne  songeait  qu'à  lui,  et  qui  a  oublié  tout 

*  L«  ^rand  Condé. 
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net  des  petits  appartemens  commodes  pour  les  amis. 

Je  vais  remédier  sur-le-champ  à  ce  défaut  abominable. 
Si  vous  n'êtes  pas  content  de  cette  maison ,  je  vous  mè- 
nerai à  une  autre  que  jai  auprès  de  Lausanne;  bien 
entendu  qu'elle  est  aussi  sur  les  bords  du  grand  lac.  J'ai 
acquis  cet  autre  bouge  par  un  esprit  d'équité.  Quelques 
amis  que  j'ai  à  Lausanne  m'avaient  engagé  les  premiers 
à  venir  rétablir  ma  santé  dans  ce  bon  petit  pays  roman  ; 
ils  se  sont  plaint»  avec  raison  de  la  préférence  donnée 
à  Genève;  et,  pour  les  accorder,  j'ai  pris  encore  une 
maison  à  leur  porte.  Rien  n'est  plus  sain  que  de  voyager 
un  peu ,  et  d'arriver  toujours  chez  soi.  Vous  trouverez 
plus  de  bouillon  que  n'en  avait  le  président  de  Mon- 
tesquieu. Le  hasard ,  qui  m'a  bien  servi  depuis  quelque 
temps,  m'a  donné  un  bon  cuisinier;  mais  malheureuse- 
ment je  ne  l'aurai  plus  aux  Délices  ;  il  reste  à  Prangins, 
où  il  est  établi  ;  je  ne  m'en  soucie  guère ,  mais  madame 
Denis ,  qui  est  très  gourmande ,  en  fait  son  affaire  capi- 
tale. Je  n'aurai  ni  Gastel ,  ni  Neuville ,  ni  Routh  pour 
m'entendre  en  confession  ;  mais  je  me  confesserai  à  vous, 
et  vous  me  donnerez  mon  billet. 

Madame  la  duchesse  d'Aiguillon ,  la  sœur  du  pot  des 
philosophes,  ne  me  fournira  ni  bonnet  de  nuit  ni  se- 
ringue. Je  suis  très  bien  en  seringues  et  en  bonnets.  Elle 
aurait  bien  dû  fournir  à  l'auteur  de  \ Esprit  des  Lois  de 
la  méthode  et  des  citations  justes.  Ce  livre  n'a  jamais 
été  attaqué  que  par  les  côtés  qui  font  sa  force  ;  il  prêche 
contre  le  despotisme ,  la  superstition  et  les  traitans.  Il 
faut  être  bien  malavisé  pour  lui  faire  son  procès  sur  ces 
trois  articles.  Ce  livre  m'a  toujours  paru  un  cabinet  mal 
rangé ,  avec  de  beaux  lustres  de  cristal  de  roche.  Je  suis 
un  peu  partisan  de  la  méthode ,  et  je  tiens  que  sans  elle 
aucun  grand  ouvrage  ne  passe  à  la  postérité. 


Digitized  by 


Google 


CORB£SPOirDANC£*  —  1 755.  343 

Veoez,  mon  cher  et  ancien  ami.  Il  est  bon  de  se 
retrouver  le  soir  après  avoir  couru  dans  cette  journée 
de  la  vie.  * 

CCXV. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Aux  Délices ,  prè»  de  Gencve ,  8  mar». 

Mes  Délices  sont  un  tombeau ,  mon  cher  et  respec- 
table ami.  Nous  voilà ,  ma  garde-malade  et  moi,  sur  les 
bords  du  lac  de  Genève  et  du  Rh6ne.  Je  mourrai  du 
moins  chez  moi.  Il  est  vrai  qu'il  serait  assez  agréable 
de  Tivre  dans  une  maison  charmante ,  commode ,  spa- 
cieuse, entourée  de  jardins  délicieux;  mais  jy  vivrai 
sans  vous ,  mon  cher  ange ,  et  c'est  être  véritablement 
exilé.  Notre  établissement  nou^  coûte  beaucoup  d'argent 
et  beaucoup  de  peines.  Je  ne  parle  qu'à  des  maçons, 
à  des  charpentiers,  à  des  jardiniers.  Je  fais  déjà  tailler 
mes  vignes  et  mes  arbres.  Je  m'occupe  à  faire  des  basses- 
cours.  Vous  croirez  sur  cet  exposé  que  j'ai  abandonné 
votre  Orphelin;  ne  me  feites  pas  cette  cruelle  injustice. 
Vous  aurez  vos  cinq  magots  chinois  incessamment,  et 
tout  ce  que  je  vous  ai  promis.  J'ai  travaillé  autant  que 
l'a  permis  ma  déplorable  santé.  Si  vous  l'ordonnez ,  le 
tout  partira  à  l'adresse  de  M.  de  Chauvelin ,  l'intendant 
des  finances ,  à  votre  premier  ordre.  Si  vous  voulez  me 
donner  jusqu'à  Pâques ,  j'aurai  encore  peut-être  le  temps 
de  limer,  et  l'envie  de  vous  plaire  pourra  m'inspira. 
Je  ne  vous  parlerai  plus  de  Lambert,  quoique  sa  négli- 
gence m'embarrasse  ;  je  ne  vous  parlerai  que  de  Gengis; 
c'est  Ârlf^quin  poli  par  Vamour.  C'est  plutôt  le  Gmon 
de  Boccace  et  de  La  Fontaine. 

Cimon  iûina  »  pui»  deviot  honnéta  homme. 
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Voilà  le  sujet  de  la  pièce.  Vous  aviez  raison  de  décou- 
vrir cinq  actes  dans  mes  trois.  Le  germe  y  était  ;  reste 
à  savoir  si  cette  tragédie  aura  la  sève  et  le  montant 
SAlzire;  non  assurément.  J'y  ai  fait  tout  ce  que  le  sujet 
et  ma  faiblesse  comportent  ;  mais  ce  n'est  pas  assez  de 
faire  bien ,  il  faut  être  au  goût  du  public ,  il  faut  inté- 
resser les  passions  de  ses  juges,  remuer  les  cœurs  et  les 
déchirer»  Mes  Tartares  tuent  tout^  et  j  ai  peur  qu'ils  ne 
fassent  pleurer  personne. 

Laissons  d'abord  passer  toutes  les  mauvaises  pièces 
qui  se  présenteront;  ne  nous  pressons  point,  et  tâchons 
que  dans  l'occasion  on  dise  :  Cela  est  bien ,  et  s'il  était 
parmi  nous,  cela  serait  encore  mieux. 

«  Lu  ({ua  scribebat  barbara  terra  fuit.  » 

(OviD.,  Trist.  iir,  el  i.) 

Consolez-moi,  mon  cher  ange,  en  m'apprenant  que 
vous  êtes  heureux ,  vous  et  les  vôtres. 

Je  baise  toujours  le  bout  des  ailes  de  tous  les  anges. 

ccxvî: 

A  M.  THIÉRIOT. 

Aux  Délices ,  le  a4  man. 

Je  ne  vous  ai  point  écrit,  mon  ancien  ami,  depuis 
long-temps  :  je  me  suis  fait  maçon,  charpentier,  jardi- 
nier; toute  ma  maison  est  renversée 3  et,  malgré  tous 
mes  efforts ,  je  n'aurai  pas  de  quoi  loger  tous  mes  amis 
comme  je  voudrais.  Rien  ne  sera  prêt  pour  le  mois 
de  mai  ;  il  faudra  absolument  que  nous  passions  deux 
mois  à 'Frangins  avec  madame  de  Fontaine,  avant  qu'on 
puisse  habiter  mes  Délices.  Ces  Délices  sont  à  présent 
mon  tourment.  Nous  sommes  occupés ,  madame  Denis 
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et  moi ,  à  faire  bâtir  des  loges  pour  nos  amis  et  pour  nos 
poules.  Nous  fesons  faire  des  carrosses  et  des  brouettes  ; 
nous  plantons  des  orangers  et  des  ognons,  des  tulipes 
et  des  carottes.  Nous  manquons  de  tout  ;  il  faut  fonder 
Carthage.  Mon  territoire  n  est  guère  plus  grand  que 
celui  de  ce  cuir  de  bœuf  qu  on  donna .  à  la  fugitive 
Didon  ;  mais  je  ne  l'agrandirai  pas  de  même.  Ma  maison 
est  dans  le  territoire  de  Genève,  et  moti  pré  dans  celui 
de  France.  Il  est  vrai  que  j'ai  à  l'autre  bout  du  lac  une 
maison  qui  est  tout-à-fait  en  Suisse  ;  elle  est  aussi  un  peu 
bâtie  à  la  suisse.  Je  l'arrange  en  même  temps  que  mes 
Délices;  ce  sera  mon  palais  d'hiver,  et  la  cabane  où  je 
suis  à  présent  sera  mon  palais  d'été. 

Prangins  est  un  véritable  palais  ;  mais  l'architecte  de 
Frangins  a  oublié  d'y  faire  un  jardin ,  et  l'architecte  des 
Délices  a  oublié  d'y  faire  une  maison.  Ce  n'est  point  un 
Anglais  qui  a  habité  mes  Délices,  c'est  le  .prince  de  Saxe- 
Gotha.  Vous  me  deinanderéz  comment  un  prince  a  pu 
s'accommoder  de  ce  bouge;  c'est  que  ce  prince  était 
alors  UQ  écolier,  et  que  d'ailleurs  les  princes  n'ont  guère 
à  donner  des  chambres  d'amis. 

Je  n'ai  trouvé  ici  que  des  petits  salons,  des  galeries 
et  des  greniers;  pas  une  garde-robe.  Il  est  aussi  difficile 
de  faire  quelque  chose  de  cette  maison  que  des  livres  et 
des  pièces  de  théâtre  qu'on  nous  donne  aujourd'hui. 

J'espère  cependant  qu'à  fbrce  de  soins  je  me  ferai  un 
tombeau  assez  joli.  Je  voudrais  vous  engraisser  dans  ce 
tombeau ,  et  que  vous  y  fussiez  mon  vampire. 

J^  conçois  que  la  rage  de  bâtir  ruine  les  princes  aussi 
bien  que  les  particuliers.  Il  est  triste  que  le  duc  des  Deux- 
Ponts  ôte  à  son  agent  liuéraire  oe  qu'il  donne  à  ses 
maçons.  Je  vous  conseillerais,  pour  vous  remplumer, 
de  passer  un  an  sur  notre  lac  ;  vous  y  seriez  alimenté , 


Digitized  by 


Goc^k 


346  CORRESPONDANCE. 1755. 

désaltéré 9  rasé,  porté  de  Prangins  aux  Délices,  des  Dé- 
lices à  Genève ,  à  Morges ,  qui  ressemble  à  la  situation 
de  ConstantiBople;  à  Monrion ,  qui  est  ma  maison  près 
de  Lausanne  ;  vous  y  trouveriez  partout  bon  vin  et  bon 
visage  d'hôte j  et  si  je  meurs  dans  Tannée,  vous  ferez 
mon  épitaphe.  Je  tiens  toujours  quil  faudrait  que  M.  de 
Prangins  vous  amenât  avec  madame  de  Fontaine  à  la  fin 
de  mai.  Je  viendrais  vous  joindre  à  Prangins  dès  que  vous 
y  seriez ,  et  je  me  chargerais  de  votre  personne  pour  tout 
le  Cemps  que  vous  voudriez  philosopher  avec  nous.  Ne 
repoussez  donc  pas  l'inspiration  qui  vous  est  venue  de 
revoir  votre  ancien  ami. 

On  m'a  envoyé  quelques  fragmens  de  la  Pucelle  qui 
courent  Paris  ;  ils  sont  aussi  défigurés  que  mon  Histoire 
générale. 

On  estropie  tous  mes  enfans  :  cela  fait  saigner  le  cœur. 

J  attends  Lekain  ces  jours<*ci  ;  nous  le  coucherons  dans 
une  galerie ,  et  il  déclamera  des  vers  aux  enfans  de  Calvin. 
Leurs  mœurs  se  sont  fort  adoucies  ;  il»  ne  brûleraient 
pas  aujourd'hui  Servet ,  et  ils  n'exigent  point  àe  billets 
de  confession. 

Je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur,  et  prends  beau- 
coup plus  d'intérêt  à  vous  qu'à  toutes  les  sottises  de 
Paris,  qui  occupent  si  sérieusement  la  moitié  du  monde. 

CCXVIL 

A  MADAME  LA  COMTESSE  DE  LUTZELBOURG. 

Aux  Délices,  24  mars. 

Comment  luttez-vous  contre  la  queue  de  l'hii^r,  nu- 
dame  y  avec  votre  t&audite  exposition  au  nord  ?  Vous 
êtes  sur  les  bords  du  Rhin ,  et  vous  ne  le  voyez  pas;  vous 
êtes  à  la  campagne,  et  à  peine  y  avez-vous  un  jardin; 
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VOUS  avez  une  amie  intime,  et  il  faut  qq  elle  vous  quitte. 
Ni  la  campagne  ni  Strasbourg  ne  doivent  vous  plaire. 
Monsieur  votre  fils  n  est-il  pas  auprès  de  vous?  il  vous 
consolerait  de  tout.  Que  ne  puis-je  vous  avoir  tous  deux 
dans  mes  Délices  !  c  est  alors  que  mon  ermitage  mérite- 
rait ce  nom.  Nous  sommes  du  moins  au  midi ,  et  nou^ 
voyons  le  beau  lac  de  Genève,  Madame  Denis  n  a  pas 
heureusement  de  prébende  qui  la  rappelle.  Nous  ou- 
blions, dans  notre  ermitage,  l^s  rois,  les  cours,  les 
sottises  des  hommes;  nous  ne  songeons  qua  nos  jardins 
et  à  nos  amis. 

Je  finis  enfin  par  mener  une  vie  patriarcale  ;  c'est  un 
don  de  Dieu  qu'il  ne  nous  fait  que  quand  on  a  barbe 
grise;  c'est  le  hochet  de  la  vieillesse.  Si  j'avais  autant 
de  santé  que  je  me  suis  procuré  de  bonheur ,  je  vous 
dirais  plus  souvent,  madame,  que  je  vous  aimerai  de 
tout  mon  cœur  jusqu'au  dernier  moment  de  mon  exis- 
tence. 

Madame  Denis  et  moi  sommes  à  vous  pour  jamais; 
ne  nous  oubliez  pas  près  de  la  branche  qui  préside  à 
Colmar. 

CCXVIII. 

A  M.  DE  BRENLES. 

Aux  Délices ,  ag  mari. 

Je  fais  mon  compliment  à  l'humanité  en  général ,  et 
à  Lausanne  en  particulier,  si  votre  ouvrage  vous  res- 
semble. Je  vous  remercie  de  mettre  au  monde  des  philo- 
sophes. 11  faudra  bientôt  que  je  quitte  ce  monde  maudit 
où  il  y  en  a  si  peu  ;  je  me  consolerai  en  sachant  que  vous 
en  conservez  la  graine.  Vous  devez  être  bien  content , 
vous  donnez  la  vie  à  un  être  pensant,  et  vous  sauvez 
celle  d'une  pauvre  fille.  Cette  dernière  action  est  bien 
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plus  belle  encore,  car  les  sots  font  des  enfens,  mais  ils 
ne  font  pas  verser  des  larmes  aux  juges.  Vous  êtes  le 
Gicëron  de  Lausanne. 

Je  compte  bien  venir  vous  embrasser  à  Monrion,  et 
y  faire  ma  cour  à  madame  de  Brenles  dès  que  je  serai 
quitte  de  mes  ouvriers.  Je  suis  assurément  bien  loin  de 
vous  oublier.  Vous  savez  que  je  n'ai  pris  Monrion  que 
pour  vous  et  pour  vos  amis ,  et  je  n'en  avais  nul  besoin. 
J'ai  la  plus  jolie  maison ,  et  le  plus  beau  jardin  dont  on 
puisse  jouir  auprès  de  Genève  ;  un  peu  d  utile  se  trouve 
joint  même  à  l'agréable.  Je  suis  occupé  à  augmenter  l'un 
et  l'autre  ;  je  suis  devenu  maçon ,  charpentier  et  jardi- 
nier. Votre  métier  est  assurément  plus  beau ,  de  faire 
des  garçons  et  de  sauver  des  filles.  Nous  prenons,  ma 
nièce  et  moi,  la  part  la  plus  tendre  à  tous  vos  succès. 
Nous  fesons  mille  complimens  au  père,  à  la  mère,  au 
nouveau-né  ;  il  faudra  qu'il  soit  baptisé  par  un  homme 
d'esprit  :  je  me  flatte  que  ce  sera  M.  Polier  de  Bottens 
qui  fera  cette  cérémonie.  Ne  m'oubliez  pas,  je  vous  prie, 
auprès  de  ce  digne  ami.  De  belles  terrasses  et  une  belle 
galerie  m'ont  fait  Genevois ,  mais  c'est  vous  et  madame 
de  Brenles  qui  me  faites  Lausannois. 

Adieu,  monsieur;  vivez  heureux,  et  aimez  un  homme 
qui  met  son  bonheur  à  être  aimé  de  vous.     Voltaire. 

CCXIX. 

A  M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

Aax  Délices,  près  de  Genèye ,  a  avril. 

On  me  mande  que  mon  héros  a  repris  son  visage.  Il  ne 
pouvait  mieux  faire  que  de  garder  tout  ce  que  la  nature 
lui  a  donné.  Vous  êtes  donc  quitte,  monseimeur,  au 
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moins  je  m  en  flatte,  de  Totre  maladie  cutanée.  Il  était 
bien  injuste  que  votre  peau  fût  si  maltraitée  après  avoir 
donné  tant  de  plaisir  à  la  peau  d^autrui;  mais  on  est 
quelquefois  puni  par  où  Ton  a  péché. 

Je  me  mêle  aussi  d'avoir  une  dartre.  On  dit  que  j*ai 
rhonneur  de  posséder  une  voix  aussi  belle  que  la  vôtre  ; 
si  j'ai ,  avec  cela ,  un  érysipèle  au  visage ,  me  voilà  votre 
petite  copie  en  laid. 

Un  grand  acteur  est  venu  me  trouver  dans  ma  re- 
traite :  c'est  Lekain ,  c'est  votre  protégé ,  c'est  Orosmane  ; 
c'est,  d'ailleurs,  le  meilleur  enfant  du  monde.  Il  a  joué  à 
Dijon,  et  il  a  enchanté  les  Bourguignons;  il  a  joué  chez 
moi ,  et  il  a  fait  pleurer  les  Genevois.  Je  lui  ai  conseillé 
daller  gagner  quelque  argent  à  Lyon,  au  moins  pen- 
dant huit  jours ,  en  attendant  les  ordres  de  M.  le  duc 
de  Gévres.  Il  ne  tire  pas  plus  de  deux,  mille  livres  par 
an  de  la  Comédie  de  Paris.  On  ne  peut  ni  avoir  plus  de 
mérite  ni  être  plus  pauvre.  Je  vous  promets  une  tragédie 
nouvelle ,  si  vous  daignez  le  protéger  dans  son  voyage 
de  Lyon.  Nous  vous  conjurons ,  madame  Denis  et  moi , 
de  lui  procurer  ce  petit  bénéfice  dont  il  a  besoin.  Il 
vous  est  bien  aisé  de  prendre  sur  vous  cette  bonne  ac- 
tion. M.  le  duc  de  Gévres  se  fera  un  plaisir  d'être  de 
votre  avis  et  de  vous  obliger.  Ayez  la  bonté  de  lui  faire 
cette  grâce.  Vous  ne  sauriez  croire  à  quel  point  nous 
vous  serons  obligés.  Il  attendra  vos  ordres  à  Lyon.  Ne 
me  refusez  pas,  je  vous  en  supplie.  Laissez -moi  me 
flatter  d'obtenir  cette  faveur  que  je  vous  demande  avec 
la  plus  vive  instance.  Il  ne  s'agit  que  d'un  mot  à  votre 
camarade.  Les  premiers  gentilshommes  de  la  chambre 
ne  font  ^u'un. 

Pardon  de  vous  tant  parler  d'une  chose  si  simple  et 
si  aisée;  mais  j'aime  à  vous  prier |  à  vous  parler,  à  vous 
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dire  combien  je  vous  aime ,  à  quel  point  tous  serez  tou- 
jours mon  héros,  et  avec  quelle  tendresse  respectueuse 
je  serai  totijours  à  vos  ordres. 

ccxx. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL.. 

Anx  Délices ,  près  de  Genève,  a  avril. 

Lekaîn  est  parti,  mon  cher  ange,  avec  un  petit  paquet 
pour  vous.  Ce  paquet  contient  les  quatre  derniers  ma- 
gots; il  vous  sera  aisé  de  juger  du  premier  par  les 
quatre  ;  je  vous  l'enverrai  incessamment  ;  il  y  a  encore 
quelques  ongles  à  terminer.  Vous  y  trouverez  encore 
quatre  autres  figures  qui  appartiennent  à  là  chapelle  de 
Jeanne  j  et  je  vous  promets  de  temps  en  temps  quelque 
petite  cargaison  dans  ce  goût,  si  Dieu  me  permet  de 
travailler  de  mon  métier. 

Lekain  a  été,  je  crois ,  bien  étonné  ;  il  a  crti  retrouver 
en  moi  le  père  d'Orosmane  et  de  Zamore,  et  il  n'a  trouvé 
qu'un  maçon,  un  charpentier  et  un  jardinier.  Cela  n'a 
pas  empêché  pourtant  que  nous  n'ayons  fait  pleurer 
presque  tout  le  conseil  de  Genève.  La  plupart  de  ces 
messieurs  étaient  venus  à  mes  Délices  ;  nous  nous  mimes 
à  jouer  Zoixre  pour  interrompre  le  cercle.  Je  n  ai  jamais 
vu  verser  plus  de  larmes;  jamais  les  calvinistes  n'ont  été 
si  tendres.  Nos  Chinois  ne  sont  pas  malheureusement 
datis  ce  goût  ;  on  n'y  pleurera  guère  >  mais  nous  espé- 
rons que  la  pièce  attachera  beaucoup.  Nous  l'avons 
jouée,  Lekain  et  moi;  elle  nous  fésait  un  grand  effet. 
Lekain  réussira  beaucoup  dans  le  rôle  de  Gettgis ,  aux 
derniers  actes  ;  mais  je  doute  que  les  premiers  ïui  fessent 
honneur.  Ce  qui  n*est  pas  noble  et  fier,  ce  qui  né  de- 
mande qu'une  voix  sonore  et  assurée  périt  absolument 
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dans  sa  bouche*  Ses  organes  ne  se  déploient  que  dans 
la  passion  ;  il  doit  avoir  joué  fort  mal  Ckitilina.  Quand  il 
s  agira  de  Gengis,  je  me  flatte  que  tous  voudrez  bien 
le  faire  souvenir  que  le  premier  mérite  d  un  acteur  est 
de  se  faire  entendre. 

Vous  voyez ,  mon  cher  et  respectable  ami ,  que ,  malgré 
l'absence  j  vous  me  soutenez  toujours  dans  mes  goûts. 
Ma  première  passion  sera  toujours  Fenvie  de  vous  plaire. 
Je  ne  vous  écris  point  de  ma  main  ;  je  suis  un  peu  ma- 
lade aujourd'hui ,  mais  mon  cœur  vous  écrit  toujours. 

Je  suis  à  vous  pour  jamais  :  madame  Denis  vous  en  dit 
autant.  ^ 

Mes  tendres  respects  à  toute  la  famille  des  anges. 

CGXXL   ' 

A  M.  SÊNAC  DE  MEILHAN.  (AParU.) 

Ati\  Délices ,  5  avril. 

Je  n  ai  guère  reçu ,  monsieur,  en  ma  vie,  ni  de  lettres 
plus  agréables  que  celles  dont  vous  m'avez  honoré ,  ni 
de  plus  jolis  vers  que  les  vôtres.  Je  ne  suis  point  séduit 
par  les  louanges  que  vous  me  donnez^  je  ne  juge  de  vos 
vers  que  par  eux-mêmes  ;  ils  sont  faciles ,  pleins  d'images 
et  d'harmonie  ;  et  ce  qu'il  y  a  encore  de  bon  ^  c'est  que 
vous  y  joignez  des  plaisanteries  du  meilleur  ton.  Je  vous 
assure  qu'à  votre  âge  je  n'aurais  point  fait  de  pareille^; 
lettres. 

Si  monsieur  votre  père  est  le  favori  d'Ësculape ,  vous 
l'êtes  d'Apollon.  C'est  une  famille  pour  qui  je  me  suis 
toujours  senti  un  profond  respect  en  qualité  de  poète  et 
de  malade.  Ma  mauvaise  santé,  qui  me  prive  de  l'hon- 
neur de  vous  écrire  de  ma  main ,  m'ôte  aussi  la  conso- 
lation de  vous  répondre  dans  voO'e  langue. 
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Permettea&-moi  de  vous  dire  que  vous  faites  si  bien  des 
vers,  que  je  crains  que  vous  ne  vous  attachiez  trop  au 
métier;  il  est  séduisant,  et  il  empêche  quelquefois  de 
s'appliquer  à  des  choses  plus  utiles.  Si  vous  continuez, 
je  voiis  dirai  bientôt  par  jalousie  ce  que  je  vous  dis  à 
présent  par  l'intérêt  que  vous  m'inspirez  "pour  vous. 

Vous  me  parlez,  monsieur,  de  faire  un  petit  voyage 
sur  les  bords  de  mon  lac;  je  vous  en  défie  :  et  si  jamais 
vous  allez  dans  le  pays  que  j'habite,  je  me  ferai  un  plaisir 
de  vous  nqiarquer  tous  les  sentimens  que  j'ai  depuis  long' 
temps  pour  monsieur  votre  père ,  et  tous  ceux  que  je 
commence  à  avoir  pour  son  fils. 

Comptez,  monsieur,  que  c'est  avec  un  cœur  péné- 
tré de  reconnaissance  et  d'estime  que  j'ai  Thotineur 
d'être ,  etc. 

CCXXII, 

A  M^.GUIOT  DE  MERVILLE. 

La  vengeance,  monsieur,  fatigue  l'ame',  et  la  mienne 
a  besoin  d'un  grand  calme.  Mon  amitié  est  peu  de  chose; 
et  ne  vaut  pas  les  grands  sacrifices  que  vous  m'èdBfrez. 
Je  profiterai  de  tout  ce  qui  sera  juste  et  raisonnable 
dans  les  quatre  volumes  de  critiques  que  vous  avez 
faites  de  mes  ouvrages ,  et  je  vous  remercie  des  peines 
infinies  que  vous  avez  généreusement  prises  pour  me 
redresser.  Si  les  deux  satires  que  Rousseau  et  Desfon- 
taines vous  suggérèrent  contre  moi  sont  agréables ,  le 
public  vous  applaudira.  Il  faut,  si  vous  m'en  croyez, 
le  laisser  juge. 

La  dédicace  de  vos  ouvrages,  que  vous  me  faites 
rhonneùr  de  m'offrir,  n'ajouterait  rien  à  leur  mérite, 
et  vous  compromettrait  auprès  du  gentilhomme  à  qui 
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cette  dédicace  est  destinée.  Je  ne  dédie  les  miens  qu*à 
mes  anoiis.  Ainsi,  monsieur,  si  vous  le  trouvez  bon, 
nous  en  resterons  là ,  etc« 

CCXXIII. 

A  M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

Aax  Délices ,  i*'  mai. 

L'éternel  malade,  le  solitaire,  le  planteur  de  choux 
et  le  barbouilleur  de  papier,  qui  croit  être  philosophe 
au  pied  des  Alpes,  a  tardé  bien  indignement ,  monsei- 
gneur le  maréchal ,  à  tous  remercier  de  vos  bontés  pour 
Lekain  ;  mais  demandez  à  madame  Denit  si  j'ai  été  en 
état  d écrire.  lai  bien  peur  de  n  être  plus  en  état  d  avoir 
la  consolation  de  vous  faire  ma  cour.  J  aurai  pourtant 
rhonneur  de  vous  envoyer  ma  petite  drôlerie  ^  c'est  le 
fruit  des  intervalles  que  mes  maux  me  laissaient  autre- 
fois :  ils  ne  m'en  laissent  plus  aujourd'hui,  et  j'aurai 
plus  de  peine  à  corriger  ce  misérable  ouvrage  que  je 
n'en  ai  eu  à  le.  faire.  l'ai  grande  envie  de  ne  le  donner 
que  dans  votre  année^  Cette  idée  me  fût  naître  l'espé- 
rance de  vivre  encore  jusque  là.  Il  faut  avoir  un  but 
dans  la  vie$  et  mon  but  est  de  faire  quelque  chose  qui 
vous  plaise ,  et  qui  soit  bien  reçu  sous  vos  auspices.  Vous 
voilà,  dieu  merci,  en  bonne  santé,  monseigneur;  et  les 
affaires ,  et  les  devoirs  de  cour,  et  les  plaisirs  qui  éuie^it 
en  arrière  par  votre  maudit  érysipèle ,  vou»  occupent  à 
présent  que  vous  avez  la  peau  nette  et  fraîche. 

Je  n'ose,  dans  la  multitude  de  vos  occupations,  vous 
fatiguer  d'une  ancienne  requête  que  je  vous  avais  faite 
avant  votre  cruelle  maladie  5  c'était  de  daigner  me  man- 
der si  certaines  personlies  approuvaient  que  je  me  fusse 
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retiré  auprès  du  fameux  médecin  Tronchin ,  et  à  portée 
des  eaux  d*Aix.  Ce  Tronchin-là  a  tellement  établi  sa  ré* 
putation,  qu'on  vient  le  consulter  de  Lyon  et  de  Dijon; 
et  je  crois  qu  on  y  viendra  bientôt  de  Paris.  On  inocule 
ce  mois-ci  trente  jeunes  gens  à  Genève.  Cette  méthode 
a  ici  le  même  cours  et  le  même  succès  qu'en  Angleterre. 
Le  tour  des  Français  vient  bien  tard  «  mais  il  viendra. 
Heureusement  la  nature  a  servi  M.  le  duc  de  Fronsac, 
aussi  bien  que  s'il  avait  été  inoculé. 

Il  me  semb1«  que  ma  lettre  est  bien  médicale;  mais 
pardonnez  à  un  malade  qui  parle  à  un  convalescent  Si 
je  pouvais  faire  jat|iais  une  petite  oôurse  dans  votre 
royaume  de  Cathây,  vous  et  le  soleil  de  Languedoc, 
mes  deux  divinités  bienfesantes ,  vous  me  rendriez  ma 
gatté,  et  je  ne  vous  écrirais  plus  de  si  sottes  lettres.  Mais 
que  pouvez-vous  attendre  du  mont  Jura,  et  d'tin  homme 
abandonné  à  des  jardiniers  savoyards  et  à  des  maçons 
suisses?  Madame  Denis  est  toujours,  comme  moi,  pé- 
nétrée pour  vous  de  l'attachement  le  plus  tendre.  Elle 
l'exprinderait  bien  mieux  que  moi  ;  elle  a  encore  tout 
son  esprit ,  les  Alpes  ne  l'ont  point  gâtée. 

Cionservez  vos  bontés ,  monseigneur^  à  ces  deux  Âllo- 
broges  qui  vivent  à  la  source  du  Rhône,  et  qui  ne 
regrettent  que  les  climats  où  ce  fleuve  coule  sous  votre 
commandement.  Le  Rhône  n'est  beau  qu'en  Languedoc. 

Je  vous  aûnerfti  toujours ^^vec  bien  du  respect,  mais 
avec  bien  de  la  vivacité;  et  je  serai  à  v>o$  ordres  si 
je  vis. 
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CCXXIV, 

A  M.  LE  COMTE  DARGENTAL. 

Aax  Délicea^  4  nuL 

Chœur  des  anges,  prenez  patience  :  je  suis  entre  les 
mains  des  médecins  et  des  ouvriers,  et  le  peu  de  mo* 
mens  libres  que  mes  maux  et  les  arrangemens  de  ma 
cabane  me  laissent  sont  nécessairement  consacrés  à  cet 
Essai  sur  F  Histoire  générale,  qui  est  devenu  pour  moi 
un  devoir  indispensable  et  accablant,  depuis  le  tort 
qu'on  m'a  hit  d'imprimer  une  esquisse  si  informe  d'un 
tableau  qui  sera  peut-être  un  jour  digne  de  la  galerie 
de  mes  anges.  Laissez-moi  quelque  temps  à  mes  remèdes, 
à  mes  jardins  et  à  mon  Histoire. 

Dès  que  je  me  sentirai  une  petite  étincelle  de  génie, 
je  me  remettrai  à  mes  magots  de  la  Chine,  Il  ne  faut 
fatiguer  ni  son  imagination ,  ni  le  public.  Laissons  at- 
tendre le  démon  de  la  poésie  et  le  démon  du  public,  et 
prenons  bien  le  temps  de  lun  et  de  Tautre.  Je  veux 
chasser  toute  idée  de  tragédie ,  pour  y  revenir  avec  les 
yeux  tout  frais  et  un  esprit  tout  neuf.  On  ne  peut  jamais 
bien  corriger  son  ouvrage  qu  après  Favoir  oublié.  Quand 
je  m'y  remettrai,  je  vous  parlerai  alors  de  toutes  vos 
critiques,  auxquelles  je  me  soumettrai  autant  que  j*en 
aurai  la  force.  Ce  n'est  pas  assez  de  vouloir  se  corriger, 
il  faut  le  pouvoir. 

Permettez -moi  cependant,  mon  cher  et  respectable 
ami ,  de  vous  deniander  si  M.  de  XJmenès  était  chez  vous 
quand  on  lut  ces  quatre  actes.  Nous  sommes  bien  plus 
embarrassés,  madame  Denis  et  moi,  de  ce  que  nous 
mande  M.  deXimenès,  que  de  Gengps-Kan  et  d'Idaroé.  Si 
ce  nest  pas  chez  vous  qu'il  a  lu  la  pièce,  c-est  donc 
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Lekain  qui  la  lui  a  confiée;  mais  comment  Lekain  aurait- 
il  pu  lui  faire  cette  confidence,  puisque  la  pièce  était 
dans  un  paquet  à  votre  adresse >  très  bien  cacheté?  Si, 
par  quelque  accident  que  je  ne  prévois  pas,  M.  de 
Ximenès  avait  eu ,  sans  votre  aveu ,  communication  de 
cet  ouvrage  )  il  serait  évident  qu'on  lui  aurait  aussi  con- 
fié les  quatre  chants  qUe  je  vous  ai  envoyés.  Tirez-moi , 
je  vous  prie ,  de  cet  embarras. 

Je  ne  sais,  mon  cher  ange,  à  quoi  appliquer  ce  que 
vous  me  dites  à  propos  de  ces  quatre  derniers  chants. 
Il  ny  a,  ce  me  semble,  aucune  personnalité,  si  ce  n^est 
celle  dé  TÂne.  Je  sais  que,  malheureusement ,  il  se  glissa 
dans  les  chants  précédens  quelques  plaisanteries  qui  of- 
fenseraient les  intéressés.  Je  les  ai  bien  soigneusement 
supprimées;  mais  puis -je  empêcher  quelles  ne  soient 
depuis  long-temps  entre  les  mains  de  madendoiselle  Du- 
thil ?  C'est  là  le  plus  cruel  de  mes  chagrins;  c'est  ce  qui 
ma  déterminé  à  m'^sevelir  dans  la  retraite  où  je  suis. 
Je  prévois  que ,  tôt  ou  tard ,  l'infidélité  qu'on  m'a  faite 
deviendra  publique,  et  alors  il  vaudra  mieux  mourir 
dans  ma  solitude  qu  a  Paris.  Je  n'ai  pu  imaginer  d'autre 
remède  au  malheur  qui  me  menace ,  que  de  faire  pro- 
poser à  mademoiselle  Duthil  le  sacrifice  de  l'exemplaire 
imparfait  quelle  possède,  et  de  lui  en  donner  un  plus 
correct  et  plus  complet;  mais  comment  et  par  qui  lui 
faire  cette  proposition  ?  Peut-être  M.  de  Lamotte,  qui  a 
pris  ma  maison ,  et  qui  est  le  plus  officieux  des  hommes , 
voudrait  bien  se  charger  de  cette  négociation  ;  mais 
voilà  de  ces  choses  qui  exigent  qu'on  soit  à  Paris.  Ma 
tendre  amitié  pour  vous  l'exige  bien  davantage,  et  ce- 
pendant je  reste  au  bord  de  mon  lac,  et  j^  ne  me  con- 
sole que  par  les  bontés  de  mes  anges.  Mon  cœur  en  est 
pénétré. 
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CCXXV. 

A  M.  THIÉRIOT. 

Aux  Délices  f  le  9  mai. 

Je  maudis  bien  mes  ouvriers ,  mon  cher  et  ancien  ami  ^ 
puisqu'ils  vous  empêchent  de  suivre  ce  beau  projet  si 
consolant  que  vous  aviez  de  venir  recueillir  mes  derniers  ^ 
ouvrages  et  mes  dernières  volontés. 

Je  plante  et  je  bâtis  sans  espérer  de  voir  croître  me* 
arbres,  ni  de  voir  ma  cabane  finie.  Je  construis  à  présent 
un  petit  appartement  pour  madame  de  Fontaine,  qui  n« 
sera  prêt  que  l'année  qui  vient  :  c'est  une  de  mes  pluâ 
grandes  peines  de  ne  pouvoir  la  loger  cette  année  ;  maié 
vous,  qui  pouvez  vou^  passer  d'un  cabinet  de  toilette  et 
d'une  femme  de  chambre,  vous  pourriez  encore,  si  lô 
le  cœur  vous  en  disait,  venir  habiter  un  petit  grenier 
meublé  de  toile  peinte ,  appartement  digne  d'im  philo« 
sophe,  et  que  votre  amitié  embellirait.  Nous  ne  sommet 
pas  loin  de  Genève;  vous  verriez  M.  de  Môntpéroux,  le 
résident ,  que  vous  connaissez;  vous  auriez  assez  de  livres 
pour  vous  amuser,  une  très  belle  campagne  pour  vous 
promener;  nous  irions  ensemble  à  Monrion  ;  nous  nous 
arrêterions  en  chemin  à  Prangîns;  vous  verriez  un  trèi 
beau  et  très  singulier  pays  ;  et  s'il  venait  faute  de  votre 
ancien  ami ,  vous  vous  chargeriez  de  son  héritage  litté- 
raire ,  et  vous  lui  composeriez  une  honnête  épitaphe  5 
mais  je  ne  compte  point  sur  cette  consolation.  Paris  a 
bien  des  chcirmes,  le  chemin  est  bien  long,  et  vous  n'êtes 
pas  probablement  désœuvré. 

Vous  m'avez  parlé  de  cet  ancien  poème ,  fait  il  y  a 
.ingtocinq  ans ,  dont  il  court  des  lambeaux  très  informel 
et  très  falsifiés  :  c'est  ma  destinée  d'être  défigure  en  versi 
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et  en  prose,  et  d  essuyer  de  cruelles  infidélités.  Taurais 
voulu  pouvoir  réparer  au  moins  le  tort  qu'on  ma  fcdt 
par  cette  infâme  falsification  de  cette  Histoire  prétendue 
universelle  :  c'était  là  un  beau  projet  d'ouvrage ,  et  je 
vous  avoue  que  je  serais  bien  fâché  de  mourir  sans  l'avoir 
achevé ,  mais  encore  plus  sans  vous  avoir  vu. 

Madame  la  duchesse  d'Aiguillon  m'a  commandé  quatre 
vers /pour  M.  de  Montesquieu,  comme  on  commande 
des  petits'  pâtés  ;  mais  mon  four  n'est  point  chaud ,  et  je 
suis  plutôt  sujet  d'épitaphes  que  feseur  depitaphes: 
d'ailleurs  notre  langue,  avec  ses  maudits  verbes  amd< 
liaires,  est  fort  peu  propre  au  style  lapidaire.  Enfin, 
\ Esprit  des  Lois  en  vaudra-t-il  mieux  avec  quatre  mau- 
vais vers  à  la  tête  ?  Il  faut  que  je  sois  bien  baissé ,  puisque 
l'envie  de  plaire  à  madame  d'Aiguillon  n'a  pu  encore 
m'inspirer. 

Adieu ,  mon  ancien  ami.  Si  madame  la  comtesse  de 
Sandwich  daigne  se  souvenir  de  moi ,  /  prœjr  you  to 
présent  her  with  my  most  humble  respect.  Vous  voyez 
que  je  dicte  jusqu'à  de  l'anglais,  j'ai  les  doigts  enflés, 
l'esprit  aminci ,  et  je  ne  peux  plus  écrire. 

CCXXVI. 

A  M.  DE  THIBOUVILLE.    . 

Anx  Délices ,  21  mai. 

Ce  n'est  pas  dégoût,  c'est  désespoir  et  impuissance. 
Gomment  voulez-vous  que  je  polisse  des  magots  de  la 
Chine ,  quand  oa  m'écorche ,  moi ,  quand  on  me  déchire , 
quand  cette  maudite  Pucelle  passe  toute  défigurée  de 
maison  en  maison ,  que  quiconque  se  pique  de  rimailler, 
remplit  les  lacunes  à  sa  fantaisie,  qu'on  y  insère  des 
morceaux  tout  entiers  qui  sont  la  honte  de  la  poésie  et 
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de  rhumanité?  Ma  pauvre  Pucelle  devient  une  p in- 
fante à  qui  on  fait  dire  des  grossièretés  insupportables  : 
on  y  mêle  encore  de  la  satire;  on  glisse,  pour  la  com- 
modité de  la  rime ,  des  vers  scandaleux  contre  les  per- 
sonnes à  qui  je  suis  le  plus  attaché.  Cette  persécution 
d'une  espèce  si  nouvelle ,  que  j'essuie  dans  ma  retraite , 
maccable  d'une  douleur  contre  laquelle  je  n'ai  point 
de  ressource.  Je  m'attends  chaque  jour  à  voir  cet  indigne 
ouvrage  imprimé.  On  m'égorge ,  et  on  m'accuse  de  m'é- 
gorger  moi-même.  Cet  avorton  d'Histoire  unii^erselle , 
tronqué  et  plein  d'erreurs  à  chaque  page,  ne  m'a-t-il 
pas  été  imputé?  et  ne  suis-je  pas  à  la  fois  la  victime  du 
larcin  et  de  la  calomnie?  Je  m'étais  retiré  dans  une  so- 
litude profonde,  et  j'y  travaillais  en  pai&  à  réparer  tant 
d'injustices  et  d'impostures.  J'aurais  pu,  en  conservant 
la  liberté  d'esprit  que  donne  la  retraite,  travailler  à  Tou 
vrage  que  vous  aime% ,  et  auquel  vous  voulez  bien  donner 
quelque  attention;  mais  cette  liberté  d'esprit  est  détraite 
par  toutes  les  nouvelles  affligeantes  que  je  reçois  :  je  ne 
me  sens  pas  le  courage  de  travailler  à  une  tragédie  quand 
je  succombe  moi-même  très  tragiquement. 

Il  faudrait)  mon  cher  jQatilina,  me  donner  la  sérénité 
de  votre  ame  et  celle  de  M.  d'Argental  pour  me  remettre 
à  l'ouvrage. 

Soit  que  je  sois  en  état  d'achever  mes  Chinois  et  mes 
Tartares,  M>it  que  je  sois  forcé  de  les  abandonner,  je 
vous  supplie  de  remercier  pour  moi  M.  Eichelet  de  ies 
offres  obligeantes*  Plus  je  suis  sensible  à  son  attention , 
plus  je  le  prie  de  ne  pas  manquer  de  donner  au  publio: 
XEroe  cinese  di  Meta^tasio.  La  circonstance  sera  favo* 
rable  au  débit  de  son  ouvrage,  et  ce  ne  sera  pas  ce  qui 
fera  tort  au  mien.  Je  n  ai  de  conmiun  avec  Metasta^o 
que  le  titre  :  on  ne  se  douterait  pas  que  la  scène  soit, 
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chez  lui ,  à  la  Chine  ;  elle  peut  être  où  Ton  veut  ;  c  est 
'  une  intrigue  d  opéra  ordinaire.  Point  de  mœurs  étran- 
gères, point  de  caractères  semblables  aux  miens,  un 
tout  autre  sujet  et  un  tout  autre  pinceau.  Son  ouvrage 
peut  valoir  infiniment  mieux  que  le  mien ,  mais  il  n'y  a 
aucun  rapport.  J  ai  encore  à  vous  prier,  aimable  ami ,  de 
dire  à  M.  Sonning  combien  je  le  remercie  d'avoir  favo- 
risé de  ses  grâces  mon  parterre  et  mon  potager.  Je  lui 
épargne  une  lettre  inutile  ;  mes  remercîmens  ne  peuvent 
mieux  être' présentés  que  par  vous. 

CCXXVII. 

A  MADAME  DE  FONTAINE.  (A  Paris.) 

Aax  Délices ,  a3  mau 

Il  faut  casser  mes  magots  de  la  Chine,  ma  chère  enfant: 
l'infidélité  qu'on  m'a  faite  sur  cette  ancienne  plaisamterie 
de  la  Pucelle  d'Orléans  empoisonne  la  fin  de  mes  jours. 
On  m'a  envoyé  quelques  morceaux  de  cet  ouvrage;  tout 
est  défiguré,  tout  est  plein  de  sottises  atroces.  Il  n'y  a  ni 
rime ,  ni  raison ,  ni  bienséance.  Cependant  on  m'impu- 
tera cette  indigna  rapsodie,  et  il  m'arrivera  la  même 
chose  que  dans  l'aventure  de  \ Histoire  générah  :  on  im* 
primera  ce  que  je  n'ai  pas  fait ,  à  la  faveur  de  ce  que 
f  ai  fait.  Le  contraste  de  cet  ouvrage  avec  mon  âge  et 
avec  mes  travaux ,  me  fait  sentir  la  plus  vivd  douleur  : 
je  suis  très  incapable  àt  songer  À  une  tragédie  ;  il  faut 
de  la  liberté  d'esprit ,  et  ce  dernier  coup  m'étourdit. 
Si ,  par  hasard,  vous  savez  quelques  nouvelles,  si  vous 
pouvez  voir  Darget  et  m'instruire,  vous  me  ferez  grand 
plaisir.  J'aimerais  mieux  vous  voir  ici  ;  vous  feriez  ma 
consolation  avec  votre  sœur.  Comment  vont  les  bcné- 
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fice«  de  votre  frère  *?  Si  Jeanne  d*Arc  avait  fondé  quel- 
que bon  prieuré ,  il  serait  juste  qu  il  le  desservît  :  je  lui 
souhaite  des  pucelles  et  des  abbayes.  Les  scélérats  d'Eu- 
rope me  font  plus  de  peine  que  les  héros  de  la  Chine. 
Un  fripon  nommé  Grasset  y  qiîe  M.  d'Argental  m*avait 
heureusement  indiqué ,  est  venu  ici  pour  imprimer  un 
détestable  ouvrage  sous  le  même  titre  que  celui  auquel 
je  travaillai  il  y  a  trente  ans ,  et  que  vous  avez  entre  les 
mains.  Vous  savea  que  cet  ouvrage  de  jeunesse  n'est 
qu'une  gaîté  très  innocente.  Deux  fripons  de  Paris ,  qui 
en  ont  eu  des  fragmens^  ont  rempli  les  vides  comme 
ils  l'ont  pu  contre  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  respectable 
et  de  plus  sacré.  Grasset,  leur  émissaire,  est  venu  m'offrir 
le  manuscrit  pour  cinquante  louis  d'or ,  et  m'en  a  donné 
un  échantillon  aussi  absurde  que  scandaleux  :  ce  sont 
des  sottises  des  halles ,  mais  qui  font  dresser  les  cheveux 
à  la  tête.  Je  courus  sur-le-champ  de  ma  campagne  à  la 
ville ,  et ,  aidé  du  résident  de  France ,  je  déférai  le  coquin  ; 
il  fut  mis  en  prison  et  banni ,  son  bel  échantillon  lacéré 
et  brûlé ,  et  le  Conseil  ma  écrit  pour  me  remercier  de 
ma  dénonciation.  Voilà  comme  il  faudrait  partout  traiter 
les  calomniateurs.  Je  ne  les  crains  point  ici  ;  je  ne  les 
crains  qu'en  France. 

II  me  semble,  ma  chère  nièce,  que  vous  n'avez  pas 
votre  part  entière,  et  M.  d'Argental  a  encore  trois  gue- 
nilles pour  vous.  Je  vous  demande  pardon  d'avoir  imaginé 
que  vous  eussiez  pu  adopter  Vidée  que  M.  d'Argental  a 
eue  un  moment  :  j'espère  qu'il  ne  l'a  plus.  Ayez  soin  de 
votre  santé ,  et  aimez  deux  solitaires  qui  vous  aiment 
tendrement. 

Je  vous  embrasse,  ma  chère  enfant,  du  fond  de  mon 
cœur. 

*  L*abbé  Mi^not. 
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CCXXVIIL 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

a4  de  mai. 

Comptez,  mon  cher  ange,  que  tant  que  j'aurai  d€s 
mains  et  un  petit  fourneau  encore  allumé ,  je  les  em- 
ploierai à  recuire  vos  cinq  magots  de  la  Chine.  Soyez 
bien  sur  qu  il  n  y  a  que  tous  et  les  vôtres  qui  me  rani- 
miez; mais  je  tous  avoue  que  mes  mains  sont  paraly- 
tiques, et  que  ma  terre  de  la  Chine  est  à  la  glace.  Par 
tout  ce  que  j  apprends  des  infidélités  de  ce  monde,  il 
y  a  un  maudit  âne  qui  me  désespère.  Vous  lavez  cet 
âne,  et  vous  saVez  qu'il  est  bien  poli  et  bien  plus  hon- 
nête que  celui  qui  court.  J'ai  relu  le  chant  onzième.  Il 
y  a  depuis  long-temps  : 

En  foie  de  guerre,  on  peut  bien  se  méprendre , 
Ainsi  qu'ailleurs  :  mal  voir  et  mal  entendre 
De  l'héroïne  était  souvent  le  cas , 
Et  saint  Denis  ne  l'en  corrigea  pas. 

Vous  auriez  eu  la  vraie  leçon ,  si  vous  aviez  apporté 
la  défectueuse  à  Plombières. 
.  Il  y  a  dans  le  chant  onzième  : 

Ce  que  César  sans  pudeur  soumettait 
A  Nicomède  en  sa  belle  jeunesse  ; 
Ce  que  jadis  le  héros  de  la  Grèce 
Admira  tant  dans  son  Éphestion  ; 
Ce  qu'Adrien  mit  dans  le  Panthéon. 
Que  les  héros ,  ô  ciel  !  ont  de  faiblesse  ! 

Enfin,  je  n'ai  rien  vu  dans  la  bonne  leçon  que  de 
fort  poli  et  de  fort  honnête;  mais  il  arrivera  sans  doute 
que  quelqu'une  des  détestables  copies  qui  courent  sera 
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imprimée.  Vous  ne  sauriez  croire  à  quel  point  je  suis 
affligé.  L'ouvrage ,  tel  que  je  laî  fait  il  y  a  plus  de  vingt 
ans ,  est  aujourd'hui  un  contraste  bien  désagréable  avec 
mon  état  et  mon  âge  ;  et  tel  qu'il  court  le  monde,  il  est 
horrible  à  tout  âge.  Les  lambeaux  qu'on  m'a  envoyés 
sont  pleins  de  sottises  et  d'impudence;  il  y  a  de  quoi 
faire  frémir  le  bon  goût  et  Thonnéteté  ;  c'est  le  comble 
de  l'opprobre  de  voir  mon  nom  à  la  tête  d'un  tel  ou- 
vrage. Madame  Denis  écrit  à  M.  d'Argenson ,  et  le  supplie 
de  se  servir  de  son  autorité  pour  empêcher  l'impression 
de  ce  scandale.  Elle  écrit  à  M.  de  Malesherbes;  et  nous 
vous  conjurons  tous  deux ,  mon  cher  et  respectable  ami, 
de  lui  en  parler  fortement  :  c'est  ma  seule  ressource. 
M.  de  Malesherbes  est  seul  à  portée  d'y  veiller.  Enfin , 
ayez  la  bonté  de  me  mander  ce  qu'il  y  a  à  craindre ,  à 
espérer  et  à  faire.  Veillez  sur  notre  retraite;  mettez-moi 
l'esprit  en  repos.  Ne  puîs-je  au  moins  savoir  qui  est  ce 
possesseur  du  manuscrit  qui  l'a  lu  à  Vincennes  tout 
entier?  si  je  le  connaissais ,  ne  pourrais-je  pas  lui  écrire? 
ma  démarche  auprès  de  lui  ne  me  justifierait-elle  pas  un 
jour?  ne  dois-je  pas  foire  tout  au  monde  pour  prouver 
combien  cet  ouvrage  est  folsifié ,  et  pour  détruire  les 
soupçons  qu'on  pourrait  former  un  jour  que  j'ai  eu 
part  à  la  publication  ?  Enfin ,  il  faut  que  je  sois  tranquille 
pour  penser  à  la  Chine;  et  je  ne  songerai  à  Gengis-Kan 
que  lorsque  vous  m'aurez  éclairé ,  au  moins  sur  ce  qui 
me  trouble,  et  que  je  me  serai  résigné.  Adieu,  mon 
cher  ange.  Jamais  pucelle  n'a  fait  tant  enrager  un  vîeil- 
lard  ;  mais  j'ai  peur  que  nos  Chinois  ne  soient  un  peu 
froids  :  ce  serait  bien  pis. 

Parlez  à  M.  de  Malesherbes,  échauffez-moi,  et  aimez- 
moi. 
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CCXXIX. 

AU  SIEUR  GRASSET. 

Adx  DéUces,  le  a6  mai 

On  ma  renvoyé  de  Paris,  monsieur,  une  lettre  que 
vous  avez  écrite  au  sieur  Corbi.  Vous  lui  mandez  que 
vous  allez  faire  imprimer  une  édition  d'un  poème  inti- 
tulé la  Pucelle  d* Orléans,  dont  vous  me  croyez  l'auteur, 
et  vous  le  priez  de  la  débiter  à  Paris.  On  m'a  envoyé  en 
même  temps  des  lambeaux  du  manuscrit  que  vous 
achetez.  Je  dois  vous  avertir  que  vous  ne  pouvez  faire  un 
plus  mauvais  marché  ;  que  ce  manuscrit  n'est  point  de 
moi,  que  c'est  une  infâme  rapsodie  aussi  plate,  aussi 
grossière  qu'indécente;  qu'elle  a  été  fabriquée  sur  lan- 
^  cien  plan  d'un  ouvrage  que  j'avais  ébauché  il  y  a  trente 
ans;  que  c'est  l'ouvrage  d'un  homme  qui  ne  connaît  ni  la 
poésie,  ni  le  bon  sens,  ni  les  mœurs  ;  que  vous  n  en  ven- 
driez jamais  cent  exemplaires;  et  qu'il  ne  vous  resterait, 
après  avoir  perdu  votre  argent ,  que  la  honte  et  le  danger 
d'avoir  imprimé  un  ouvrage  scandaleux.  J'espère  que 
vous  profiterez  de  l'avis  que  je  vous  donne  :  je  sersd 
d'ailleurs  aussi  empressé  à  vous  rendre  service  qu'à  vous 
instruire  du  mauvais  marché  qu'on  vous  propose.  Si 
vous  voulez  m'informer  de  ce  que  vous  savez  sur  cette 
affaire,  comme  je  vous  informe  de  ce  que  je  sais  posi- 
tivement, vous  me  ferez  un  plaisir  que  je  reconnaîtrai, 
étant  tout  à  vous. 

Voltaire, 

Gentilhomme  ordinaire  da  roL 
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ccxxx. 

A  M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

Aux  Délices,  26  mai. 

Est-il  possible,  monseigneur,  que  votre  santé  soit 
si  long -temps  à  revenir  !  Comment  avez -vous  pu  sou- 
tenir tant  de  douleurs  et  tant  de  privations?  A  quoi 
donc  avez-vous  passé  le  temps  dans.ee  désœuvrement 
si  triste  et  si  étranger  pour  yous?  Une  tragédie  chinoise 
ne  vaut  pas  la  belle  porcelaine  de  la  Chine.  Vous  vous 
connaissez  à  merveille  à  ces  deux  curiosités-là ,  et  vous 
avez  dû  bien  sentir  que  la  tragédie  n'était  point  encore 
digne  de  paraître  sous  vos  auspices.  Ces  cinq  magots 
de  la  Chine  ne  sont  encore  ni  cuits  ni  peints  comme  je 
le  voudrais.  Il  faut  attendre  Vannée  de  votre  consulat 
pour  les  présenter,  et  employer  beaucoup  de  temps  pour 
les  finir. 

Mais  je  suis  actuellement  très  incapable  de  cuire  et 
de  peindre.  Ce  maudit  ouvrage  dune  autre  espèce,  dont 
on  vous  a  régalé  pendant  votre  maladie ,  me  rend  bien 
malade.  On  m  en  a  envoyé  des  morceaux  indignement 
Ssilsifiés,  qui  font  frémir  le  bon  goût  et  la  décence.  Ces 
rapsodies  courent;  on  veut  les  imprimer  sous  mon  nom. 
Lavidité  et  la  malignité  se  joignent  pour  me  tuer.  Je 
vous^  conjure  de  parler  à  ceux  qui  vous  ont  fait  lire  ces 
misères  ;  ils  sont  à  portée  d'empêcher  qu'on  ne  les  pu- 
blie. Taurai  l'honneur  de  vous  faire  tenir  le  véritable 
manuscrit;  il  vous  amusera;  il  n'en  vaut  que  mieux 
pour  être  plus  décent  :  un  peu  de  gaze  sied  bien ,  même 
à  un  âne. 

Un  nommé  Corbi  est  fort  au  fait  de  toute  cette  hor- 
reur. Si  vous  daignez  l'envoyer  chercher,  il  renoncera 
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au  projet  d'imprimer  quelque  chose  d'aussi  détestable 
et  de  si  dangereux ,  dans  l'espérance  de  faire  des  profits 
plus  honnêtes* 

Madame  Deni«  et  moi ,  nous  nous  mettons  entre  vos 
mains,  et  nous  espérons  tout  de  vos  bontés. 

CCXXXI. 

A  M.  THIÉRIOT.  (A  Par».) 

Aux  Delicefty  le  a8  nui. 

Vous  me  disiez,  dans  votre  dernière  lettre,  mon  cher 
et  ancien  ami ,  que  je  devrais  bien  vous  envoyer  quel- 
ques chants  de  la  Pucelle.  Je  vous  assure  que  je  tou$ 
ferai  tenir ,  de  grand  cœur ,  tout  ce  que  j'en  ai  fait.  Ne 
tn'en  ayez  pas  d'obligation  ;  je  suis  intéressé  à  remettre 
le  véritable  ouvrage  entre  vos  mains.  Les  lambeaux  dé- 
figurés qui  courent  dans  Paris  achèvent  de  me  déses- 
pérer. On  s'est  avisé  de  remplir  les  lacunes  de  toutes  les 
grossièretés  qui  peuvent  déshonorer  un  ouvrage.  On  y 
a  ajouté  des  personnalités  odieuses  et  ridicules  contre 
moi,  contre  mes  amis,  et  contre  des  personnes  très 
respectables.  C'est  un  nouveau  brigandage  introduit 
depuis  peu  dans  la  littérature,  ou  plutôt  dans  la  librairie. 
La  Beaumelle  est  le  premier,  je  crois,  qui  ait  osé  foire 
imprimer  l'ouvrage  d'un  homnie,  de  son  vivant,  avec 
des  commentaires  chargés  d'injures  et  de  calomnies.  Ce 
malheureux  Érostrate  du  Siècle  de  Louis  XIK^  trouvé 
)e  secret  de  changer,  pour  quinze  ducats,  en  un  libelle 
abominable,  un  livre  entrepris  pour  la  gloire  de  la 
nation. 

On  en  a  fait  à  peu  près  autant  des  matériaux  de  XHis- 
toire  générale ^  et  enfin  on  traite  de  même  ce  petit  poème 
fait  il  y  a  environ  vingt»cinq  ans.  On  fait  une  gueuse 
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abominable  de  cette  Pucelle  qui  n  avait  qu'une  gaîté  in- 
nocente. Corbi  prétend  qu  un  nommé  Grasset  a  acheté 
mille  écus  un  de  ces  détestables  exemplaires* 

Je  sais  quel  est  ce  Grasset  ;  il  n  est  point  du  tout  en 
état  de  donner  mille  écus.  Corbi  ferait  à  la  fois  une 
très  mauvaise  action  et  un  très  mauvais  marché  dlm- 
primer  cette  détestable  rapsodie.  Les  morceaux  qu'on 
m'en  a  envoyés  sont  faits  par  la  canaille  et  pour  la  ca- 
naille. Si  vous  rencontrez  Corbi,  dites -lui  qu'on  le 
trompe  bien  indignement.  Songez  que^  quand  on  fal- 
sifie mes  ouvrages ,  c'est  votre  bien  qu'on  vole ,  et  que 
vous  devriez  venir  ici  arranger  votre  héritage. 

CCXXXII. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Aax  Délices  attristées ,  4  juin. 

Mon  divin  ange,  nos  cinq  actes,  notre  Idamé,  notre 
Gengis ,  iront  bien  mal  tant  que  je  serai  dans  les  an- 
goisses de  la  crainte  qu'on  n'imprimç  ce  malheureux 
vieux  rogaton  si  défigure,  si  imparfait,  si  tronqué,  si 
désespérant.  Je  voudrais  du  moins  que  vous  en  eussiez 
un  exemplaire  au  net,  bien  complet,  bien  corrigé,  bien 
gai  (puisqu'il  fut  autrefois  si  gai),  bien  honnête,  ou 
mcnns  malhonnête.  Je  voudrais  que  M.  de  Tbibouville 
l'eût  de  cette  façon.  Je  voudrais  vous  l'envoyer,  soit  par 
M.  deChauvelin ,  soir  par  quelque  autre  voie ,  telle  qu'il 
vous  plairait  :  il  me  semble  que  la  seule  ressource  est  de 
faire  un  peu  connaître  la  véritable  copie,  pour  étouffer 
l'autre.  Encore  une  fois ,  de  deux  maux  il  faut  éviter  le 
pire;  et  le  plus  grand  des  maux  est  la.  crainte.  Non ,  il 
y  en  a  un  encore  plus  grand ,  c'est  de  voir  mes  amis 
offensés  par  des  rapsodies  qui  courent  sous  mon  nom. 
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Votre  dernière  lettre  à  madame  Denis ,  et  toutes  celles 
que  nous  recevons,  nous  confirment  le  danger.  Je  suis 
réduit  à  souhaiter  que  cette  plaisanterie  de  trente  an- 
nées soit  connue ,  tout  opposée  qu'elle  est  aujourd'hui 
à  mon  âge  et  à  ma  situation.  Elle  n'est  guère  que  plai- 
santerie ;  et  quand  on  rit  y  on  ne  trouve  rien  mauvais. 
Adieu  y  mon  divin  ange  ;  je  suis  entre  lenclume  et  le 
marteau ,  entre  la  Chine  et  Grisbourdon  ;  et  je  me  mets 
en  tremblant  sous  les  ailes  de  mes  anges. 

CCXXXIII. 

A  M.  DE  BRENLÊS. 

Aux  Délices ,  6  juin. 

Le  plus  triste  effet  de  la  perte  de  la  santé,  mon  cher 
et  aimable  philosophe,  n'est  pas  de  prendre  de  la  casse, 
et  de  la  manne  délayée  dans  de  l'huile  par  ordre  de 
M.  Tronchin ,  c'est  de  ne  point  voir  ses  amis ,  c'est  de 
ne  leur  point  écrire.  Le  découragement  est  venu  com- 
bler mes  maux  ;  j  aurais  dû  être  ranimé  par  des  traverses 
que  le  bon  pays  de  Paris  m'a  envoyées  dans  ma  soli- 
tude ;  mais  je  ne  sens  plus  que  la  privation  de  la  santé 
et  la  vôtre.  Je  fais  un  peu  ajuster  cette  maison  qui  est 
trop  loin  de  vous  pour  être  appelée  les  Délices.  Jç  fais 
aussi  accommoder  notre  Monrion.,  et  je  ne  jouis  ni  de 
l'un  ni  de  l'autre.  Il  faudrait  au  moins  être  débarrassé 
des  ouvriers  qui  m'accablent  ici ,  pour  venir  dans  votre 
voisinage ,  et  j'ai  bien  peur  d'en  avoir  encore  pour  long- 
temps» Notre  ami  Dupont  m'a  mandé  qu'il  viendrait 
nous  voir  en  septembre;  c'est  à  Monrion  qu'il  faudra 
nous  rassembler. 

Il  y  a  actuellement  un  nommé  Grasset  à  Lausanne; 
il  se  mêle  de  librairie  et  est  Ué  avec  M.  Bousquet;  cet 
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homme  vient  de  Paris ,  et  je  suis  informé  qu'on  Ta  pressé 
de  faire  imprimer  des  ouvrages  qu'on  m'impute.  Je  n'ose 
TOUS  prier  d'envoyer  chercher  le  sieur  Grasset  ;  mais  si 
par  hasard  il  vous  tombait  sous  la  main ,  vous  me  feriez 
plaisir  de  l'engager  à  s'adresser  directement  à  moi  y  il 
trouverait  probablement  plus  d'avantage  à  mériter  ma 
reconnaissance  par  une  conduite  honnête  y  qu'il  n'aurait 
de  profit  à  impimer  de  mauvais  ouvrages. 

Il  est  vrai  que  je  me  suis  amusé  à  faire  quelques  vers 
sur  votre  beau  lac,  et  à  chanter  votre  liberté.  Ce  sont 
deux  beaux  sujets  ;  mais  je  n'ai  {Aus  de  voix ,  et  je  dé- 
tonne. Quand  j'aurai  l'honneur  de  vous  voir,  je  vous 
montrerai  ce  petit  ouvrage*  Je  n'en  suis  pas  encore 
content. 

Adieu,  mon  cher  philosophe;  vivez  heureux  avec 
oelle  qui  partage  votre  philosophie;  augmentez  votre 
famille  et  conservez-la. 

Mille  tendres  complimens ,  je  vous  en  prie ,  à  M.  Polier, 
quand  vous  le  verrez.  Adieu;  aimez  toujours  un  peu  ce 
solitahre  qui  voui  aime  tendrement.  Voltaire. 

.      CCXXXIV.  f 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Aaz  Délices ,  par  Genève ,  1 3  jain. 

Je  n'ai  de  termes  ni  en  vers ,  ni  en  prose ,  ni  en  français , 
ni  en  chinois,  mon  cher  et  respectable  ami,  pour  vous 
dire  à  quel  point  vos  bontés  tendres  et  attentives  pénè- 
trent mon  cœur.  Vous  êtes  le  saint  Denis  qui  vient  au 
secours  de  Jeanne.  J'ai  reçu  votre  lettre  par  M.  Malet  ; 
I  mais  les  choses  sont  pires  que  vous  ne  les  croyez.  M.  le 
duc  de  LaVallière  me  mande  qu'on  lui  a  offert  un  exem- 
plaire pour  mille  écus;  le  beau -frère  de  Darget  en  a 
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jdonné  une  ou  deux  copies.  Je  ne  sais  pas  ce  que  ce 
Darget  a  fait;  mais  je  sais  que,  dam  tous  les  pays  oùril 
y  a  des  libraires,  on  cherche  à  imprimer  cette  détestable 
et  scandaleuse  copie.  Il  faut  de  toute  nécessité  que  je 
fasse  transcrire  la  véritable.  Je  suivrai  votre  conseil;  je 
renverrai  à  M.  de  La  Vallière ,  et  à  la  personne  dont 
vous  me  parlez.  Vous  l'aurez  sans  doute  ;  mais  que  de 
t;emps  demande  cette  opération  !  Je  me  donnerai  bien 
de  la  peine,  et  pendant  ce  temps-là  l'ouvrage  paraîtra 
tronqué ,  défiguré ,  et  dans  toute  son  abomination.  Au 
reste ,  vous  avez  trop  de  goût  pour  ne  pas  penser  qae 
les  grossièretés  ne  conviennent,  pas  même  aux  ouvrages 
les  plus  libres  ;  il  y  en  a  très  peu  dans  l'Arioste.  Deus 
ou  trois  coups,  dit -elle,  est  fort  plat,  et  rien  du  tout  y 
dit-elle ,  est  plaisant.  Tous  les  gros  mots  sont  horribles 
dans  un  poëme,  de  quelque  nature  qu'il  soit.  Il  beat 
encore  de  l'art  et  de  la  conduite  jusque  chms  Fivresse 
de  la  plaisanterie ,  et  la  folie  même  doit  être  conduite 
par  la  sagesse.  Le  résident  de  France  et  un  magistrat 
sont  venus  chez  moi  lire  la  véritable  leçon.  Ils  ont  été 
intéressés  en  pouffant  de  rire  ;  ils  ont  dit  qu'il  faudrait 
être  un  sot  pour  être  scandalisé.  Voilà  où  j'en  suis , 
c'est-à-dire  au  désespoir;  car,  malgré  Ji'indulgence  de 
deux  hommes  graves ,  je  suis  plus  grave  qu'eux.  Une 
vieille  plaisanterie  de  trente  ans  jure  trop  avec  mon  âge 
et  ma  situation.  Dieu  veuille  me  rendre  ma  raison  tra- 
gique ,  et  m'envoyer  à  Pékin  ! 

On  dit  qu'il  est  venu  à  Paris  un  nouvel  acteur  égal 
à  Lekain  :  ce  serait  bien  là  notre  affaire. 

Adieu ,  mon  ange  ;  je  ferai  ce  que  je  pourrai.  Dieu  a 
donc  béni  Mahomet  1  Est-il  possible  que  Rome  sauuée  ait 
été  mal  jouée  et  plus  mal  imprimée,  et  qu'on  ne  puisse 
pas  reprendre  sa  revanche?  Il  faut  bien  du  temps  pour 
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faire  reyenir  les  horomes.  Le»  talens  ne  sont  point  faits 
pour  rendre  heureux  ;  il  n'y  a  que  votre  amitié  qui  ait 
ce  privilège.  Adieu;  mille  tendres  respects  à  tous  les 
anges. 

Madame  Denis  vous  dit  toutes  les  mêmes  choses  que 
moî. 

CCXXXV. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

x5  jnin. 

Mon  cher  ange ,  je  vous  demande  toujours  en  grâce 
de  montrer  ce  dernier  chant  à  M.  de  Thibouville,  afin 
qu'il  voie  que  les  sottises  qu'on  y  a  insérées  ne  sont 
pas  de  moi.  Cest  un  de  mes  plus  violens  chagrins  qu'un 
homme  que  j'aime  puisse  avoir  quelque  chose  à  me  re- 
procher; et  il  n'y  a  certainement  d'autre  remède  que 
de  lui  faire  voir  le  manuscrit  que  vous  avez.  Tout  cela 
est  horrible.  Comment  pui^je^  encore  une  fois,  travailler 
à  mes  Chinois  et  à  mes  Tartarei  dans  cette  crainte  perpé- 
tuelle, dans  les  soins  qu'il  me  faut  prendre  pour  prévenir 
cette  malheureuse  édition ,  et  dans  la  douleur  de  voir 
que  mes  soins  seront  inutiles?  La  personne^  qui  m'avait 
juré  que  la  copie  qu'elle  avait  ne  sortirait  pas  de  ses 
mains  la  pourtant  confiée  à  Darget  dans  le  temps  que 
j'étais  en  France,  croyant  que  Darget  ne  manquerait  pas 
de  l'imprimer,  et  qu'alors  je  serair  forcé  de  lui  deman- 
der un  asile.  Voilà  sa  conduite ,  voilà  le  nœud  de  tout. 
Darget  m'a  avoué  lui-même,  dans  la  lettre  qu'il  vient 
de  m'écrire ,  que  cette  personne  lui  avait  donné  ce  mal- 
heureux manuscrit.  Il  la  lu  publiquement  àVincennes, 
et  "aurait  fuit  tout  au^si  bien  de  ne  le  pas  lire,  d  autant 
plus  que ,  si  cet  ouvrage  est  jamais  imprimé ,  on  serait 

*  -Le  roi  de  Puisse. 
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en  droit  de  s  en  prendre  à  lui.  M.  labbé  de  Chaûvelin 
\  voit  quelquefois  Dai'get  ;  je  ne  doute  pas  qu'il  ne  l'affer- 

misse dans  le  dessein  où  il  paraît  être  de  n'en  point 
donner  de  copie.  Je  vous  supplie  d  engager  M.  l'abbé  de 
Chaûvelin  à  faire  cette  bonne  œuvre  ;  il  est  si  accoutumé 
à  en  faire  !  Mais  en  prenant  cette  précaution,  en  défen- 
dant un  côté  de  la  place ,  empêcherons-nous  qu'elle  ne 
soit  prise  dans  d'autres  attaques.»^  Les  copies  se  multi- 
plient; les  lettres  de  M.  de  Malesherbes  et  du  président 
Hénault  me  font  trembler.  Tous  les  libraires  de  l'Europe 
sont  aux  aguets.  Je  vous  jure  que ,  si  j'avais  du  temps 
et  encore  uii  peu  de  génie ,  je  me  remettrais  à  cet  ou- 
vrage ;  j'en  ferais  quelque  chose  dans  le  goût  de  l'Arioste, 
quelque  chose  d'amusant,  de  gai- et  d'assez  innocent 
J'empêcherais  du  moins  par  là  le  tort  qu'on  fera  un  jour 
à  ma  mémoire;  j'anéantirais  les  détestables  copies  qui 
courent ,  et  un  poème  agréable  résulterait  de  tout  ce 
fracas.  Mais  je  sens  bien  que  vous  demanderez  la  préfé- 
rence pour  nos  cinq  actes.  Dieu  veuille  que  je  sois  assez 
recueilli ,  assez  tranquille  pour  vous  bien  obéir  !  Nous 
verrons  ce  que  je  pourrai  tirer  d'une  tête  un  peu  embar- 
rassée, et  si  je  pourrai  conduire  à  la  fois  mes  ouvriers, 
la  Pucellcy  \ Histoire  générale  et  mes  Tartares.  Je  ne 
vous  réponds  que  de  ma  sensibilité  pour  vos  bontés. 
Vous  aimer  de  tout  mon  cœur  est  la  seule  chose  que 
je  fasse  bien. 

Adieu ,  mon  cher  et  respectable  ami. 
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CCXXXVI. 

A  M.  DE  BRENLES.  ' 

Aux,  Délicet,  i5  join. 

On  dit  le  colonel  Constant  mort.  Si  cela  est ,  j'en  suis 
très  affligé,  et  je  suis  étonné  de  yivre.  Voilà  donc,  mon 
cher  ami,  ce  que  cest  que  ce  fentôme  de  la  vie.  On 
s  en  plaint,  on  la  maudit,  on  la  prodigue,  on  Taime, 
et  elle  s  évanouit  comme  une  ombre.  Puisse  madame 
yotre  femme  avoir  fait  un  heureux  !  je  suis  bien  sûr  au 
moins  qu'elle  aura  fait  un  honnête  homme  et  un  homme 
d'esprit. 

Toutes  vos  nouvelles  sont  aussi  fausses  que  le  beau 
conte  qu'on  fesait  des  catholiques  qui  ne  voulaient  point 
d'un  catholique  à  Échallens.  Je  voudrais  bien  que  la  nou- 
velle touchant  le  colonel  Constant  fàt  aussi  fausse. 

Mille  tendres  respects  à  l'accouchée  et  à  tous  nos  amis. 

CCXXXVII. 

A  MADAME  DE  FONTAINE.  (A  Paris.) 

i8  Juin. 

Vraiment ,  ma  chère  nièce ,  vos  ouvrages  me  conso- 
leront bien  des  miens  :  nous  les  attendons  avec  impa- 
tience par  M.  Tronchin.  Plùt  à  Dieu  que  vous  çussiez 
pu  les  apporter  vous-même  !  Vous  dmez  notre  solitude 
en  attendant  que  vou»  n»us  y  rendiez  heureux.         ' 

Nous  avons  béni  Dieu,  et  fait  notre  compliment  au 
digne  bénéficier.  L'église  est  sa  vraie  mère;  elle  lui  donne 
plus  qu'il  n'a  de  patrimoine;  mais  je  ne  serai  point  con- 
tent qu'il  ne  soit  évêque. 

Pour  moi ,  je  vois  bien  que  je  ne  serai  que  damné. 
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Gela  est  injuste,  car  je  le  suis  un  peu  dans  ce  monde. 
Quelle  étrange  idée  a  passé  dans  la  tête  de  notre  ami! 
Je  suis  bien  loin  du  dessein  c[uil  m'attribue;  mais  je 
voudrais  vous  envoyer  la.  véritable  copie  *.  Il  est  vrai 
qu'il  n'y  a  pas  tant  de  draperie  que  dans  vos  portraits; 
miais  aussi  ce  ne  soiit  pas  les  figures  de  l'Arétin.  Darget 
ne  devrait  pas  avoir  cet  ou^iftge.  Il  n'içn  est  possesseur 
que  par  une  infidélité  atroce.  Les  exemplaires  qui  cou- 
rent ne  viennent  que  de  lui.  On  en  a  offert  un  pour 
mille  écu»  à  M,  de  L^Vallière,  et  c'est  M.  le  dqc  de  La 
Yallière  lui-mièrae  qiù  me  l'a  mandé.  Tout  cela  est  fort 
triste  ;  mais  ce  qui  l'est  bien  davantage ,  c'est  ce  que  vous 
me  dites  de  votre  santé.  Il  est  bien  rare  que  le  lait  con- 
vienne à  des  tempérame^s  vn  peu  d^sé^hés  cQoune  les 
nôtres.  Il  arrive  que  nos  estoniacs  font  de  mauvais  fro- 
mages q.ui  rest^Bt  dans,  notre  pauvre  corps,  et  qui  y  sont 
un  poids  imuppoirtable.  Cela  porte  à  la  tête;  les  mau- 
ditesi fonctions  animales  vont  mal,  et  ou  ^st  dans  un  état 
déplorable.  Je  connais  tous  les  maux ,  je  les  ai  éprouvés, 
je  les  éprouve  tou^  les  joura,  et  je.  sens  tous  les  vôtres. 
Dieu  vous  préserve  de  joindre  les  tourmens  de  l'esprit 
à  ceux  du  corps  !  Si  vous  voyez  notre  ami ,  je  tous 
suppKa  de  le  bien  relancer  sur  la  belle  idée  qu'il  a  eue  : 
c'est  précisément  le  contraire  qui  m'occupe»  Je  cherche 
à  désarmer  les  mains  qui  veulent  me  couper  la  gorge, 
et  je  n'ai  nulle  envie  de  me  la  couper  moi-même.  Darget 
m'écrit,  à  la  vérité,  que  son  exemplaire  ne  paraîtra  pas; 
mais  peut-il  empêcher  que  les  copies  qu'il  a  données  ne 
se  multiplient  ? 

Adieu;  je  tâcherai  de  ne  pas  mourir  de  douleur, 
malgré  la  belle  occasion  qui  s'en  présente.  Je  vous  em- 
brasse ,  vous  et  votre  fils ,  de  tout  mon  cœur. 

*  De  la' Puce/le. 
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ccxxxyiii. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTÀL. 

a3  juin. 

Mon  trè«  ch€r  «Dge,  j'adreçu  toutes  vos^  )ettvçs  à  h 
CAÛQje.  Je  suis  enfoncé  daii»}e  pays  où  vous  maire»  en- 
voyé. Je  ree|]ib:iK>s  magots^  et  y^s  les  aurez  incessam- 
m^it.  Soyez  bien  si&r  que  cetîte  pOroelainerl^i  est  bjen 
difficile  à  faire,  La  fin  du  quatrième  acte  et  le  cdmmen- 
eanent  du  einquième  étaient  intolérables,  et  beaucoup 
de  chose^manquaient  aux  trois  autres.  Il  est  bon  d'avoir 
abandonné  entièrement  son  ouvrage  pendant  quelque 
nioiS:,  c'est  la  lenle  manière  de  dissiper  cette  malbeU'- 
reuse  séduction,  et  ce  nuage  qui  fait  voir  trouble  quand 
on  regarde  les  enf^s  qWon  vient  de  faire.  Je  ne  vous 
réponds  pas  d'avoir  substitué  des  beautés  aux  défauts 
qui  m!ont  &a^pé,  je  ne  vous  réponds,  que  de  mon  envie 
de  vous  plaire,  et  de  l'ardeur  avec  laquelle  j'ai  travaillé. 
Vous  verrez  si  mes  maçons  d'un  côté ,  et  de  sèches  his- 
toires de  l'autre ,  m'ont  encore  laissé  quelques  faibles  étin- 
celles d'un  talent  que  tout  doit  avoir  détruit.  Ce  que  vous 
me  dites  de  Mahomet  m'engage  à  vous  parler  àOreste. 
Groiriez-vous  que  c'est  la  pièce  dont  les  gens  de  lettres 
sont  le  plus  contens  dans  les  pays  étrangers?  Reliiez-la, 
je  vous  en  prie,  et  voyez  si  on  ne  pourrait  pas  la  faire  re- 
jouer. Votre  crédit,  mon  cher  ange,  pourrait-il  s'étendre 
jusque,  là  .^  Je  sais>que  les  comédiens  soi^t^ens  un  peu 
di{iieiles;'mais.^nfin,  s'i^s  veulent  que  j;e  fasse  quelque, 
chose  pour  ewb^  ne  fetpnt-ils  rien  pour  moi  ?  J'ai  chez 
Bsot  actuellement  le  fils  de  FierviUe.  Il  y  a  de  quoi  faire 
un  excellent  comédien  ;  et  s'il  ne  veut  pas  jouer  tous  les 
mots,  il  jouera  très  bieii.  II  a  de  la  figure,  de  l'intelli^ 
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gence,  du  sentiment,  surtout  de  Isr  voix,  et  un  amour 
prodigieux  pour  ce  îtialheureux  métier,  si  méprisé  et  A 
difficile.  Je  vous  prie,  mon  cher  ange,  de  m  écrire  par 
M.  Tronchin ,  banquier  à  Lyon.  Je  vous  conjure  de  ne 
pas  imaginer  que  je  songe  à  ce  que  vous  savez  ;  on  n  y 
songe  que  trop  pour  moi.  Ce  Grasset  a-  apporté  un  exem- 
plaire de  Paris.  Un  nïagistrat  de  Lausanne  la  vu ,  la  lu, 
et  me  la  mandé.  L'Allemagne  est  pleine  de  copies.  Vous 
savez  qu'il  y  en  a  dans  Paris.  Vous  n*ignorez  pa»  que 
M.  le  duc  de  La  Vallière  en  a  marchandé  une.  Il  n'y 
a  point,  encore  une  fois,  de  libraire  qiii  nd  s'attende 
à  l'imprimer,  et  peut-être  actuellement  ce  coquin  de 
Grasset  fait-il  mettre  sous  presse  la  copie  infâme  et  détes- 
table qu'il  a  apportée.  Je  ne  me  fie  point  du  tout  à  ses 
sermens.  J'ai  sujet  de  tout  craindre.  En  vérité ,  ^'e  me 
remercie  de  pouvoir  travailler  à  nôtre  Orphelin  dans  des 
circonstances  aussi  cruelles  ;  mais  Vbus  m'animez ,  Vous 
me  consolez  ;  il  n'y  a  rien  que  vous  ne  liassiez  de  moi. 

Madame  Denis  vous  fait  mille  tendres  complimens; 
elle  mérite  le  petit  mot  par  lequel  j'ai  terminé  mon  lac. 
'   Adieu ,  mon  cher  ange  ;  mes  respects  à  toute  la  société 
angélique. 

.GCXXXIX. 

A  M.  DE  BRENLES. 

Aax  Délices ,  29  juin. 

Vous  m'aviez  mandé,  mon  cher  philosophe,  que  l'in- 
fâme manuscrit  en  question  était  à  Lausanne ,  vous  aviez 
bien  raison.  Grasset  est  venu  de  Lausanne  me  proposer 
de  l'acheter  pour  cinquante  louis;  et  pour  me  mettre 
en  goût,  il  m'en  a  montré  une  feuille.  Je  n'ai  jamais 
rien  vu  de /plus  plat  et  de  plus  horrible;  cela  est  fait 
par  le  laquais  d'un  athée.  Mon  indignation  ne  m'a  pas 
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permis  de  différer  un  moment  à  envoyer  la  feuille  au 
m^istrat  de  Genève.  On  a  mis  sur-le-champ  Grasset  en 
prison.  Il  a  dit  qu'il  tenait  cette  feuille  d  un  honnête 
homme  nommé  Mauberty  ci -devant  capucin,  et  arrivé 
depuis  peu  de  Lausanne.  Ce  capucin  était  apparemment' 
Faumônier  de  Maiidrin ;  on  la  arrêté  ;  on  a  visité  ses 
papiers,  on  n'a  rien  trouvé;  mais  on  lui  a  dit  que  si 
l'ouvrage  paraissait,  en  quelque  lieu  que  ce  fût,  on  s'en 
prendrait  à  lui.  Le  conseil  de  Genève  lie  pouvait  me 
marquer  ni  plus  de  bonté  ni  |^us  de  justice.  Grasset  a 
été  chassé  de  la  ville  en  sortante  de  prison*  Il  serait  bon 
que  M.  Bousquet  connût  cet* homme,  qui  est  ici  très, 
connu ,  et  absolument  décrié.  J'ai  cru  devoir,  mon  cher 
philosophe ,  ces  détails  à  votre  amitié.  Cette  affaire  et  ma 
mauvaise  santé  i^culent  encore  mon  voyage  de  Monrion. 
Vous  voyez  quels  chagrins  viennent  encore. m  assiéger 
dans  ma  retraité.  Il  faut  souffrir  jusqu  a  la  fin  de  sa  vie  ; 
mais  on  souffre  avec  patience  quand  on  a  dès  amis  tels 
que  vous. 

Madame  Denis  et  moi,  nous  présentons  nos  obéis* 
sances  aux  deux,  philosophes. 

Je  vous  embrasse  tendrement.  Y6ltaire« 

CCXL. 

A  MADAME  DE  FONTAINE.  (A  Pax4s.) 

Aux  Délices,  2  juillet. 

Je  vous  écris ,  ma  très  chère  nièce ,  en  f esant  clouer 
au  chevet  de  mon  lit  votre  portrait  et  celui  de  votre 
fils.  En  vérité ,  voilà  trois  chefs-d'œuvre  de  votre  façon 
qui  me  sont  bien  chers,  vous,  le  petit  d'Ornoi  et  son 
pa«tel.  Vous  ne  pouviez  faire  ni  un  plus  joli  enfant  ni 
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un.  pliu  joli  portrait.  Le  yôtre  est  parfoitement  : 
blant.  Vous  êtes  un  eipeeUcnt  peintre*,  et  v6u«  me  conso- 
lez bien  du  portrait  détestable  qise  oous  aurions  de  tous. 
Je  TOUS  remercie  bien,  tendiieiiient  de  toua  vos  beaux 
ouvrages* 

Quand  viendre&^vous  donc  voir  le»  lieux  que  vous 
avei  déjà  embellis  ?  Dieu  mçrci ,  les  vaches  vous  sont  plus 
favorables  que  les  ànesses^  Pour  moi,  jài  un  âne  qui 
me*  fait  bien  de  k  peine;  caar  imm  àne  jdent  un  grand 
rang  dans  Foinrrage  que  von»  savez ,  et  on  lui  a  fait  de 
terribles  oreilles  dans  ks.  maudites  copies  qui  courent. 
Je  vous  enverrai  certainement  la  véritable  leçon ,  et  v€Kts 
en  ferez  tout  ce  qu'il  vous  plaira.  Je  yous  enverrai  aussi 
notre  Orphelin  de  la  Chine.  Mais ,  en  véiité ,  nous  n  avons 
guère  le  temps  de  nous  reconnaître ,  et  je  ne  sais  pas 
trqp  comment  je  peux  suffire  à  J;outes  kf  sottises  que 
j'ai  entreprises.  II  s'en  faut  biea  que  j'aie  k  aaaté  que 
M.  Tronc|ûn  me  donne  si  libérakmenc  U  s'inu^pne  que 
quiconque  a  eu  le  bonheur  de  le  voir  et  de  lui  pader 
doit  bien  se  porter  :  il  est  comme  les  magidems,  qui 
croyaient  guérir  avec  des  paroles»  Il  a  raison ,  oar  per- 
sonne ne  parle  mieux  que  lui ,  et  n'a  plus  d'esprit  ;  mais 
je  ne  m'en  porte  pas  mieux. 

A  propos,  Thiériot  a  douze  chants  de  ce  que  vous 
savez:  demandez-les-lui  sur-le-champ.  Faites-les  copier; 
cela  vous  amusera,  vous  et  votre  frère,  quand  il  sera 
las  de  réciter  son  bréviaire  et  de  rapporter  des  procès. 
Je  voudrais  bien  que  mon  abbaye  fàt  aussi  sur  les  bords 
de  k  Semé;  mats  j'ai  bien  l'air  d avoir  planté  k  piquet 
pour  jamais  sur  les  bords  du  ko  dé  Genève*  Les  malades 
ne  se  transportent  guère  9  à  ^noins  que  ce  ne  soit  aux 
eaux  de  Plombières ,  lorsque  vous  irez. 

Ma  chère  enfant,  il  fait  bien  diaud  pour  montrer  cinq 
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magotft  de  la  Chine  à  quinze  cents  Pari»en8|  et  la  plu-^ 
part  des  acteurs  sont  d  autres  magots.  Il  est  impossible 
que  la  pièce  réussisse  ;  mais  il  est  encc^e  plus  triste  que 
tout  le  monde  dispose  de  mon  bien  comme  si  j  étais  mort^ 

J'écris  à  M.  d'Ârgenson  et  à  madame  de  Pompadour, 
touchant  le  nommé  Ptieitr^  qui  a  imprimé  un  manuscrit 
Tolé  chez  Fun  ou  che^  l'autre.  Ce  manuscrit  ne  contient 
que  des  mémoires  informe^.  Ce  libraire  est  un  sot,  et 
le  vendeur  est  un  fripon.  Je  n'ai  à  craindre  que  d'être 
défiguré  ;  cela  est  toujours  fort  désagréable. 

Adieu,  ma  chère  nièce;  votre  sœur  vous  embrasse; 
j'en  fais  autant:  nous  vous  aimons  à  la  folie. 

CCXLI. 

A  M.  DE  BRENLE&. 

Aux  Délice»,  6  juillet. 

Monsieur  de  Bochat  est  bien  heureux;  il  y  a  plaisir 
d'être  miort^ quand  on  est  couvert  de  vos  fleurs.  J'ai  lu, 
monsieuir,  avec  un  plaisir  extrême  cet  éloge  qui  fait  le 
vôtre.  Vous  ti'ouvez  dpnc  que  je  suis  trop  poli  avec  ma 
patrie.  11  n'y  avait  pas  moyen  de  reprocher  des  fers 
à  des  eç^laves  si  gais  qui  dsinsent  avec  leurs  chaînes. 
J'ai  mis  le  bonnet  de  la  liberté  sur  ma  tête ,  mais  je  l'ôte 
honnêtement  à  de  jolis  esclaves  que  j'aime.  Hé  bien ,  mon 
cher  pbilospphe,  vous  voulez  donc  aussi  vous  mêler 
d'être  malade ,  e(  vous  avez  «n  accident  ce  que  j'ai  en 
habitude;  Guérissez  vite  ;  pour  moi ,  je  ne  guérirai  jamais  ; 
jç  suis  9e  pour  souffrir.  Votre  amitié  et  un  peu  de  casse 
me  soulagent. 

^  J'ai  ^îbez  moi  M.  Bertrand ,  de  Berne ,  et  je  m'en  vante. 
M.  le  banneret  Freudenreich  me  jparaît  un  homme  bien 
estimable;  mais  mes  maladies  ne  me  permettent  pas  de 
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jôuîr  de  leur  société  autant  que  je  le  voudrais.  Je  ne  sais 
si  j'aurai  la  force  d'aller  jusqu'à  Berné ,  mais  vous  me 
donnerez  celle  d  aller  à  Monrion. 

On  dit  que  les  douze  chants  dont  vous  m'avez  parlé 
sont  uns  rapsodie  abomihable;  Ce  n'est  point  là,  diea 
merci,  mon  ouvrage;  il  est  en  vingt  chants,  et  il  y  a 
vingt  ans  que  j'avais  oublié  cette  triste  plaisanterie ,  qui 
me  fait  aujourd'hui  bien  de  la  peiiie. 

Kalcy  amice,  (  Voltaire." 

CCXLII. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL.       > 

Aux  Délices ,  6  juillet. 

Mon  cher  ange,  gardez-vous  de  penser  que  le  qua- 
trième et  le  cinquième  acte  slbient  supportables  ;  ils  ne 
sont  ni  bien  cuits  ni  bien  peints.  L'Orphelin  était  trop 
oublié.  Zamti ,  qui  avait  joué  un  rôle  principal  dans  les 
premiers' actes,  ne  paraissait  plus  qu'à  la  fin  de  la  pièce; 
on  ne  s'intéressait  plus  à  lui ,  et  alors  la  proposition  que 
sa  femme  lui  fait  de  deux  coups  de  poignard ,  un  pour 
lui  et  un  autre  pour  elle,  ne  pouvant  faire  un  effet 
tragique,  en  fesait  un  ridicule.  En  un  mot,  ces  deux 
derniers  actes  n'étaient  ni  assez  pleins,  ni  assez  forts., 
ni  assez  bien  écrits.  Madame  Denis  et  moi  nous  n'étions 
point  du  tout  contens.  Nous  espérons  enfin  que  vous 
le  serez.  Il  faut  commencer  par  vous  plaire  pour  plaire 
au  public.  Je  vais  vous  envoyer  la  pièce.  Elle  ne  sera 
peut-être  pas  trop  bien  transcrite ,  mais  elle  sera  lisible. 
Le  roi  de  Prusse  m'a  repris  un  de  mes  petits  clercs 
pour  en  faire  son  copiste.  C'était  un  jeune  homme  de 
Potsdam.  Pai  rendu  à  César  ce  qui  appartient  à  César, 
et  il  ne  me  reste  plus  qu'un  seribe  qui  a  bien  de  la 
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besogne  en  vers  et  en  prose.  Ce  n'est  pas  une  petite  en- 
treprise pour  un  malade  de  corriger  tous  ses  ouvrages , 
et  de  faire  cinq  actes  chinois.  Mais,  mon  cher  ange, 
quel  temps  prendrez-vous  pour  faire  jouer  la  pièce  ? 
Pour  moi,  je  vous  avoue  que  mon  idée  est  de  laisser 
passer  tous  ceux  qui  se  présentent,  et  surtout  de  ne 
rien  disputer  à  M.  de  Cbâteaubrun.  Il  ne  faut  pas  que 
deux  vieillards  "lie  battent  à  qui  donnera  une  tragédie, 
et  il  vaut  mieux  se  faire  désirer  que  de  se  jeter  à  la 
tête.  J'imagine  qui!  faudrait  laisser  Fhiver  à  ceux  qui 
veulent  être  joués  l'hiver.  En  ce  cas,  il  faudrait  attendre 
Pâques  prochain ,  ou  jouer  à  présent  nos  Chinois.  Il  y 
aurait  un  avantage  pour  moi  à  les  donner  à  pr^pnt. 
Ce  serait  d'en  faire  la  galanterie  à  madame  de  Pompa- 
dour,  pour  le  voyage  de  Fontainebleau.  Il  ne  m'importe 
pas  que  V  Orphelin  ait  beaucoup  de  représentations.  J'en 
laisse  tout  le  profit  aux  comédiens  et  au  libraire ,  et  je  ne 
me  réserve  que  l'espérance  de  ne  pas  déplaire.  Si  cette 
pièce  avait  le  même  succès  çj^Alzire,  à  qui  madame 
Denis  la  compare ,  elle  servirait  de  cbntrepoison  à  cette 
héroïne  d'Orléans ,  qui  peut  paraître  au  premier  jour  ; 
elle  disposerait  les  esprits  en  ma  faveur.  Voilà  surtout 
l'effet  le  plus  favorable  que  j'en  peux  attendre.  Je  crois 
donc  y  dans  cette  idée,  que  le  temps  qui  précède  le 
voyage  de  Fontainebleau  est  celui  qu'il  faut  prendre; 
mais  je  soumets  toutes  mes  idées  aux  vôtres. 

J'envoie  l'ouvrage  sous  l'enveloppe  de  M.  de  Chau- 
velin.  Je  vous  prie,  mon  divin  ange,  de  le  donner  à 
M.  le  maréchal  de  Richelieu.  Qu'il  le  fasse  transcrire , 
s'il  veut,  pour  lui  et  pour  madame  de  Pompadour,  si 
cela  peut  les  amuser. 

J'ai  cru  devoir  envoyer  à  Thiériot,  en  qualité  de  trom- 
pette, cet  autre  ancien  ouvrage  dont  nous  avons  tan,t 
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parlé.  J'aime  bien  mieux  qa  il  coure  habillé  d*un  peu  de 
gaze,  que  dans  une  vilaine  nudité  et  tout  estropié.  On 
le  trouve  ici  très  joli ,  très  gai ,  et  point  scandaleux.  Ob 
dit  que  les  Contes  de  La  Fontaine  sont  cent  fek  moins 
honnêtes.  Il  y  a  bien  de  k  poésie ,  bien  de  la  plaisanterie, 
et  quand  on  rit,  on  ne  se  fâche  point;  surtout  nulle  per- 
sonnalité. Enfin  y  on  sait  qu'il  y  a  trente  ans  que  cette 
plaisanterie  court  le  monde.  La  seule  chose  désagréable 
qu'il  y  aurait  à  craindre ,  ce  serait  la  liberté  que  bien 
des  gens  se  sont  donnée  de  remplir  les  lacunes  comme 
ils  ont  pu ,  et  d'y  fourrer  beaucoup  de  sottises  qu'ils  ont 
ajoutées  aux  miennes. 

Mfcn  cher  ange,  je  suis  bien  bon  de  songer  à  tout  cela. 
Tout  le  monde  me  dit  ici  que  je  dois  jouir  en  paix  de 
mon  charmant  ermitage  ;  il  est  bien  nommé  les  DéUces; 
mais  il  n'y  a  point  de  délices  si  loin  de  vous. 

Mille  tendres  respects  à  tous  les  anges, 

CCXLIIL 
A  DaM  CALMET, 

ABBÀ  DB  SSVOirXfl. 

A  Plombières ,  lo  juillet. 

Monsieur,  la  lettre  dont  vous  m'honorez  augmente 
mon  regret  d'avoir  quitté  votre  respectable  et  charmante 
solitude.  Je  trouvais  chez  vous  bien  jdus  de  secours 
pour  mon  ame  que  je  n'en  trouve  à  Plombières  pour 
mon  corps.  Vos  ouvrages  et  votre  bibliothèque  m'instrui- 
saient plus  que  les  eaux  de  Plombières  ne  me  soulagent. 
On  mène  d'ailleurs  ici  une  vie  un  peu  tumultueuse, 
qui  me  fait  chérir  encore  davantage  cette  heureuse  tran- 
quillité dont  je  jouissais  avec. vous.  J'ai  pris  la  liberté 
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de  ^îre  meure  à  part  quelques  livres  des  savans  d'An- 
gleterre pour  votre  bibliothèque;  mais  on  na  envoyé 
chez  Debure  que  les  livres  écrits  en  langue  anglaise. 
J'ai  donné  ordre  qu'on  y  joignît  les  latins.  Ce  sont  au 
moins  des  '  livrés  rares ,  qui  seront  bien  mieux  placés 
dans  une  bibliothèque  comme  la  vôtre  que  chez  un 
particulier.  Il  faut  de  tout  dans  la  belle  collection  que 
vous  avez.  Je  vous  souhaite  une  santé  meilleure  que  la 
mietme,  et  des  jours  aussi  duirables  que  votre  gloire, 
et  que  les  sendces  que  vous  avez  rendus  à  quiconque 
veut  s'instruire. 

Je  s^rai  toute  ma  vie  avec  le  plus  respectueux  et  le 
plus  tendre  attadiement,  monsieur,  votre,  etc. 

CCXl.IV. 

A  M.  LE  COMTE  D*ARGENTAL. 

Aux  Délices ,  x8  juillet. 

Vous  devez,  mon  cher  ange ,  avoir  reçu  et  avoir  jugé 
notre  Orphelin.  Je  n'étais  point  du  tout  content  de  la 
première  façon ,  et  je  ne  le  suis  guère  de  la  seconde  :  je 
pense  que  le  petit  morceau  ci -joint  est  moins  mauvais 
que  celui  auquel  je  le  substitue ,  et  voici  mes  raisons. 
Le  sujet  de  la  pièce  est  l'OrpheUn;  plus  on  en  parle, 
mieux  limité  s'en  trouve.  La  scène  m'en  paraît  mieux 
filée,  et  les  sentimens  plus  forts.  11  me  semble  que  c était 
un  très  grand  défaut  que  Zamti  et  Idamé  eussent  des 
'  choses  si  embarrassantes  à  se  dire,  et  ne  se  parlassent 
point. 

Plus  la  proposition  du  divorce  est  délicate,  plus  le, 
spectateur  désire  un  éclaii?cissement  entre  la  femme  et 
le  mari.  Cet  éclaircissement  produit  une  action  et  un 
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nœud.  Cette  scène  prépare  celle  du  poignard  au  cin- 
quième acte.  Si  Zaïnti  et  Idamé  ne  s'étaien);  point  vus  au 
quatrième  acte,  ils  ne  feraient  nul  effet  au  cinquième; 
on  oublie  les  gens  qu'on  a  perdus  de  vue.  Le  parterre 
n  est  pas  comme  vous ,  mon  cher  ange  ;  il  ne  fait  nul  cas 
des  absens.  Zamti ,  ne  reparaissant  qu'à  la  fin  seulement, 
pour  donner  à  Gengis  occasion  de  faire  une  belle  action, 
serait  très  insipide  ;  il  en  résulterait  du  froid  sur  la  scène 
du  poignard,  et  ce  froid  la  rendrait  ridicule.  Toute» 
ce?  raisons  me  font  croire  que  la  fin  du  quatrième  acte 
est  incomparablement  moins  mauvaise  .qu'elle  n'était, 
et  je  crois  la  troisième  façoi>  préférable  à  la  seconde, 
parce  que  cette  troisième  est  plus  approfondie.  Après 
ce  petit  plaidoy^,  je  me  soumets  à  votre  arrêt.  Vous 
êtes  le  maître  de  l'ouvrage,  du  temps  et  de  la  façon 
dont  on  le  donnera.  C'est  vous  qui  avez  commandé 
cinq  actes;  ils  vous  appartiennent.  Notre  ami  Lekain 
doit  avoir  un  habit.  Il  faudra  aussi  que  Lambert  ait  le 
privilège,  pour  les  injures  que  nous  lui  avons  dites, 
madame  Denis  et  moi ,  et  pour  l'avoir  appelé  si  souvent 
paresseux. 

Thiériot-Trompette  me  mande  que  M.  Bouret  np  lui 
a  point  encore  fait  remettre  son  ftaquet.  Il  soupçonne 
que  les  commis  en, prennent  préalablement  copie. 

J'en  bénis  Dieu ,  et  je  souhaite  qu'il  y  ait  beaucoup 
de  ces  copies  moins  malhonnêtes  que  l'original  défi- 
guré et  tronqué  qui  court  le  monde.  Je  suis  toujours 
réduit  à  la  maxime  qu'un  petit  mal  vaut  mieux  qu'un 
grand. 

A  propos  de  nouveaux  maux ,  pourriez-vous  me  dire 
si  un  certain  livre  édifiant  contre  les  Buffon,  Pope, 
Diderot ,  moi  indigne ,  et  ejusdem  fariruB  hominesy  a  un 
grand  succès,  et  s'il  y  a  quelques  profits  à  faire?  Il  serait 
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bien  doux  de  pouvoir  se  convertir  sur  cette  lecture, 
et  de  devoir  son  salut  à  Fauteur. 

Adieu ,  mon  cher  et  respectable  ami ,  je  vous  dois  ma 
consolation  en  ce  monde. 

Je  dois  vous  mander  que  M.  de  Paulmi  et  M.  de  La- 
valette ,  intendant  de  Bourgogne ,  ont  pleuré  tous  deux 
à  notre  Orphelin.  M.  de  Paulmi  n'a  pas  mal  lu  le  qua- 
trième acte.  Nous  le  jouerons  dans  ma  cabane  des  Dé- 
lices ;  nous  y  bâtissons  un  petit  théâtre  de  marionnettes. 
Genève  aura  la  comédie  malgré  Calvin.  J*ai  envoyé  à 
M.  le  maréchal  de  Richelieu ,  par  M.  de  Paulmi ,  quinze 
chants  honnêtes  de  ce  grave  poëme  épique.  Je  lui  ai 
promis  que  vous  lui  communiqueriez  F  Orphelin.  Voilà 
un  compte  très  exact  de^affaires  de  la  province.  Donnez- 
nous  vos  ordres,  et  aimez-nous. 

M.  le  maréchal  de  Richelieu  nous  apprend  le  bruit 
cruel  qui  court,  que  je  fais  imprimer  à  Genève  cet  ou- 
vrage quon  vend . manuscrit  à  Paris  à  tput  le  monde, 
et  que  je  gâte.  Il  n'y  a  rien  de  plus  faux ,  ni  de  plus 
dangereux,  ni  de  plus  funeste  pour  moi  quun  pareil 
bruit* 

CCXLV. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

/ 
Aux  Délices ,  ai  jaillet. 

Mon  cher  ange ,  vous  avez  dû  recevoir  les  cinq  Chi- 
nois par  M.  de  Chauvelin ,  et  une  petite  correction  au 
quatrième  acte ,  par  la  poste.  Il  est  juste  que  je  vous 
rende  compte  des  moindres  particularités  de  la  Chine. 
Celles  qui  regardent  l'ouvrage  que  Darget  et  tant  d'au- 
tres personnes  ont  entre  les  mains  sont  bien  tristes.  Il 
n'est  que  trop  vrai  que  ce  Grasset,  dont  vous  aviez  eu 
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la  bonté  de  me  parler,  en  avait  un  exemplaire;  mais  ce 
qui!  y  a  de  plus  cruel,  c'est  le  bruit  qui  court,  et  dont 
M.  le  maréchal  de  Richelieu  ma  instruit.  Cette  idée  est 
aussi  funeste  q^  elle  est  mal  fondée.  Gomment  ayez-vous 
pu  croire  que  je  songeasse  à  me  priver  de  l'asile  que 
j'ai  choisi ,  et  qui  m'a  tant  coûté  ?  comment  avez-vous 
pensé  que  je  voulusse  publier  moi-même  ce  que  j'ai 
envoyé  à  madame  de  Pompadour ,  et  perdre  ainsi  tout 
d'un  coup  le  mérite  de  ma  petite  confiance?  J'ai  em- 
belli assurément  l'ouvrage ,  au  lieu  ^de  le  gâter  ;  et  je 
suis  d'autant  plus  en  droit  de  condamner  les  éditions 
défigurées  qui  pourraient  paraître  de  l'ancienne  leçon. 
J'ai  soigné  cet  ouvrage;  je  l'ai  regardé  comme  un  pen- 
dant de  l'Arioste;  j'ai  songé  à  la  postérité,  et  je  fois 
l'impossible  pour  écarter  les  dangers  du  temps  présent. 
Je  vous  conjure ,  mron  cher  et  respectable  ami ,  de  dé- 
truire de  toutes  vos  forces  le  bruit  affreux  qui  n'est  point 
du  tout  fondé ,  et  qui  m'achèverait  Vous  avez  confié 
vos  craintes  à  M.  de  Richelieu  et  à  madame  de  Fontaine. 
L'un  et  l'autre  ont  pris  pour  certain  l'événement  que 
votre  amitié  redoutait.  Ils  Font  dit  :  la  chose  est  devenue 
publique;  mais  c'est  le  contraire  qui  doit  être  public. 
Ma  consolation  sera  à  la  Chine.  Je  ne  vois  plus  que  ce 
pays  où  l'on  puisse  me  rendre  un  peu  de  justice. 
Adieu ,  mon  cher  ange. 

CCXLVI. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

a2  juillet. 

Voici  encore,  mon  cher  ange,  une  petite  correction 
pour  nos  amis  de  la  Chine.  Vous  savez  que  je  suis  sujet 
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depuis  loïJg-temps  à  envoyer  de  petits  papiers  à  coller. 
Les  nouyelles  de  Jeanne  ne  sont  pas  bonnes;  on  la 
offerte  pour  cinq  louis  à  M.  de  Ximènès,  et  à  deux 
autres  personnes.  Thiériot  -  Trompette  na  point  reçu 
l'exemplaire  raisonnable  que  je  lui  aval»  adressé ,  et  les 
détestables  courent  le  monde;  la  rolonté  du  diable  soit 
faite  !  Je  me  recommande  toujours  à  mes  saints  anges 
pour  nos  Chinois.  > 

Madame  Denis  vous  fait  les  pluB  tendres  cwnpli- 
mens. 

Je  vous  embrasse  tristement  et  tendrement. 

CCXLVII. 

A  M.  LE  MARQUIS  DE  COURTIVRON. 

Aux  Délices ,  aa  juillet. 

Votre  Traité  JC  Optique  y  monsieur,  ne  peut  devenir 
meiUeur  que  par  des  augmentations,  et  ne  peut  Tétre 
par  des  changemens. 

Je  vous  renouvelle  mes  remercunens  pour  cet  ou- 
vrage, et  je  vous  en  dois  de  nouveaux  pour  la  bonté 
que  vous  avez  de  vous  intéresser  aux  vérités  historiques 
qui  peuvent  se  trouver  dans  le  Siècle  de  Louis  XIV,  Ces 
vérités  ne  sont  pas  du  genre  des  démonstrations.  Tout  ce 
que  je  peux  faire ,  c'est  de  croire  ce  que  ma  assuré  M.  de 
Fénélon ,  neveu  et  élève  de  larchevêque  de  Cambrai , 
que  les  vers  imputés  à  madame  Guyon  étaient  de  l'auteiur 
au  Télémaquey  et  qu'il  les  lui  aTait  vu  faire  :  ce  peut 
être  la  matière  d'une  note. 

A  l'égard  de  la  poudre  de  diamant,  comme  cette 
question  est  du  ressort  de  la  physique  expérimentale, 
elle  peut  mieux  s  eclaircir.  Le  verre  et  le  diamant  n'étant 
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que  du  sable ,  il  redevient  sable  fin  quand  il  est  réduit 
en  poudre  Impalpable,  et  cette  poudre  nest  pas  plus 
nuisible  que  la  poudre  de  corail.  De  là  vient  que  tant 
d'ivrognes  ont  été  dans  l'habitude  d'avaler  leur  verre 
après  l'avoir  vidé. 

J'ai  eu  le  malheur  de  souper  quelquefois ,  dans  ma 
jeunesse,  avec  ces  messieurs;  ils  brisaient  leurs  verres 
sous  leurs  dents,  et  ni  le  vin  ni  le  verre  ne  leur  fe- 
saient  mal.  Si  les  fragmens  de  verre  ou  de  diamant 
n'étaient  pas  assez  broyés,  assez  piles,  on  ne  pourrait 
les  avaler,  ou  du  moins  on  sentirait  au  passage  un  petit 
-déchirement,  une  douleur  qui  avertirait.  Je  n'ai  point 
sous  les  yeux  l'article  où  Boerhaave  parle  des  poisons; 
j'ai  celui  d'Allen  qui  dit  en  effet  que  la  poudre  de  dia- 
mant est  un  poison.  Mais  le  docteur  Mead  disait  : 
«  Qu'on  me  donne  deux  gros  diamans  à  condition  que 
«  j'en  avalerai  un  en  poudre ,  et  je  ferai  le  marché.  » 
En  un  mot,  il  est  très  certain  que  la  poudre  de  dia- 
mant impalpable  ne  peut  faire  de  mal ,  et  que  grossière 
on  ne  l'avalerait  pas.  Du  verre  pilé  tue  quelquefois  des 
souris,  ^t  souvent  les  manque;  mais  une  princesse, 
dont  le  palais  est  délicat,  n'avalerait  point  du  verre 
mal  pilé. 

Je  viens  de  parler  de  tout  cela  à  M.  Troncbin,  qui 
est  entièrement  de  mon  avis;  ce  peut  encore  être  l'objet 
d'une  note. 

Je  vous  aurai  obligation,  monsieur,  d'éclaircir  ces 
deux  faits  dont  vous  me  faites  l'honneur  de  me  parler. 

La  prédiction  des  tremblemens  de  terre  sera  un  peu 
plus  difficile  à  constater.  Je  me  suis  un  peu  mêlé  du 
passé ,  mais  j'avoue  en  général  ma  profonde  ignorance 
sur  l'avenir. 

Tout  ce  dont  je  suis  bien  sûr  pour  le  présent ,  c'est 
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de  la  ftensibilité  que  vos  attentions  obligeantes  m'in- 
spirent, et  de  Testime  infinie  avec  laquelle  j'ai  Thonneur 
d*être,  etc. 

CCXLVIII. 

A  M.  THIÉRIOT. 

A  Genève ,  le  aa  Juillet. 

Les  curieux,  mon  ancien  ami,  se  sont  saisis,  à  ce 
que  je  vois,  de  votre  paquet,  et  ma  toile  cirée  est  per- 
due. J'apprends  que  Fancien  manuscrit  *  tronqué  et  dé- 
figuré court  tout  Paris.  Qui  m  aurait  dit  qu'au  bout  de 
trente  ans  cette  pauvre  madame  du  Ghâtelet  me  jouerait 
ce  tour?  Pour  comble  de  bénédiction,  on  dit  que  je 
vous  envoyais  l'ouvrage  afin  de  l'imprimer;  c'est  bien 
assurément  tout  le  contraire.  Je  ne  sais  plus  comment 
m'y  prendre.  Ce  n'est  pas  l'affaire  d'un  jour  de  faire 
copier  tout  cela.  Tous  mes  scribes  sont  occupés  à  V Or- 
phelin de  la  Chine,  ie  tâche  de-  faire  ma  cour  à  sa  ma- 
jesté tartaro- chinoise;  on  dit  que  c'est  un  très  bon 
prince ,  et  dont  je  serai  fort  content. 

Je  voudrais  vous  écrire  de  longues  lettres;  mais  un 
pauvre  malade  avec  une  Histoire  générale  sur  les  bras , 
et  trente  ouvriers  qui  lui  rompent  la  tête ,  n'est  guère 
en  état  de  parler  long-temps  à  ses  amis.  C'est  aux  gens 
tranquilles,  et  qui  ont  un  heureux  loisir,  à  assister  ceux 
qui  n'en  ont  pas. 

Écrivez-moi,  et  aimez-moi  ;  je  vous  embrasse. 

*  De  la  Pttcelle. 


Digitized  by 


Google 


SgO  CORRESPONDANCE.  —  1755. 

CCXLIX. 

A  M.  L'ABBÉ  DE  VOISENON. 

Aux  Délices,  a4  jniUet. 

Vraiment,  notre  grand -aumônier,  c'est  bien  à  un 
vieux  Suisse  de  faille  des  épithalames  ! 

Vous  êtes  prêtre  de  Cythère  ; 
Consacrez,  bénissez ,  chantez 
Tous  les  nœuds,  toutes  les  beautés 
De  la  maison  de  La  Yallière. 
Mais,  tapi  dans  vos  voluptés, 
Vous  ne  songez  qu*à  votre  affaire. 
Vous  passez  les  nuits  et  les  jours 
Avec  votre  grosse  bergère  ; 
Et  les  légitimes  amours 
Ne  sont  pas  votre  ministère. 

Madame  Denis  THelvétique  se  soiiyient  toujours  de 
vous  avec  grand  plaisir ,  comme  elle  le  doit.  Tai  ici  une 
paire  de  nièces  fort  aimables,  qui  égayent  ma  retraite. 
Mon  lac  n  a  point  de  vapeurs ,  quoi  que  vous  en  disiez. 
Jen  ai  quelquefois,  mon  cher  abbé;  mais  si  vous  étiez 
jamais  capable  de  venir  consulter  M.  Tronc!)in ,  quand 
vous  serez  bien  épuisé,  ce  ne  serait  pas  à  lui,  ce  serait 
à  vous  que  Je  devrais  ma  santé;  car  gsaté  vaut  mieux 
que  médecine.  Il  est  doux  d*étre  retiré  du  monde ,  mais 
encore  plus  doux  de*vous  voir. 

Vous  avez  fait ,  mon  cher  abbé ,  une  action  de  bon 
citoyen ,  de  recommander  au  prône  d  un  avocat-général 
les  infamies  de  La  Beaumelle.  Mais  ce  parlement  a  tant 
grêlé  sur  le  persil,  qu'il  ne  faut  plus  qu'il  grêle.  Une 
censure  de  ces  messieurs  fait  seulement  acheter  un  livre. 
Les  libraires  devraient  les  payer  pour  faire  brûler  tout 
ce  qu'on  imprime.  Le  public  a  plus  de  besoin  de  gens 
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éclairés  qui  fasseni  voir  les  grossières  impostures  dont 
le  livre  de  La  Beaumelle  est  plein  ;  mais  il  est  bien  hon- 
teux qu'un  tel  homme  ait  trouvé  de  la  protection. 

Adieu,  très  aimable  et  très  indigne  prêtre.  Ayez  tou- 
jours assez  de  vertu  pour  aimer  de  pauvres  Suisses  qui 
vous  aiment  de  tout  leur  cœur. 

CCL. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Aux  Délices,  aS  juillet. 

Je  ne  suis  pas  excessivement  dans  les  délices ,  mon 
cher  et  respectable  ami  ;  toute  cette  aventure  de  Jeanne 
d^Arc  est  bien  cruelle.  Le  porteur  vous  remettra  mon 
ancienne  copie.  Vous  la  trouverez  assurément  plus  hon- 
nête, plus  correcte,  plus  agréable  que  les  manuscrits 
qu'on  vend  publiquement.  Je  vous  supplie  d'en  fidre 
tirer  une  copie  pour  madame  de  Fontaine,  d'en  laisser 
prendre  une  à  Thiériot ,  ei  de  permettre  à  vos  amis  qu'ils 
la  fassent  aussi  copier  pour  eux.  C'est  le  seul  moyen  de 
prévenir  le  péril  dont  je  suis  menacé.  On  s'est  avisé  de 
remplir  toutes  les  lacvines  de  cet  ouvrage,  commencé 
il  y  a  plus  de  trente  années.  On  y  a  ajouté  des  tirades 
affreuses.  Il  y  en  a  une  contre  le  roi;  je  l'ai  vue.  Cela 
es't,  à  la  vérité,  composé  par  de  la  canaille,  et  fait  pour 
être  lu  par  de  la  canaille.  C'est  : 

Dormir 

A  la  Bourbon  la  grasse  matinée. 

C'est  : 

Louis  le  bon  apôtre 

A  ses  Bourbons  en  pardonne  bien  d'autre. 

Les  Richelieu  le  nomment  maqwreait. 
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Figurez-vous  tout  ce  que  les  halle^  pourraient  mettre 
en  rimes.  Enfin ,  on  y  a  fourré  plus  de  cent  vers  contre 
la  religion ,  qui  semblent  faits  par  le  laquais  d'un  athée. 

Ce  coquin  de  Grasset  dont  je  vous  dois  la  connais- 
sance, a  apporté  ce  manuscrit  à  Lausanne.  J'ai  profité 
de  vos  avis ,  mon  cher  ange  y  et  les  magistrats  de  Lau- 
sanne l'ont  intimidé.  Il  est  venu  à  Genève ,  et  là ,  ne 
pouvant  faire  imprimer  cet  ouvrage,  il  est  venu  chez 
moi  me  proposer  de  me  le  donner  pour  cinquante  louis 
d'or.  Je  savais  qu'il  en  avait  déjà  vendu  plus  de  six 
copies  manuscrites.  Il  en  a  envoyé  une  à  M.  de  Bem- 
storf ,  premier  ministre  en  Danèmarck.  Il  m'a  présenté 
un  échantillon ,  et  c'était  tout  juste  un  de  ces  endroits 
abominables,  une  vingtaine  de  vers  horribles  contre 
Jésus-Christ.  Ils  étaient  écrits  de  sa  main.  Je  les  ai  portés 
sur-le-champ  au  résident  de  France.  Si  le  malheureux 
est  encore  à  Genève ,  il  sera  mis  en  prison  y  mais  cela 
n'empêchera  pas  qu'on  ne  débite  ces  infamies  dans  Pacis, 
et  qu'elles  ne  soient  bientôt  imprimées  en  Hollande.  Ce 
Grasset  m'a  dit  que  cet  exemplaire  venait  d'un  homme 
qui  avait  été  secrétaire  ou  copiste  du  roi  de  Prusse  ^  et 
qui  avait  vendu  le  manuscrit  cent  ducats  ;  ma  seule  res- 
source à  présent ,  mon  cher  ange ,  est  qu'on  connaisse 
le  véritable  manuscrit ,  composé  il  y  a  plus  de  trente  ans, 
tel  que  je  l'ai  donné  à  madame  de  Pompadour ,  à  M.  de 
Richelieu ,  à  M.  de  La  Vallière  ;  tel  que  je  vous  l'envoie. 
Je  vous  demande  en  grâce  ou  de  le  faire  copier,  ou  de 
le  donner  à  madame  de  Fontaine  pour  le  faire  copier. 
Je  vous  prie  qu'on  n'épargne  point  la  dépense.  J'enverrai 
à  madame  de  Fontaine  de  quoi  payer  les  scribes.  Si  vous 
avez  cet  infâme  chant  de  l'âne ,  qu'on  m'attribue ,  il  n'y 
a  qu'à  le  brûler.  Cela  est  d'une  grossièreté  odieuse,  et 
indigne  d'être  dans  votre  bibliothèque.  En  im  mot, 
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mon  cher  ange,  le  plus  grand  service  que  vous  puissiez 
me  rendre  est  de  faire  connaître  Touvrage  tel  qu'il  est , 
et  de  détruire  les  impressions  que  donne  à  tout  le  monde 
Fouvrage  supposé. 

Je  vous  embrasse  tendrement ,  et  je  me  reconunande 
à  Tos  bontés  avec  la  plus  vive  instance. 

P.  S.  On  vient  de  mettre  ce  coquin  de  Grasset  en 
prison  à  Genève.  On  devrait  traiter  ainsi  à  Paris  ceux  qui 
vendent  cet  ouvrage  abominable. 

GCLL 

A  M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

^  3i  jaillet 

Je  reçois,  mon  héros,  votre  lettre  du  a6  de  juillet. 
Or ,  voyez ,  mon  héros ,  comme  vous  avez  raison  sur  tous 
les  points. 

Premièrement ,  ce  qui  court  dans  Paris  et  ailleurs  est 
1  ouvrage  de  la  plus  vile  canaille,  aidée  par  des  gens 
qui  méritent  un  châtiment  exemplaire.  Voici  ce  qu'on 
y  trouve  : 

Et  qu'à  la  yille ,  et  surtout  en  proTÎnce , 
Les  Richelieu  ont  nommé  maquereau. 


Dort  en  Bourbon  la  grasse  matinée. . . . 
Et  <{ue  Louis,  ce  saint  et  bon  apôtre, 
A  set  Bourbons  en  pardonne  bien  d'autie. 

Ce  n'est  pas  là  apparemment  louvrage  que  vous  voulez. 
Les  La  Beaumelle ,  les  Fréron,  et  les  autres  espèces  qui 
vendent  sous  le  manteau  cette  abominable  rapsodie ,  sont 
près,  dit-on,  de  la  faire  imprimer.  Un  nommé  Grasset, 
qui  en  avait  un  exemplaire,  est  venu  me  proposer  à  Ge- 
nève de  me  le  vendre  cinquante  louis.  Il  m'en  a  montré 
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des  morceaux  écrits  de  sa  main  ;  je  les  ai  portés  sur-le- 
champ  au  résident  de  France.  J*ai  fait  mettre  ce  malheu- 
reux en  prison ,  et  enfin  on  n*a  point  trouvé  son  manu- 
scrit. J'ai  cru  dans  ces  circonstances  devoir  vous  envoyer, 
aussi  bien  qu'à  madame  de  Pompadour  et  à  M.  le  duc 
de  La  Vallière,  mon  véritable  ouvrage ,  qui  est  à  la  vé- 
rité très  libre  j  mais  qui  n'est  ni  ne  peut  être  rempli  de 
pareilles  horreurs.  Ils  ont  reçu  leur  paquet.  Vous  n'avez 
point  le  vôtre;  apparemment  que  M.  de  Paulmi  a  voulu 
préalablement  en  prendre  copie.  Vous  pourriez  bien  en 
demander  des  nouvelles  à  M.  Dumesnil  y  en  présence 
de  qui  je  donnai  le  paquet  cacheté  sans  armes,  pour 
être  cacheté  avec  les  armes  de  M.  de  Paulmi ,  contre- 
signé par  lui  j  et  vous  être  dépêché  le  lendemain. 

Vous  sentez ,  monseigneur ,  le  désespoir  où  tout  cela 
me  réduit.  La  canaille  de  la  littérature  m'avait  fiait  sortir 
de  France ,  et  me  poursuit  jusque  dans  mon  asile. 

Le  second  point  est  le  rôle  de  Gengis  donné  à  Lekain. 
Je  ne  me  suis  mêlé  de  rien  que  de  faire  comme  j'ai  pu 
r  Orphelin  de  la  Chine,  et  de  le  mettre  sous  votre  pro- 
tection. Zamti  le  Chinois  et  Gengis  le  Tartare  sont  deux 
beaux  rôles.  Que  Grandval  et  Lekain  prennent  celui  qui 
leur  conviendra  ;  que  tous  deux  n'aient  d'autre  ambition 
que  de  vous  plaire;  que  M.  d'Argental  vous  donne  la 
pièce  ;  que  vous  donniez  vos  ordres  :  voilà  toute  ma  re- 
quête. Je  me  borne  à  vous  amuser;  et,  si  par  hasard  l'ou- 
vrage réussissait ,  si  on  le  trouvait  digne  de  paraître  sous 
vos  auspices ,  je  vous  demanderais  la  permission  de  vous 
le  dédier  à  ma  façon ,  c'est-à-dire  avec  un  ennuyeux  dis- 
cours sur  la  littérature  chinoise  et  sur  la  nôtre.  Vous 
savez  que  je  suis  un  bavard ,  et  vous  me  passeriez  mon 
rabâchage  sur  votre  personne  et  sur  les  Chinois.  Je  vous 
supplierais,  en  ce  cas,  d'empêcher,  en  vertu  de  votre 
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autorité,  que  monsieur  le  souffleur  ne  fît  imprimer  ma 
pièce  et  ne  la  défigurât ,  comme  cela  lui  est  arrivé  sou- 
vent. Tout  le  monde  me  pille  comme  il  peut. 

Adieu  y  monseigneur*  Si  vous  commandez  une  armée , 
je  veux  aller  vous  voir  dans  votre  gloire ,  au  lieu  d'aller 
aux  eaux  de  PiomUères. 

CCLII. 

A  M.  -LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

3 1  juillet. 

Mon  cher  ange,  votre  lettre  du  25  juillet  m'apprend 
que  vous  avez  reçu  la  petite  correction  du  quatrième 
acte ,  conformément  à  vos  désirs  et  à  vos  ordres.  Je  ne 
doute  pas  que  vous  n'ayez  reçu  aussi  celle  du  deuxième 
acte.  Le  violent  chagrin  que  me  cause  cet  abominable 
ouvrage  qu'on  fait  courir  sous  mon  nom ,  me  met  hors 
d  état  d'embellir,  comme  je  le  voudrais ,  une  tragédie  que 
vous  approuvez.  Pourquoi  M.  de  Richelieu  imagine-t-il 
que  je  lui  envoyais  un  exemplaire  rapetassé  ? 

Je  lui  envoyais ,  comme  à  vous ,  quelque  chose  de 
bien  meilleur  que  la  rapsodie  qui  court.  11  n'a  point 
reçu  son  paquet.  Apparemment  que  M.  de  Paulmi  a 
voulu  en  prendre  copie  pour  son  droit  de  transit  ;  à  la 
bonne  heure.  M.  de  Richelieu  me  gronde  sur  la  distri- 
bution des  rôles;  je  ne  m'en  mêle  point;  c'est  à  vous , 
mon  cher  ange,  à  tout  ordonner  avec  lui.  Gengis  et 
Zamti  sont  deux  rôles  que  Grandval  et  Lekain  peuvent 
jouer.  Faites  tout  comme  il  vous  plaira;  mon  unique 
occupation  est  de  tâcher  de  vous  plaire  ;  mais  le  puce- 
lage de  Jeanne  me  tue. 

Je  vous  embrasse  mille  fois,  mon  ange. 

Je  rouvre  ma  lettre.  J'apprends  dans  l'instant  qu'on 
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'  a  encore  volé  le  manuscrit  de  la  Guerre  de  i^jA^y  q^i 
était  dans  les  mains  de  M.  d'Argenson ,  de  M.  de  Riche- 
lieu et  de  madame  de  Pompadour.  On  a  porté  tout  sim- 
plement le  manuscrit  à  M.  Je  Malesherbes,  qui  donne 
aussi  tout  simplement  un  privilège.  Je  vous  conjure  de 
lui  en  parler ,  et  de  l'engager  à  ne  pas  favoriser  ce  nou- 
veau larcin.  On  dit  que  cela  presse.  Je  n*ai  d*espérance 
qu'en  vous. 

Revenons  aux  Chinois.  Grandval,  à  qui  j*ai  donné 
cinquante  louis  pour  le  Due  de  Foùe^  refuserait -il  de 
jouer  dans  t Orphelin P  Au  nom  du  Tien,  arrangez  cela 
avec  monsieur  le  maréchal, 

CCLIII. 

A  M.  LE  PREMIER  SYNDIC  DU  CONSEIL  DE  GENÈVE. 

Le  a  angostr. 

Monsieur  9  VOS  bontés  et  celles  du  magnifique  Conseil 
m  ayant  déterminé  à  m'établir  ici  sous  sa  protection  ,  il 
ne  me  reste,  en  vous  renouvelant  mes  remercîmens^  que 
"d  assurer  mon  repos  en  ayant  recours  à  la  justice  et  à  la 
prudence  du  Conseil. 

Je  suis  obligé  de  l'informer  que,  le  17  du  mois  de 
juin,  un  conseiller  detat  de  France  m'écrivit  qu'un 
nommé  Grasset  était  parti  de  Paris ,  chargé  d'un  ma- 
nuscrit abominable  qu'il  voulait  imprimer  sous  mon 
nom ,  croyant  mal  à  propos  que  mon  nom  servirait  à 
le  faire  vendre  ;  on  m'envoya  de  plus  la  teneur  de  la 
lettre  écrite  de  Lausanne,  par  ce  Grasset,  à  un  facteur 
de  librairie  de  Paris.  J'écrivis  incontinent  à  des  magis- 
trats de  Lausanne,  et  je  les  suppliai  d'éclaircir  ce  fiiit. 
On  intimida  Grasset  à  Lausanne. 
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Le  22  juillet ,  une  femme ,  nommée  Dubret^  qui  de- 
meure à  Genève  dans  la  même  maison  que  le  sieur 
Grasset ,  vint  me  proposer  de  me  vendre  cet  ouvrage 
manuscrit  quarante  louis. 

Le  26  juillet,  Grasset  arrivé  de  Lausanne  vint  lui- 
même  me  proposer  ce  manuscrit  pour  cinquante  louis , 
en  présence  de  madame  Denis  et  de  M.  Catala ,  et  me 
dit  que  si  je  ne  Tachetais  pas,  il  le  vendrait  à  d'autres. 
Pour  me  faire  connaître  le  prix  de  ce  qu'il  voulait  me 
vendre,  il  m'en  montra  une  feuille  écrite  de  sa  main  ; 
il  me  pria  de  la  faire  transcrire^  et  de  lui  rendre  son 
original. 

Je  fus  saisi  dliorreur  à  la  vue  de  cette  feuille  qui 
insulte,  avçc  autant  d'insolence  que  de  platitude,  à 
tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  sacré.  Je  lui  dis,  en  présence 
de  M.  Catala ,  )qiie  ni  moi  ni  personne  de  ma  maison 
ne  transcririons  jamais  des  choses  si  infâmes ,  et  que  si 
un  de  mes  laquais  en  copiait  une  ligne ,  je  le  chasserais 
sur-le-champ. 

Ma  juste  indignation  m'a  déterminé  à  faire  remettre 
dans  les  mains  dun  magistrat  cette  feuille  punissable, 
qui  ne  peut  avoir  été  composée  que  par  un  scélérat 
insensé  et  imbécille. 

J'ignore  ce  qui  s'est  passéi  depuis ,  j'ignore  de  qui 
Grasset  tient  ce  manuscrit  odieux  ;  mais  ce  que  je  sais 
certainement,  c'est  que  ni  vous,  monsieur,  ni  le  ma- 
gnifique Conseil,  ni  aucun  membre  de  cette  république , 
ne  permettra  point  des  ouvrages  et  des  calomnies  si 
horribles,  et  qu'en  quelque  lieu  que  soit  Grasset  j'infor- 
merai les  magistrats  de,  son  entreprise  qui  outrage  éga- 
lement la  religion  et  le  repos  des  hommes.  Mais  il  n'y  a 
aucun  lieu  sur  la  terre  où  j'attende  une  justice  plus 
éclairée  qu'à  Genève. 
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Je  vous  supplie ,  monsieur ,  de  coiamuniquer  ma 
lettre  au  magnifique  Conseil ,  et  de  me  croiro  avec  un 
profond  respect  »  etc. 


CCLIV. 

A  M.  DE  THIBOUVILLE. 


3  augiute. 


Oui  vraiment,  vous  seriez  un  beau  Gengis,  et  nous 
n'en  aurons  point  comme  vous.  Je  vous  sais  bien  bon 
gré  d'être  du  métier,  mon  très  aimable  marquis.  Le 
travail  console.  Il  paraît,  par  votre  lettre  à  ma  nièce, 
que  vous  avez  besoin  d  être  consolé  comme  un  autre. 
C'est  un  sort  bien  commun.  On  soulBoe  même  à  Neuilly, 
même  aux  Délices.  Qui  croirait  qu'à  mon  âge  une  Puedle 
fît  mon  malheur  et  me  persécutât  au  boxxt  de  trente  ans? 
L'ouvrage  court  partout,  accompagné  de  toutes  les  bé* 
tises ,  de  toutes  les  horreurs  que  de  sots  méchaiiê  ont 
pu  imaginer ,  de  vers  abominables  contre  tous  mes  amis, 
à  commencer  par  M.  le  maréchal  de  Richelieu.  J'ai  bien 
fait  de  ne  songer  qu'à  des  Chinois  :  vos  Français  sont 
trop  méchans;  et  sans  vous  et  sans  M.  d'Argental,  ces 
Chinois  ne  seraient  pas  pour  Paris.  Je  bénis  ma  retraite, 
je  vous  regrette ,  et  je  vous  aune  de  tout  mon  cœur. 

CCLV. 

A  U,  THIÉRIOT.  (AParîs.) 

Aux  Délices ,  le  4  aaçaste. 

Ce  que  vous  avez  est  presque  ausû  ancien  que  notre 
amitié.  II  y  a  trente  ans  que  cela  est  fait,  et  vous  voyez 
combien  cela  est  différent  des  plates  grossièretés  et  des 
scandales  odieux  qui  courent.  Vous  aurez  le  reste;  vous 
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verrez  que  le  bâtard  de  l'Arioste  n'est  pas  le  bâtard  de 
FArétin./Un  «célérat,  nommé  Grasset^  est  venu  dans 
ce  pays -ci,  dépêché  par  des  coquins  de  Paris,  pour 
faire  imprimer  sous  mon  nom,  à  Lausanne,  les  abo- 
minations qu'ils  ont  fabriquées.  Je  Fai  fait  guetter  à  Lau- 
sanne ;  il  est  venu  à  Genève,  je  Tai  fait  mettre  en  prison. 
J  ai  ici  quelques  amie ,  et  on  n'y  troublera  point  mon 
repos  impunément. 

Adieu,  mon  ancien  ami;  vous  auriez  trouvé  ma  re- 
traite charmante  l'été ,  et  l'hiver  il  ne  faut  pas  quitter 
le  coin  de  son  feu.  Tous  les  lieux  sont  égaux  quand  il 
gèle,  mais  dans  les  beaux  jours  je  ne  connais  rien  qui 
approche  de  ma  situation.  Je  ne  connaissais  ni  ce  nou- 
veau plaisir ,  ni  celui  de  semer ,  de  planter  et  de  bâtir. 
Je  vous  aurais  voulu  dans  ce  petit  coin  de  terre.  J'y  suis 
très  heureux,  et  si  les  calomnies  de  Paris  venaient  m'y 
poursuivre ,  je  serais  heureux  ailleurs* 

Je  vous  embrasse.  Quid  noi>i? 

CCLVL 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

4  anguste. 

Mon  cher  ange,  je  voudrais  encore  vernir  mes  ma- 
gots ;  mais  tout  ce  qui  arrive  à  Jeanne  gâte  mes  pin- 
ceaux chinois.  C'est  ma  destinée  que  la  calomnie  me 
poursuive  au  bout  du  monde.  Elle  vient  me  tourmenter 
au  pied  des  Alpes.  Vous  ai -je  mandé  £[ue  ce  coquin  de 
Grasset  était  venu  dans  ce  pays-ci ,  chargé  de  cet  im- 
pertinent ouvrage  av^c  des  vers  contre  la  France ,  contre 
la  maison  régnante ,  contre  M.  de  Richelieu.»*  Ceux  qui 
l'ont  envoyé,  sachant  que  j'étais  auprès  de  Genève,  n'ont 
pas  manqué  de  faire  paraître  Calvin  dans  cette  rapsodie; 
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cela  fait  un  bel  effet  du  temps  de  Charles  VII.  Il  est 
très  certain  que  ce  Chevrier,  qui  avait  annoncé  l'ou- 
vrage dans  les  feuilles  de  Fréron ,  y  a  travaillé  ;  et  il  est 
très  probable  que  Grasset  s  entend  toujours  avec  Corbi, 

Vous  voyez  combien  il  est  nécessaire  que  les  cinq 
magots  soient  joués  vite  et  bien  ;  mais  comment  Sar- 
razin  peut-il  se  charger  de  Zamti?  est-ce  là  le  rôle  d'un 
vieillard  ?  On  n'entendra  pas  Lekain.  Sarrazin  joue  en 
capucin.  Serai-je  la  victime  de  l'orgueil  de  Grandval, 
qui  ne  veut  pas  s'abaisser  à  jouer  Zamti  ?  Mon  divin  smge , 
je  m'en  remets  à  vous  ;  mais  si  mes  magots  tombent ,  je 
suis  enterré. 

Je  vois  enfin  que  vous  avez  perdu  ces  malheureux 
soupçons  que  vous  aviez  de  moi  sur  un  pucelage  ;  Dieu 
soit  béni  !  Thiériot-Trompette  me  mande  qu'il  y  avait , 
dans  le. seul  premier  chant  qui  court  à  Paris,  cent  vingt- 
quatre  vers  falsifiés.  Tout  ce  qu'on  m'en  a  envoyé  est  de 
la  plus  grande  platitude.  Gare  que  ces  sottes  horreurs  ne 
paraissent  sous  mon  nom!  ce  maraud  de  Fréron  en  fera 
un  bel  extrait. 

Je  vous  demande  en  grâce  au  moins  qu'on  ne  falsifie 
pas  mon  pauvre  Orphelin,  Je  vous  conjure  qu'on  le  joue 
tel  que  je  l'ai  fait. 

,  Nous  venons  d'en  faire  une  répétition.  Un  Tronchin^ 
conseiller  d'état  de  Genève,  auteur  d'une  certaine  itifizr/> 
Stuarty  a  joué,  ou  plutôt  lu,  sur  notre  petit  théâtre,  le 
rôle  deGengis  passablement;  il  a  fort  bien  dit  vos  vertus: 
et  tout  le  monde  «  conclu  que  c'était  un  solécisme  épou- 
vantable de  dire  quelque  chose  après  ce  mot.  Ce  serait 
tout  gâter;  la  seule  idée  m'en  fait  frémir. 

La  scène  du  poignard  a  bien  réussi  ;  des  cœurs  dors 
ont  été  attendris. 

Je  vous  embrasse  ;  je  me  recommande  à  vos  bontés. 
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CCLVil. 

A  M.  POLIER  DE  BOTTENS. 

Aax  Délices,  la  angntte. 

Vous  m'avez  fait  venir  sur  votre  lac,  mon  cher  mon- 
sieur, et  malgré  toutes  les  horreurs  qui  m'environnent, 
je  ne  me  jetterai  pas  dans  le  lac  Sachez  les  faits,  et  voyez 
mon  cœur. 

i^  Quiconque  viendra  m'apporter  un  écrit  tel  que 
Grasset  m'en  a  présenté  un,  je  le  mettrai  entre  les  mains 
de  la  justioe,  parce  que  je  veux  bien  qu'on  rie  de  saint 
Denis,  et  qu^  je  ne  veux  pas  qu'on  insulte  Dieu. 

2^  Corbi  n'^t  point  un  être  de  raison;  c'est  un  homme 
très  connu,  c'est  un  facteuf  de  librairie  à  Paris.  Grasset 
lui  offrit  au  mois  de  mai  quatre  mille  exemplaires  d'un 
manuscrit  qu'il  devait  acheter  à  Lausanne. 

3®  Un  conseiller  d'état  de  France  m'envoya  la  lettre 
de  Grasset  à  Corbi ,  et  Grasset  intimidé  n'imprima  rien 
à  Lausanne. 

4**  Une  femme,  nommée  Dubret,  qui  demeure  à  Ge- 
nève, dans  la  même  maison  que  Grasset,  vint  il  y  a  un 
mois  me  proposer  de  me  vendre  ledit  manuscrit  pour 
quarante  louis  d'or. 

5*>  Grasset,  le  26  juillet,  vint  me  l'offrir  pour  cin- 
quante louis;  et  pour  m'engager,  il  me  montra  un 
échantillon  fait  par  le  laquais  d'un  athée,  échantillon 
écrit  de  sa  main,  et  dont  il  avait  eu  soin  de  faire  trots 
copies. 

6^  Je  le  fis  mettre  en  prison  ;  il  est  banni ,  et  s'il  revient 
il  sera  pendu. 

7®  A  l'interrogatoire,  il  a  décelé  un  capucin  défroqué, 
nommé  Maubert. 

couRK.sponoAKCE.   T.  IV.  a6 
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8^  Le  capucin  Maubert  a  répondu  à  la  justice  qu'il 
tenait  le  manuscrit  de  M.  de  M***,  et  lui  et  Grasset  ont 
dit  que  M.  de  M***  lavait  acheté  cent  ducats,  et  voulait 
le  vendre  cent  ducats,  soit  à  moi ,  soit  à  madame  de  Pom- 
padour,  par  le  canal  de  M.  de  Chavigny. 

g^  Il  est  faux  que  M.  de  M***  ait  acheté  ce  manuscrit 
cent  ducats ,  puisqu'il  dit  à  Lausanne  qu'il  le  tient  de 
son  fils,  lequel  le  tient,  dit-il,  de  madame  la  margrave 
de  Bareith. 

lo**  J'instruis  M.  de  M***  de  tout  ce  que  dessus. 

1 1®  Je  vais  écrire  au  roi  de  Prusse,  au  prince  Henri, 
à  madame  la  margrave  ,*  tous  les  trois  savent  bien  que 
mon  véritable  ouvrage,  fait  il  y  a  trente  ans,  et  qu'ils 
ont  depuis  dix  ans,  ne  contient  rien  de  s^xblable ,  ni  aux 
platitudes  de  laquais  dont  le  manuscrit  de  M.  de  M*** 
est  farci ,  ni  aux  horreurs  punissables  dont  on  vient  de 
l'infecter. 

129  Si  on  veut  le  vendre  à  madame  de  Poinpadour, 
on  s'y  prend  tard  ;  il  y  a  long  -  temps  que  je  le  lui  ai 
donné. 

i3®  Ce  ii'est  point  madame  la  margrave  de  Bareith  qui 
a  donné  ttu  fils  de  M.  de  M***  les  fragmens  ridicules  qu'il 
possède,  c'est  un  fou  nommé  Tînois, 

i4®  M.  de  M***  n'a  autre  chose  à  faire  qu'à  détester 
le  jour  où  il  a  connu  Maubert,  lequel  Maubert ,  tout  sa- 
vant qu'il  est,  s'est  avisé  de  placer  le  portrait  de  Calvin 
dans  un  poème  qui  a  pour  époque  le  quatorzième  siècle; 
lequel  Maubert  enfin  est  le  plus  scélérat  renégat  que  la 
Normandie  ait  produit.  Que  d'horreurs  pour  m'escroquer 
cinquante  louis  !  En  voilà  beaucoup ,  mon  cher  monsieur  ; 
je  commence  à  croire  que  Rousseau  pourrait  avoir  rai- 
son, et  qu'il  y  a  des  gens  que  les  belles  lettres  rendent 
encore  plus méchans  qu'ils  n'étaient;  mais  cela  ne  regarde 
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que  les  ex-capucins.  Mon  but  est  ici  aussi  connu  qu'à  Lau* 
sanne,  mais  la  justice  n*a  pu  le  punir,  puisqu'il  a  montre 
qu'il  était  l'agent  d'un  autre. 

Adieu,  mon  cher  ami  ;  je  suis  las  de  dicter  des  choseé 
si  tristes. 

Somme  totale,  qu'y  a-t-il  à  faire  maintenant?  Rien. 
Puisse  M.  de  M^^^  jeter  au  feu  son  damnable  manu* 
scrit,  faire  pendre  Maubert  s'il  le  rencontre,  loublier 
s'il  ne  lé  rencontre  pas,  et  n'avoir  jamais  de  commerce 
avec  lui  ! 

Adieu;  madame  Denis  et  moi ,  nous  sommes  malades; 
nous  viendrons  à  MonrioA  quand  nous  pourrons  ;  nous 
vous  embrassons  tendrement.  Voltaire. 

CCLVIII. 

A  M.  LE  COMTE  lyARGENTAL. 

i3  aagnste. 

Mon  cher  ange ,  je  ne  suis^pas  en  état  de  songer  à  une 
tragédie;  je  suis  dans  les  horreurs  de  la  persécution  que 
la  canaille  littéraire  me  fait  depuis  quarante  ans.  Vous 
m'aviez  assurément  donné  un  très  bon  avis.  Ce  Grasset 
était  venu  de  Paris  tout  exprès  pour  consommer  son  ini* 
quité.  Il  n'est  que  trop  vrai  que  Ghevrier  était  très  in- 
struit de  ce  maudit  ouvrage  et  de  toute  cette  manœuvre. 
Fréron  n'en  avait  parlé  dans  sa  feuille  que  potir  prépa- 
rer cette  beHe  entreprise.  Vous  savez  de  quelles  abomi- 
nations on  a  farci  ce  poème.  On  a  voulu  me  perdre  et 
gagner  de  l'argent.  Je  n'y  sais  autre  chose  que  de  déférer 
moi-mémtf  tout  scandale  qu'on  voudra  mettre  sous  mon 
nom ,  en  quelque  lieu  que  je  sois.  Pour  comble  de  dou- 
leurs, on  m'apprend  que  Lyon  est  infecté  d'un  premier 

chant  aussi  plat  que  criminel,  dans  lequel  il  n'y  a  pas 
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quarante  vers  de  moi.  Mçn  malheur  veut  que  monsieur 
votre  oncle,  que  je  n'ai  jamais  offensé  y  ait  depuis  un  an 
écrit  au  roi  plusieurs  fois  contre  moi,  et  ait  même  mon 
tré  les  réponses.  Il  a  trop  <l*esprit  et  trop  de  probité 
pour  m'imputer  les  misères  indignes  qui  courent;  mais 
il  peut,  sans  les  avoir  vues,  écouter  la  calomnie.  L'abbé 
Pernety  ma  écrit  de  Lyon  qu'on  me  forcerait  à  quitter 
mon  asile ,  qui  m'a  déjà  coûté  plus  de  quarante  mille 
écus.  Madame  Denis  se  meurt  de  douleur,  et  moi  de  la 
colique. 

J'écris  un  mot  à  madame  de  Pompadour  au  sujet  des 
cinq  fmgodes  que  vous  lui  faites  tenir  de  ma  part. 

Je  me  flatte  qu'elle  ne  trouvera  rien  dans  la  pièce  qui 
ne  plaise  aux  honnêtes  gens,  et  qui  ne  déplaise  à  Cré- 
billon.  Je  me  flatte  que,  si  elle  l'approuve,  elle  sera  jouée 
malgré  le  radoteur  Lycophron. 

Adieu ,  mon  très  cher  ange  qui  me  consolez. 

CCLIX. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

i3  anguste. 

Vraiment ,  mon  cher  ange ,  il  ne  manquait  plus  à  mes 
peines  que  celle  de  vous  voir  affligé.  Je  ne  m'embar- 
rasse guère  de  vos  gronderies  ;  mais  je  souffre  beaucoup 
de  l'embarras  que  vous  donnent  les  bateleurs  de  Paris. 
Mon  divin  ange,  grondez-moi  tant  qu'il  vous  plaira, 
mais  ne  vous  affligez  pas.  M.  de  Richelieu  me  mande 
qu'il  faut  que  Grandval  joue  dans  la  pièce  :  «  Très 
«  volontiers,  lui  dis -je,  je  ne  mte  mêle  de  rien  ;  que 
«  Lekain  et  Grandval  s'étudient  à  vous  plaire,  c'est  leur 
«  devoir.  » 
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La  Comédie  est  aussi  mal  conduite  que  les  pièces  qu'on 
y  donne  depuis  si  long-temps.  Le  siècle  où  nous  viyons 
est  en  tout  sens  celui  de  la  décadence  ;  il  faut  l'abandon- 
ner  à  son  sens  réprouvé,  J'ai^  désiré ,  mon  cher  et  res- 
pectable ami,  qu'on  donnât  mes  magots  à  Fontaine- 
bleau, puisqu'on  doit  les  donner;  et  je  l'ai  désiré  afin 
de  pouvoir  détruire,  dans  une  préface,  les  calomnies 
qui  viennent  m'assaillir  au  pied  des  Alpes.  Vous  savez 
une  partie  des  horreurs  que  j'éprouve,  et  je  dois  à  votre 
amitjé  le  premier  avis  que  j'en  ai  eu.  La  députation  de 
Grasset  est  le  résultat  d'un  complot  formé  de  me  perdre 
partout  où  je  serai.  Juges  si  je^uis  en  état  de  chanter  le 
dieu  des  jardins.  J'en  dirai  pourtant  un  petit  motquaad 
je  pourrai  être  tranquille;  mais  je  le  dirai  honnêtement. 
Toute  grossièreté  rebute,  et  vous  devez  vous  en  aperce- 
voir par  la  .différence  qui  est  entre  la  copie  que  je  vous 
ai  envoyée  et  l'autre  exemplaire.  Je  vous  supplie  de  ré- 
pandre cette  copie  le  plus  que  vous  pourrez ,  et  surtout 
de  la  Élire  lire  à  M.  de  Thibouville;  je  vous  en  conjure. 
Âh  !  mon  cher  et  respectable  ami ,  quel  temps  avez-vous 
pris  pour  me  gronder  !  Celui  que  votre  oncle  prend  pour 
m'achever. 

Je  vous  embrasse  tendrement.  Les  hommes  sont  bien 
méchans;  mais  vous  me  raccommodez  avec  l'espèce 
humaine. 

CCLX. 

A  MADAME  DE  FONTAINE. 

i3  angnste. 

Ma  chère  nièce ,  vous  êtes  charmante.  Vous  courez , 
avec  votre  mauvaise  santé ,  aux  Invalides  pour  des  Chi- 
nois. Tout  Pékin  est  à  vos  pieds.  Je  me  flatte  qu'on  jouera 
la  pièce  telle  que  je  l'ai  faite,  et  qu'on  n'y 'changera  pas 
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un  mot.  J  aime  infiniment  mieux  la  savoir  supprimée 
qualtérée. 

Les  scélérats  d'Europe  me  font  plus  de  p^ne  qae  les 
héros  de  la  Chine.  Un  Mpon,  nommé  Grasset  y  que 
M«  d'Argental  m'avait  heureusement  indiqué,  est  venu 
ici  pour  imprimer  un  détestable  ouvrage,  sous  le  même 
titre  que  celui  auquel  je  travaillai  il  y  a  trente  ans,  et 
que  vous  avez  entre  les  mains.  Vous  savez  que  cet  ou- 
vrage de  jeunesse  n*est  qu^une  gaité  très  innocente.  Deux 
fripons  de  Paris,  qui  en  ont  eu  des  fragmens,  ont  rempli 
les  vides  comme  ils  ont  pu,  contre  tout  ce  qu'il  y  a  de 
plus  respectable  et  de  plus  sacré.*  Grasset,  leur  émissaire, 
est  venu  m'of&ir  le  manuscrit  pour  cinquante  louis  d  or, 
et  m'en  a  donné  un  échantillon  aussi  absurde  que  scan- 
daleux. Ce  êont  des  sottises  des  halles,  mais  qui  font 
dresser  les  cheveux  à  la  tête.  Je  courus  sur-le-champ  de 
ma  campagne  à  la  ville  ;  et,  aidé  du  résident  de  France, 
je  déférai  le  coquin  ;  il  fut  mis  en  prison  et  banni ,  son 
bel  échantillon  lacéré  et  br&lé ,  et  lé  Conseil  m'a  écrit 
pour  me  reqiercier  de  ma  dénonciation.  Voilà  comme  il 
faudrait  partout  traiter  les  calomniateurs.  Je  ne  les  crains 
point  ici;  je  ne  les  crains  qu'en  France. 

Ayez  soin  de  votre  santé,  et  ahnez  éeux  solitaires  qui 
vous  aiment  tendrement. 

Je  vous  embrasse,  ma  chère  enfant,  du  fond  de  mon 
cœur. 

CCLXI.  • 

A  M.  THIÉRIOT. 

Le  a3  aa^ste. 

Mon  anden  ami ,  amus^b-vous  tant  que  vous  pourrez 
avec  une  Pucelle;  cela  est  beau  à  votre  ftge.  Il  y  s 
trente  ans  que  je  fis  cette  folie.  Je  vous  ai  envoyé  la 
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copie  que  j'ayais  depuis  dix  ans.  Je  ne  puis  songer  à  tout 
cela  que  pour  en  rougir.  Dites  aux  gens  qui  sont  assez 
bons  pour  éplucher  cet  ouvrage,  qu'ih  commencent  par 
critiquer  sérieusement  frère  Jean  des  Entomures  et  Gar- 
gantua. 

Qpant  à  mes  cinq  magots  de  la  Chine,  je  les  crois  très 
mal  placés  sur  le  théâtre  de  Paris,  et  je  n'en  attends  pas 
plus  dé  succès  que  je  n'attends  de  reconnaissance  des  co- 
médiens à  qui  j'ai  fait  présent  de  la  pièce.  Il  y  a  long- 
temps que  j'ai  affaire  à  l'ingratitude  et  à  l'envie.  Je  fui^ 
les  hommes ,  et  je  m'en  trouve  bien  ;  j'aime  mes  amis ,  et 
je  m'en  trouve  encore  mieux.  Je  voudrais  vous  revoir 
avant  d'aller  voir  Pascal  et  Rabelais,  et  tutti  quanti  dans 
l'autre  monde. 

Puisque  vous  voyez  M.  d'Argenson  le  philosophe , 
présentes^Iui,  je  vous  prie,  mes  respects. 

CCLXII. 

A  MADAME  LA  COMTESSE  DE  LA  NEUVILLE. 

Aux  Délices ,  le  23  auguste. 

On  vous  lit  des  choses  bien  édifiantes,  madame, dans 
le  couvent  des  carmélites  *.  Je  ne  doute  pas  qu'elles  ne 
servent  à  entretenir  votre  dévotion.  Si  vous  n'êtes  pas  en- 
core convaincue  du  pouvoir  de  la  grftce ,  vous  devez  l'être 
de  celui  de  la  destinée.  Elle  m'a  fait  quitter  Cirey,  après 
l'avoir  embdU  ;  elle  vous  a  fait  quitter  votre  terre ,  lorsque 
vous  en  rendiez  la  denaeure  plus  agréable  que  jamais; 
elle  a  fût  mourir  madaiàe  du  Chfttelet  en  Lorraine  ;  elle 
m'a  conduit  sur  les  bords  du  lac  de  Genève;  elle  vous  a 
campée  aux  carmélites  :  c'est  ainsi  qu'elle  se  jou^  des 
hommes  qui  ne  sont  que  des  atomes  en  mouvement, 

*  U  Pueéile. 
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soumb  à  la  loi  générale  qui  les  éparpille  dans  le  grand 
choc  des  événemens  du  monde,  quils  ne  peuvent  ni 
prévoir,  ni  prévenir,  ni  comprendre,  et  dont  ils  croient 
quelquefois  être  les  maîtres.  Je  bénis  cette  destinée  de 
ce  que  messieurs  vos  enfans  sont  placés. 

Je  vous  souhaite,  madame,  du  bonheur  s'il  y  en  a; 
de  la  tranquillité,  au  moins,  tout  insipide  qu'eUe  est; 
de  la  santé  qui  est  le  vrai  bien,  et  qui  cependant  est  un 
bien  trop  peu  senti.  Conservez-moi  de  lamitié.  Les  roues 
de  la  machine  de  ce  monde  sont  engrenées  de  façon  à 
ne  pas  me  laisser  l'espérance  de  vous  revoir  :  mais  mon 
tendre  respect  pour  vous  sera  toujours  dans  mon  cœur. 

CCLXIII. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Aux  tristes  Délices,  2g  aag^te. 

Mon  divin  ange,  je  reçois  votre  lettre  du  ai  ;  je  com- 
mence par  les  pieds  de  madame  d' Argental ,  et  je  les  baise, 
avec  votre  permission,  enflés  ou  non.  J'espère  même 
qu'ils  pourront  la  conduire  à  la  Chine ,  et  qu  elle  enten- 
dra Lelain ,  ce  qui  est ,  dit-on ,  très  difficile.  On  prétend 
qu'il  a  joué  un  beau  rôle  muet;  mais,  mon  cher  et  res- 
pectable ami,  je  ne  suis  touché  que  de  vos  bontés  ;  je  les 
sens  mille  fois  plus  vivement  que  je  ne  sentirais  le  succès 
le  plus  complet.  Les  magots  chinois  iront  comme  ils  poui^ 
ront;  on  les  brisera,  on  les  cassera ,.on  les  mettra  sur  sa 
cheminée  ou  dans  sa  garde-robe,  on  en  fera  ce  qu'on 
voudra;  mon  coeur  est  flétri,  mon  esprit  lassé',  ma  tête 
épuisée.  Je  ne  puis,  dans  mes  violens  chagrins,  que  vous 
fair^  les  plus  tendres  remercîmens.  Cest  vous  qui  avez 
prévenu  le  mal.  Vous  avez  été  à  cent  lieues  mon  véritable 
ange  gardien.  Ce  Grasset,  ce  maudit  Grasset,  est  un  des 
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plus  insignes  fripons  qui  infectent  la  littérature.  J  ai  es- 
suyé un  tissu  d'horreurs.  Enfin ,  ce  misérable,  chassé  d'ici, 
s'en  est  allé  avec  son  manuscrit  infâme,  et  on  ne  sait  plus 
où  le  prendre.  Je  n'ai  jamais  vu  de  plus  artificieux  et  de 
plus  effronté  coquin. 

A  l'égard  de  cet  autre  animal  de  Prieur,  qui  dispose 
insolemment  de  mon  bien  sans  daigner  seulement  m'en 
avertir,  j'ai  écrit  à  madame  de  Pompadour  et  à  M.  d'Ar- 
genson.  L'un  ou  l'autre  a  été  volé,  et  il  leur  doit  impor- 
ter de  savoir  par  qui;  d'ailleurs,  il  s'agit  de  la  gloire  du 
roi,  et  ni  l'un  ni  l'autre  ne  seront  indii¥érens.  Enfin,  mon 
cher  ange,  je  suis  vexé  de  tous  côtés  depuis  un  mois.  La 
rapine  et  la  calomnie  nîe  sont  venues  assaillir  au  pied  des 
Alpes  dans  ma  solitude.  Où  fuir.^  il  faudra  donc  aller 
trouver  l'empereur  de  la  Chine.  Encore  trouverai-je  là 
des  jésuites  qui  me  joueront  quelque  mauvais  tour.  Ma 
santé  n'a  pas  résisté  à  toutes  ces  secousses.  Il  ne  me  reste 
de  sentiment  que  pour  vous  aimer;  je  suis  abasourdi  sur 
tout  le  reste. 

Adieu;  pardonnez-moi,  je  ne  sais  plus  où  j'en  suis. 
Adieu  ;  votre  amitié  sera  toujours  ma  consolation  la  plus 
chère.  Je  baise  très  douloureusement  les  ailes  de  tous  les 
anges. 

GCLXIV. 

A  M.  J.  J.  ROUSSEAU.  (A  Parit.) 

3o  auguste. 

J'ai  reçu,  monsieur,  votre  nouveau  livre  *  contre  le 
genre  humain  ;  je  vous  en  remercie.  Vous  plairez  aux 
hommes  à  qui  vous  dites  leurs  vérités,  mais  vous  ne  les 
corrigerez  pas.  On  ne  peut  peindre  avec  des  couleurs 
plus  fortes  les  horreurs  de  la  société  humaine,  dont  notre 

*  Le  Discours  sur  l'inégalité  des  conditions. 
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ignorance  et  notre  faiblesse  se  promettent  tant  de  conso- 
lations. On  n  a  jamais  employé  tant  d'esprit  à  vouloir  nous 
rendre  bétes;  il  prend  envie  de  marcher  à  quatre  pate« 
quand  on  lit  votre  ouvrage.  Cependant,  comme  il  y  a 
plus  de  soixante  ans  que  j*en  ai  perdu  l'habitude,  je  sens 
malheureusement  qu'il  m'est  impossible  de  la  reprendre, 
et  je  laisse  cette  allure  naturelle  à  ceux  qui  en  sont  plus 
dignes  que  vous  et  moi.  Je  ne  peux  non  plus  m'embar- 
quer  pour  aller  trouver  les  sauvages  du  Canada  :  pre- 
mièrement, parce  que  les  maladies  dont  je  suis  accablé 
me  retiennent  auprès  du  plus  grand  médecin  de  l'Eu- 
rope, et  que  je  ne  trouverais  pas  les  mêmes  secours  chez 
les  Missouris; ^secondement,  parce  que  la  guerre  est 
portée  dans  ces  pays-là ,  et  que  les  exemples  de  nos  na- 
tions ont  rendu  les  sauvages  presque  aussi  méchans  que 
nous.  Je  me  borne  à  être  un  sauvage  paisible  dans  la 
solitude  que  j'ai  choisie,  auprès  de  votre  patrie  où  vous 
devriez  être. 

Je  conviens  avec  vous  que  les  belles  lettres  et  les  sciences 
ont  causé  quelquefois  beaucoup  de  mal.  Les  ennemis  du 
Tasse  firent  de  sa  vie  un  tissu  de  malheurs;  ceux  de 
Gahlée  le  firent  gémir  dans  les  prisons,  à  soixante-dix 
ans,  pour  avoir  connu  le  mouvement  de  la  terre;  et  ce 
qu'il  y  a  de  plus  honteux ,  c'est  qu'ils  l'obligèrent  à  se 
rétracter.  Dès  que  vos  amis  eurent  commencé  le  Dicr 
tionnaire  encyclopédique  y  ceux  qui  osèrent  être  leurs 
rivaux  les  traitèrent  de  déistes,  d'athées,  et  même  de 
jansénistes. 

Si /osais  me  compter  parmi  ceux  dont  les  travaux  n'ont 
eu  que  la  persécution  pour  récompense,  je  vous  ferais 
voir  des  gens  acharnés  à  me  perdre,  du  jom*  que  je  don- 
nai la  tragédie  d' Œdipe  ;  une  bibliothèque  de  calomnies 
ridicules  imprimées  contre  moi;  un  prêtre  ex-jésuite, 


Digitized  by 


Google 


CORRESPOlTDAirCE. 1 7^5.  4  '  ' 

que  j'avais  sauvé  du  dernier  supplice,  me  payant  par  des 
libelles  difiamatoires  du  service  que  je  lui  avais  rendu  ; 
un  homme,  plus  coupable  encore,  fesant  imprimer  mon 
propre  ouvrage  du  Siècle  de  Louis  XlVy  avec  des  notes 
dans  lesquelles  la  plus  crasse  ignorance  vomit  les  plus 
infâmes  impostures;  un  autre  qui  vend  à  un  libraire 
quelques  chapitres  d  une  prétendue  Histoire  uniiferselle 
sous  mon  nom;  le  libraire  assez  avide  pour  imprimer  ce 
tissu  informe  de  bévues,  de  fausses  dates,  de  faits  et  de 
noms  estropiés  ;  et  enfin ,  des  honunes  assez  lâches  et  assez 
méchans  pour  m'imputer  la  publication  de  cette  rap- 
sodie.  Je  vous  ferais  voir  la  société  infectée  de  ce  genre 
d'hommes  inconnu  à  toute  l'antiquité,  qui,  ne  pouvant 
embrasser  une  profession  honnête ,  soit  de  manœuvre , 
soit  de  laquais,  et  sachant  malheureusement  lire  et  écrire, 
se  font  courtiers  de  littérature,  vivent  de  nos  ouvrages , 
volent  des  manuscrits,  les  défigurent  et  les  vendent.  Je 
pourcais  me  plaindre  que  des  fragmens  d  une  plaisan- 
terie faite,  il  y  a  près  de  trente  ans,  sur  le  même  sujet 
que  Chapelain  eut  la  bêtise  de  traiter  sérieusement, 
courent  aujourd'hui  le  monde  par  l'infidélité  et  l'avarice 
de  ces  malheureux  qui  ont  mêlé  leurs  grossièretés  à  ce 
badinage,  qui  en  ont  rempli  les  vides  avec  autant  de 
sottise  que  de  malice,  et  qui  enfin,  au  bout  de  trente 
ans,  vendent  partout  en  manuscrit  ce  qui  n'appartient 
qu'à  eux,  et  qui  n'est  digne  que  d'eux.  J'ajouterais  qu'en 
dernier  lieu  on  a  volé  une  partie  des  matériaux  que  j'a- 
vaia  rassemblés  dans  les  archives  publiques  pour  servir  à 
\ Histoire  de  la.  Guerre  de  1741?  lorsque  que  j'étais  his- 
toriographe de  France;  qu'on  a  vendu  à  un  libraire  de 
Paris  ce  fruit  de  mon  travail;  qu'on  se  saisit  à  l'envi  de 
mon  bien,  comme  si  j'étais  déjà  mort,  et  qu'on  le  déna- 
ture pour  le  mettre  à  Tencan.  Je  vous  peindrais  l'ingrati- 
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tude,  l'imposture  et  la  rapine  me  |)oursuiyant  depuis 
quarante'ans  jusqu'au  pied  des  Alpes,  et  jusqu'au  bord 
de  mon  tombeau.  Mais  que  conclurai-je  de  toutes  ces  tri- 
bulations? que  je  ne  dois  pas  me  plaindre  ;  que  Pope ,  Des- 
cartes j  Bayle,  Le  Camoens,  et  cent  autres  ont  essuyé  les 
mêmes  injustices,  et  de  plus  grandes;  que  cette  destinée 
est  celle  de  presque  tous  ceux  que  l'amour  des  lettres  a 
trop  séduits.  .  ,  • 

Avouez  en  effet,  monsieur,  que  cte  sont  là  de  ces  petits 
malheurs  particuliers  dpnt  à  peine  la  société  s'aperçoif. 
Qu'importe  au  genre  humain  que  quelques  frelons  pillent 
le  miel  de  quelques  abeilles?  Les  gens  de  lettres  font  grand 
bruit  de  toutes  ces  petites  querelles  ;  le  reste  du  monde  ou 
les  ignore ,  ou  en  rit. 

.  De  toutes  les  amertumes  répandues  sur  la  vie  humaine , 
ce  sont  là  les  moins  fuîiestes.  Les  épines  attachées  à  la 
littérature  et  à  un  peu  de  réputation  ne  sont  que  des 
fleurs  en  comparaison  des  autres  maux  qui  de  tous  temps 
ont  inondé  la  terre.  Avouez  que  ni  Cicéron ,  ni  Varron, 
ni  Lucrèce,  ni  Virgile,  ni  Horace,  n'eurent  la  moindre 
part  aux  proscriptions.  Marus  était  un  ignorant.  Le  bar- 
bare Sylla,  le  crapuleux  Antoine,  l'imbécille  Lépide, 
lisaient  peu  Platon  et  Sophocle;  et  pour  ce  tyran  sans 
courage,  Octave-Cépias ,  surnommé  si  lâchement  Ju- 
guste,  il  ne  fut  un  détestable  assassin  que  dans  les  temps 
où  il  fut  privé  de  la  société  des  gens  de  lettres. 

Avouez  que  Pétrarque  et  Boccace  ne  firent  pas  naître 
les  troubles  de  Fltalie;  avouez  que  le  badinage  de  Marot 
na  pas  produit  la  Saint-Barthélemi,  et  que  la  tragédie 
du  Cid  ne  causa  pas  les  troubles  de  la  Fronde.  Les  grands 
crimes  n'ont  guère  été  commis  que  par  de  célèbres  igno- 
rans.  Ce  qui  fait  et  fera  toujours  de  ce  monde  une  vallée 
de  larmes,  c'est  l'insatiable  cupidité  et  l'indomptable 
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orgueil  des  hommes,  depuis  Thamas  Kouli-Kan,  qui  ne 
savait  pas  lire,  jusquà  un  commis  de  la  douane  qui  ne 
savait  que  chiffrer.  Les  lettres  nourrissent  Tame,  la  rec- 
tifient^ la  consolent;  elles  vous  servent,  monsieur,  dans 
le  temps  que  vous  écrivez  contre  elles;  vous  êtes  comme 
Achille,  qui  s'emporte  contre  la  gloire,  et  comme  le  père 
Malebranche  dont  l'imagination  brillante  écrivait  contre 
l'imagination. 

Si  quelqu'un  doit  se  plaindre  des  lettres,  c'est  moi, 
puisque,  dans  tous  les  temps  et  dans  tous  les  lieux ^  elles 
ont  servi  à  me  persécuter*  Mais  il  faut  les  aimer  malgré 
l'abus  qu'on  en  fait,  comme  il  faut  aimer  la  société,  dont 
tan  t  d'hommes  méchans  corrompent  les  douceurs  ;  comme 
il  faut  aimer  sa  patrie,  quelques  injustices  qu'on  y  essuie; 
comme  il  faut  aimer  et  servir  l'Être  suprême,  malgré  les 
superstitions  et  le  fanatisme  qui  déshonorent  si  souvent 
son  culte. 

M.  Ghappuis  m'apprend  que  votre  santé  est  bien  mau- 
vaise; il  faudrait  la  venir  rétablir  dans  l'air  natal,  jouir 
de  la  liberté,  boire  avec  moi  du  lait  de  nos  vaches,  et 
brouter  nos  herbes. 

Je  suis  très  philosophiquenâent  et  avec  la  plus  tendre 
estime,  etc. 

CCLXV. 

A  M.  THIÉRIOT. 

Aux  Délices,  le  xo  septembre. 

Non  assurément,  mon  ancien  ami,  je  ne  peux  ni  ne 
veux  retoucher  à  une  plaisanterie  faite  il  y  a  trente  ans, 
qui  ne  convient  ni  à  mon  âge,  ni  à  ma  façon  présente 
de  penser,  ni  à  mes  études.  Je  connais  toutes  les  fautes 
de  cet  ouvrage.  Il  y  en  a  d'aussi  grandes  dans  l'Arioste. 
Je  l'abandonne  à  son  sort.  Tout  ce  que  je  peux  faire. 
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cest  de  désavouer  et  de  flétrir  les  vers  infâmes  que  la 
canaille  de  la  littérature  a  insérés  dans  cet  ouvrage.  Ne 
vous  ai-je  pas  fait  part  de  quelques  unes  de  ces  belles 
interpolations? 

Qaî  des  Valois  rompant  la  destinée , 
A  la  gard'Dieu  laisse  aller  son  année  , 
Chasse  le  jour,  le  soir  est  en  festin , 
Toute  la  nuit  fait  encor  pire  train  ; 
Car  saint  Louis ,  là-haut  ce  bon  apôtre , 
A  ses  Bourbons  en  pardonne  bien  d'autre. 

Hé  bien  !  croiriez-vous  que ,  dans  le  siècle  où  nous 
sommes,  on  m'impute  de  pareilles  bétîses  qu'on  appelle 
des  'vers?  On  m ayertit  que  Ion  imprime  l'ouvrage  en 
Hollande,  avec  toutes. ces  additions':  cela  est  digne  de  la 
presse  hollandaise,  et  du  goût  de  la  gent  réfugiée. 

Je  fais  imprimer  F  Orphelin  de  la  Chine  j  avec  une 
lettre  ^  dans  laquelle  je  traite  les  marauds  qui  débitent 
ces  horreurs  comme  ils  le  méritent. 

Plût  à  Dieu  qu'on  eût  saisi  la  Pucelle,  l'infâme  pro- 
stituée de  Piicelle,  à  Paris,  comme  vous  me  l'écrivez,  et 
comme  je  l'ai  demandé  !  mais  ce  n'est  point  sur  elle  qu'est 
tombée  1  équité  du  ministère;  c'est,  à  ma  réquisition, 
sur  une  édition  de  la  Guerre  de  1741.  Un  homme  de 
condition  avait,  à  ce  qu'on  prétend,  volé  chez  madame 
Denis  les  minutes  très  informes  des  matériaux  de  cette 
Histoire,  et  les  avait  vendus  vjngt-cinq  louis  d'or  à  un 
libraire  nommé  Prieur  y  par  les  mains  du  chevalier  de 
Laraorlière,  dont  ce  Prieur  %  la  quittance.  Je  ne  crois 
point  du  tout  que  le  jeune  marquis,  qu'on  accuse  de 
s'être  servi  de  ce  chevalier,  soit  capable  d'une  si  infâme 
action.  Je  suis  très  loin  de  l'en  soupçonner,  et  je  suis 
persuadé  qu'il  se  lavera  devant  le  public  d'une  accu- 

*  C*est  celle  ii  J.  J.  Rousseau,  qu'on  vient  de  lire. 
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sation  si  odieuse.  Je  me  suis  borné  à  empêcher  qu'on 
împrim&t  malgré  moi  une  histoire  du  roi  imparfaite, 
et  qu'on  abusât  de  mes  manuscrits.  Cette  histoire  ne 
doit  paraître  que  de  mon  aveu  et  de  celui  du  minisr 
tère,  après  le  travail  le  plus  assidu  et  l'examen  le  plus 
sévère.  . 

Vous  me  feriez  un  très  grand  plaisir  de  faire  lire  le 
manuscrit  que  vous  avez  à  M.  de  Thibouville. 

Adieu, mon  ancien  ami.  Le  ministre  philosophe  aura 
bientôt  les  remercimens  que  mon  coeur  lui  doit. 

CCLXVI. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Aux  Délice»,  lo  septembre. 

Voilà  ce  que  causent,  mon  cher  ange,  les  persécu- 
tions, les  procédés  infâmes,  les  injustices.  Tout  cela 
m'a  empêché  de  donner  la  dernière  main  à  mon  ou- 
vrage, et  m'a  forcé  de  le  faire  imprimer  en  hâte,  afin 
de  doniler  au  moins  quelque  petit  préservatif  contre  la 
crédulité  qui  adopte  les  calomnies  dont  je  suis  accablé 
depuis  si  long-temps.  C'était  une  occasion  de  faire  voir 
dans  tout  son  jour  tout  ce  que  j'essuie ,  sans  pourtant 
paraître  trop  m'en  plaindre;  car  à  quoi  servent  les 
plaintes? 

Ce  n'est  que  dans  votre  sein ,  mon  cher  et  respectable 
ami,  qu'il  faut  déposer  sa  douleur.  Je  n'ai  sn  que  depuis 
quelques  jours  tout  ce  qui  s'est  passé  entre  madame  Denis 
et  M.  de  Malesherbes.  Elle  m'avait  tout  caché  pendant  un 
assez  violent  accès  de  ma  maladie.  Il  me  parsut  qu^elIe 
s'est  conduite  avec  le  zèle  et  la  fermeté  de  l'amitié.  Elle 
devait  dire  la  vérité  à  madame  de  Pompadour.  Il  était 
très  dangereux  que  des  minutes  informes,  des  papiers 
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de  rebut,  qui  contenaient  l'histoire  du  roi,  fussent  im- 
primés sans  l'aveu  du  roi.  Il  est  indubitable  que  ***  les 
a  volés,  que  Lamorlière  les  a  vendus  de  sa  part  au  libraire 
Prieur,  et  que  ce  Lamorlière  est  encore ,  en  dernier 
lieu ,  allé  à  Rouen  les  vendre  une  seconde  fois.  C'est  une 
chose  dont  Lambert  peut  vous  instruire.  J'ai  dû  moi- 
même  écrire  à  madame  de  Pompadour  des  que  j'ai  été 
instruit.  Elle  m'a  mandé  sur-le-champ  qu'on  saisirait 
l'édition.  On  l'a  saisie  à  P^ris  chez  Prieur  ;  mais  la  pourra- 
t-on  saisir  à  Rouen  ?  c'est  ce  que  j'ignore.  Tout  ce  que 
je  sais  bien  certainement,  par  la  réponse  de  madame  de 
Pompadour  et  par  sa  démarche,  c'est  qu'il  ne  fallait  pas 
que  l'ouvrage  parût. 

Pour  le  procédé  de  ***,  qu'en  dites-vous?  Consolez- 
vous ,  pardonnez  à  la  race  humaine.  D  y  a  un  homme 
de  condition,  dans  ce  pays-ci,  qui  en  fesait  autant,  et 
qui  fesait  vendre  un  autre  manuscrit  par  ce  fripon  de 
Grasset,  dont  vos  bontés  poiur  moi  avaient  découvert  les 
manœuvres. 

Et  que  pensez-vous  de  la  belle  lettre  de  ***  à  madame 
Denis.^  et  de  la  manière  dont  ce  misérable  ose  parler  de 
vous?  Toutes  ces  horreurs,  toutes  ces  bassesses,  toutes 
ces  insolences  sont-  elles  concevables?  Je  ne  conçois  pas 
M.  de  Malesherbes;  il  est  fâché  contre  ma  nièce,  pour- 
quoi? parce  qu  elle  a  fait  son  daroir.  Il  est  trop  juste  pour 
lui  en  savoir  long -temps  mauvais  gré.  Je  suis  persuadé 
que  vous  lui  ferez  sentir  la  raison.  Il  s'y  rendra,  il  verra 
que  l'action  infâme  de  **^  et  de  Lamorlière  exigeait  un 
prompt  remède.  En  quoi  M.  de  Malhesherbes  est-il  com- 
promis? je  ne  le  vois  pas.  Aurait-il  voulu  protéger  use 
mauvaise  action  pour  me  perdre?  Mon  cher  ange,  mon 
cher  ange,  la  vie  d'un  homme  de  lettres  n'est  bonne  qu'a- 
près sa  mort. 
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Voilà  ce  que  je  vous  écrivais,  mon  cher  ange,  et  je 
devais  vous  envoyer  cette  lettre  dans  quelques  jours  avec 
la  pièce  imprimée ,  lorsque  je  reçois  la  vôtre  du  3  du 
courant.  Moi  corriger  cet  Orphelin!  mo\  y  travailler, 
mon  cher  ange,  dans  letat  où  je  suis!  cela  m  est  im- 
possible. Je  suis  anéanti  ;  la  douleur  ma  tué.  J  ai  voulu 
a^'solument  imprimer  la  pièce  pour  avoir  une  occasion 
de  confondre,  à  la  face  du  public,  tout  ce  que  la  ca- 
lomnie m'impute.  Cent  copies  abominables  de  la  Pucelle 
(V Orléans  se  débitent  en  manuscrit  sous  mes  yeux,  dans 
un  pays  qui  se  croit  recommandable  par  la  sévérité 
des  mœurs.  On  farcit  cet  ouvrage  de  vers  diffamatoires 
contre  les  puissances ,  de  vers  impies.  Voulez-vous  que 
je  me  taise  ici ,  que  je  sois  en  exécration ,  que  je  laisse 
courir  ces  scandales  sans  les  réfuter?  Tai  pris  l'occasion 
de  la  célébrité  de  V Orphelin;  j'ai  fait  imprimer  la  pièce 
avec  une  lettre  où  je  vais  au  devant  du  mal  qu'on  veut 
me  faire.  Mon  asile  me  coûte  assez  cher  pour  que  je 
cherche  à  y  achever  en  paix  des  jours  si  malheureux. 
Que  m'importe ,  dans  cet  état  cruel ,  qu'on  rejoue  ou 
non  une  tragédie  ?  Je  me  vois  dans  une  situation  à  n'être 
ni  flatté  du  succès  ni  sensible  à  la  chute.  Les  grands 
maux  absorbent  tout. 

J'ai  envoyé  à  Lambert  les  trois  premiers  actes  un  peu 
corrigés.  Il  aura  incessamment  le  reste,  avec  l'épître 
à  M.  de  Richelieu,  et  une  à  Jean-Jacques.  Les  Cramer 
ont  la  pièce  pour  les  pays  étrangers,  Lambert  l'a  pour 
Paris.  Je  leur  en  fais  présent  à  ces  conditions.  Il  ne  me 
manque  plus  que  de  les  avoir  pour  ennemis,  parce  que 
je  les  gratifie  les  uns  et  les  autres.  Je  vous  le  répète,  les 
talens  sont  damnés  dans  ce  monde. 

Je  vous  conjure  de  faire  entendre  raison  à  M.  de 
Malesherbes  ;  il  n'a  ni  bien  agi  ni  bien  parlé.  Il  a  bien 
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des  torts,  mais  il  est  digne  qu'on  lui  dise  ses  torts;  cest 
le  plus  grand  ëloge  que  je  puisse  faire  de  lui.       , 
Je  Yoùs  embrasse  mille*  fois« 

CCLXVIL 

A  M.  J.  J.  ROUSSEAU. 

A  Paris,  septembre 

Monsieur  Rousseau  a  dû  recevoir  de  moi  une  lettre 
de  remercîment  Je  lui  ai  parlé,  dans  cette  lettre,  det 
dangers  attachés  à  la  littérature;  je  suis  dans  le  cas 
d*essuyer  ces  dangers.  On  fait  courir  dans  Paris  des  ou- 
vrages sous  mon  nom  ;  je  dois  saisir  l'occasion  la  plus 
favorable  de  les  désavouer.  On  m*a  conseillé  de  faire 
imprimer  la  lettre  que  j*ai  écrite  à  M.  Rousseau ,  et  de 
m'étendre  un  peu  sur  Tinjustice  qu'on  me  fait,  et  qui 
peut  m'étre  très  préjudiciable.  Je  lui  en  demande  la  per- 
mission. Je  ne  peux  mieux  m'adresser,  en  parlant  des  in- 
justices des  hommes,  qu'à  celui  qui  les  connaît  si  bien. 

RÉPONSE 

DE  M.  J.  J.  ROUSSEAU  A  M.  DE  VOLTAIRE. 

Paris,  le  %o  septembre. 

«  En  arrivant,  monsieur,  de  la  campagne,  où  j'ai  passé 
«  cinq  ou  six  jours,  je  trouve  votre  billet,  qui  me  tire 
«  d'une  grande  perplexité;  car,  ayant  communiqué  à 
«  M.  de  Gauffecourt,  notre  ami  commun,  votre  lettre 
«  et  ma  réponse ,  j'apprends  à  l'instant  qu'il  les  a  lui- 
«  lïiéme  communiquées  à  d'autres ,  et  qu'elles  sont  tom- 
«  bées  entre  les  mains  de  quelqu'un  qui  travaille  à  me 
«  réfuter,  et  qui  se  propose,  dit-on,  de  les  insérer  à  la 
«  fin  de  sa  critique.  M.  Bouchaud,  agrégé  en  droit,  qui 
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«  vient  de  m'apprendre  cela,  n'a  pas  voulu  m'en  dire 
«  davantage  ;  de  sorte  que  je  suis  hors  d'état  de  prévenir 
«  les  suites  d'une  indiscrétion  que,  vu  le  contenu  de 
«  votre  lettre ,  je  n'avais  eue  que  pour  une  bonne  fin. 

«  Heureusement,  monsieur,  je  vois  par  votre  projet 
«  que  le  mal  est  moins  grand  que  je  n'avais  craint  En 
m.  approuvant  une  publication  qui  me  fait  honneur,  et 
«  qui  peut  vous  être  utile,  il  me  reste  une  excuse  à  vous 
«  Caire  sur  ce  qu'il  peut  y  avoir  eu  de  ma  faute  dans  la 
«  promptitude  avec  laquelle  ces  lettres  ont  couru ,  sans 
*  votre  consentement  ni  le  mien. 

«  Je  suis  avec  les  sentimens  du  plus  sincère  de  vos 
«  admirateurs ,  etc. 

«  Je  suppose  que  vous  avez  reçu  ma  réponse  du  10 
«  de  ce  mois.  » 

CCLXVIIL 

A.  M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

Anx  Délices,  la  septembre. 

Je  vous  envoie,  monseigneur,  à  la  hâte,  et  comme  je 
peux,  votre  filleul  r  Orphelin  y  dont  vous  voulez  bien 
être  le  parrain;  ce  sont  les  premiers  exemplaires  qui 
sortent  de  la  presse.  Je  crois  que  vous  joindrez  à  toutes 
vos  bontés  celle  de  me  pardonner  la  dissertation  que  je 
m'avise  toujours  de  coudre  à  mes  dédicaces.  J'aime  un 
peu  l'antique  ;  cette  façon  en  a  du  moins  quelque  air. 
Les  épitres  dédicatoires  des  anciens  n'étaient  pas  faites 
comme  une  lettre  qu^n  met  à  la  poste,  et  qui  se  termine 
par  une  vaine  formule  ;  c'étaient  des  discours  instructifs. 
Un  simple  compliment  n'est  guère  lu ,  s'il  n'est  soutenu 
par  des  choses  utiles. 

Il  y  a,  à  la  fin  de  la  pièce,  une  lettre  à  Jean-Jacques 

37. 
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Rousseau ,  que  j  ai  cru  nécessaire  de  publier  dans  la 
position  où  je  me  trouve. 

Je  suis  honteux  de.  vous  entretenir  de  ces  bagatelles, 
lorsque  je  ne  devrais  vous  parler  que  du  chagrin  sensible 
que  m'a  causé  la  perte  de  votre  procès.  Je  ne  sais  pas  si 
une.  pareille  décision  se  trouve  dans  l'Esprit  des  Lois. 
J'ignore  la  matière  des  substitutions;  j'avais  seulement 
toujours  entendu  dire  que  les  droits  des  mineurs  étaient 
inviolables  ;  et,  à  moins  qu'il  n'y  ait  une  loi  formelle  qui 
déroge  à  ces  droits ,  il  me  paraît  qu'il  y  a  eu  beaucoup 
d'arbitraire  dans  ce  jugement.  Je  ne  puis  croire  surtout 
qu'on  vous  ait  condamné  aux  dépens,  et  je  regarde 
cette  clai^se  comme  une  fausse  nouvelle.  Je  n'ose  vous 
demander  ce  qui  en  est.  Vous  devez  être  surchargé  d'af- 
faires extrêmement  désagréables.  Il  est  bien  juste  de  suc- 
comber, après  tant  d'années  de  peines  et  de  frais,  dans 
une  cause  qui,  au  sentiment  de  Cochin,  était  indubi- 
table ,  et  ne  fesait  pas  même  de  question. 

Vous  êtes  bien  bon  de  me  parler  de  tragédies  et  de 
dédicaces,  quand  vous  êtes  dans  une  crise  si  impor- 
tante; c'est  une  nouvelle  épreuve  où  l'on  a  mis  votre 
courage.  Vous  soutenez  cette  perte  conune  une  colonne 
anglaise;  mais  les  canons  ne  peuvent  rien  ici,  et  ce  n'est 
que  dans  votre  belle  ame  que  vous  trouvez  des  ressources. 
C'est  à  cette  ame  noble  et  tendre  que  je  serai  attaché 
toute  ma  vie  avec  les  sentimens  les  plus  inviolables  et 
les  plus  respectueux:  Vous  savez  que  ma  nièce  pense 
comme  moi. 

Permettez  que  je  revienne  à  la  pièce  qui  est  sous 
votre  protection.  Je  vous  demande  en  grâce  qu'on  la 
joue  à  Fontainebleau,  telle  que  je  l'ai  faite,  telle  que 
madame  de  Pompadour  l'a  lue  et  approuvée ,  telle  que 
j'ai  l'honneur  de  vous  l'envoyer,  et  non  teUe  qu'elle  a 
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été  défigurée  à,  Paris.  En  vérité,  je  ne  puis  concevoir 
comment  elle  a  pu  avoir  quelques  succès  avec  tant  d'in- 
congruités. Il  faut  que  mademoiselle  Clairon  soit  une 
grande  enchanteresse. 

CCLXIX. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Aux  Délices ,  la.  septembre. 

Je  vous  ai  déjà  mandé ,  mon  cher  ange ,  que  j'ai  en- 
voyé la  pièce  à  Lambert  ;  que  la  seule  chose  importante 
pour  moi,  dans  le  triste  état  où  je  suis,  c'est  qu'elle  pa- 
raisse avec  les  petits  boucliers  qui  repoussent  les  coups 
qu'on  me  porte. 

J'ai  pris  sur  les  occupations  cruelles,  sur  les  maux  qui 
m'accablent ,  sur  le  sommeil ,  que  je  ne  connais  guère , 
un  peu  de  temps  à  la  hâte,  pour  corriger,  pour  arrondir 
ce  que  j'ai  pu. 

Si  la  pièce  était  malheureusement  imprimée  de  la  ma- 
nière dont  les  comédiens  la  jouent ,  elle  me  ferait  d'autant 
plus  de  peine,  que  les  copies  en  seraient  très  incorrectes, 
et  c'est  ce  que  j'ai  craint  j  c'est  ce  qui  est  arrivé  à  Rome 
sauvée,  transcrite  aux  représentations.  Il  n'y  a  nulle 
liaison  dans  les  choses  qu'on  a  été  obligé  de  substituer 
pour  faire  taire  des  critiques  très  injustes.  Ces  critiques 
disparaissent  bientôt,  et  il  ne  faut  pas  qu'il  reste  de 
vestige  de  la  précipitation  avec  laquelle  on  a  été  forcé 
d'adoucir  les  ennemis  d'un  ouvrage  passable  avec  des 
vers  nécessairement  faibles,  par  lesquels  on  a  cru  les 
désarmer. 

S'il  reste  quelques  longueurs,  si  l'impatience  française 
ne  veut  pas  que  le  dialogue  ait  sa  juste  étendue,  on 
peut,  aux  représentations,  sacrifier  des  vers;  mais  les 
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yeux  jugeilt  autr^nent.  Le  lecteur  exige  que  tout  ait 
sa  proportion,  que  rien  ne  soit  tronqué,  que  le  dialogue 
ait  toute  sa  justesse.  Je  ne  parle  point  de  certains  vers 
énergiques ,  tels  que  : 

Les  lois  rivent  encore  et  remportent  stir  tous  ; 

vers  que  madame  de  Pompadour  a  approuvés ,  vëh  qui 
donnent  quelque  prix  à  mon  ouvrage  :  me  les  ôter  san& 
aucune  raison ,  c'est  jeter  une  bouteille  d  encre  sur  le 
tableau  d  un  peintre.  Ne  joignez  pas,  je  vous  en  conjurç^ 
aux  désagrémens  qui  m'environnent  celui  de  laisser  pa^ 
raître  mon  ouvrage  défiguré.  Je  serai  peut-être  dam 
la  nécessité  d'employer  plus  de  soins  à  faire  jouer  ma 
pièce  à  Fontainebleau ,  comme'  elle  doit  l'être ,  qu'on 
n'en  a  mis  à  satisfaire  les  murmures  inévitables  à  une 
p^mière  représentation  dans  Paris.  Un  peu  de  fermeté, 
quelques  vers  retranchés  suffiront  pour  faire  passer  la 
pièce  au  tribunal  de  ce  parterre  si  indocile  ;  mais ,  au 
nom  de  Dieu,  que  mon  ouvrage  soit  imprimé  comme  je 
l'ai  fait.  Mon  cher  ange,  j'exige  cette  justice  de  votre 
amitié. 

Quant  à  M.  de  Malesherbes ,  il  a  tort ,  et  il  faut  avoir 
le  courage  de  lui  faire  sentir  qu'il  a  tort  ;  il  n'y  a  que 
votre  esprit  aimable  et  conciliant  qui  puisse  réussir  dans 
cette  affaire.  N'y  êtes-vous  pas  intéressé  ?  Quoi  !  un  **** 
vole  des  manuscrits ,  et  ce  lâche  insulte  !  et  il  vous  traite 
d'espèce!  et  M.  de  Malesherbes  a  protégé  ce  vol  !  Contre 
qui  ?  contre  celui  que  ce  vol  pouvait  perdre.  Parlez,  par- 
lez avec  courage  de  vo^rç  probité ,  de  votre  honneur, 
de  votre  amitié.  Les  hommes  sont  bien  méchans!  Vous 
avez  le  droit  de  vous  élever  contre  eux  ;  c'est  à  la  vertu 
d'être  intrépide. 

Je  vous  embrasse  mille  fois. 
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Cominent  va  le  pied  de  madame  d'Argental?  Je  vou» 
envoie,  par  M.  de  Malesherbes  même,  1  édition  de  Ge- 
nève. Prault  n'aura  rien  ;  Lambert  aura  la  France ,  les 
comédiens  auront  mon  travail.  Il  ne  me  reste  que  les 
tracasseries,  mon  cher  ange;  vos  bontés  l'emportent 
sur  tout. 

CCLXX. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

s  7  septembre. 

Je  fois  passer  par  vos  mains,  mon  cher  et  respectable 
ami,  ma  réponse  à  M.  le  comte  de  Ghoiseul,  ne  sachant 
pas  son  adresse.  GoUini  vient  d'arriver,  et  je  reçois  trop 
tard  vos  avis  et  ceux  des  anges.  On  vend  déjà  dans  Paris, 
en  manuscrit  9  V Orphelin  conmie  la  Pucellcy  et  tout  aussi 
défiguré.  L'état  cruel  où  les  nouvelles  infidélités  touchant 
l'histoire  de  la  guerre  dernière,  et  les  dangers  où  me 
mettaient  les  copies  abominables  de  la  Pucelle,  avaient 
réduit  ma  santé ,  ne  me  permettaient  pas  de  travailler; 
il  s'en  fallait  beaucoup.  Tout  ce  que  j'ai  pu  faire  a  été  de 
prévenir,  par  une  prompte  édition,  le  mal  que  m'allait 
faire  une  édition  subreptice  dont  j'étais  menacé  tous  les 
jours.  Tout  le  mal  vient  de  donner  des  tragédies  à  Paris 
quand  on  est  au  pied  des  Alpes;  cela  n'est  arrivé  qu'à 
moi.  Je  ne  crois  pas  avoir  mérité  qu'on  me  forçât  à  fuir 
ma  patrie.  Je  m'aperçois  seulement  qu'il  faut  être  auprès 
de  vous  pour  faire  quelque  chose  de  passable ,  et  que , 
si  on  veut  tirer  parti  des  talens,  il  ne  faut  pas  les  per- 
sécuter. Je  compte  sur  quelque  souvenir  de  la  part  de 
madame  de  Pompadour  et  de  M.  d'Argenson  ;  mais  je 
perdais  absolument  leurs  bonnes  grâces ,  si  on  avait  pu- 
blié cette  Guerre  de  iy4ij  que  l'un  et  l'autre  m'avaient 
recommandé  de  ne  pas  donner  au  public,  et  le  roi  m'en 
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aurait  su  très  mauvais  gré,  malgré  les  justes  louanges  que 
je  lui  donne.  Je  risquais  d'être  écrasé  par  le  monument 
même  que  j'érigeais  à  sa  gloire. 

Jugez  du  chagrin  que  ma  causé  la  conduite  de  M.  de 
Malesherbes,  et  son  ressentiment  injuste  contre  mes  très 
justes  démarches. 

Enfin,  voilà  la  pièce  imprimée  avec  tous  ses  défauts, 
qui  sont  très  grands.  Il  n'y  a  autre  chose  à  Caire  qu'à  la 
supprimer  au  théâtre,  et  à  attendre  un  temps  favorable 
pour  en  redonner  deux  ou  trois  représentations.  Comptez 
que  je  suis  très  affligé  de  ne  m'étre  pas  Uvré  à  tout  ce 
qu'un  tel  sujet  pouvait  me  fournir  ;  c'était  une  occasion 
de  dompter  l'esprit  de  préjugé  qui  rend  parmi  nous  l'art 
dramatique  encore  bien  faible.  Nos  mœurs  sont  trop 
molles.  Taurais  dû  peindre  avec  des  traits  plus  carac- 
térisés la  fierté  sauvage  des  Tartares  et  la  morale  des 
Chinois.  Il  fallait  que  la  scène  fût  dans  une  salle  de  Gon- 
fucius ,  que  Zamti  fût  un  descendant  de  ce  législateur , 
qu'il  parlât  comme  Confucius  même,  que  tout  fût  neuf 
et  hardi,  que  rien  ne  se  ressentit  de  ces  misérables 
bienséances  françaises,  et  de  ces  petitesses  d'un  peuple 
qui  est  assez  ignorant  et  assez  fou  pour  vouloir  qu'on 
pense  à  Pékin  comme  à  Paris.  Paurais  accoutumé  peut- 
être  la  nation  à  voir,  sans  s'étonner,  des  mœurs  plus 
fortes  que  les  siennes  i  j'aurais  préparé  les  esprits  à  un 
ouvrage  plus  fort  que  je  médite ,  et  que  je  ne  pourrai 
probablement  exécuter*  Il  faudra  me  réduire  à  planter 
des  marronniers  et  des  pêchers;  cela  est  plus  aisé,  et  n'est 
pas  sujet  aux  revers  que  les  tàlens  attirent.  Il  faut  enfin 
vivre  pour  soi ,  et  mourir  pour  soi ,  puisque  je  ne  peux 
vivre  pour  vous  et  avec  vous. 

Je  vous  embrasse  bien  tcnd^ment,  mon  très  cher 
anae. 
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CCLXXI. 

A  M.  DE  CIDEVILLE. 

A  Genève,  le  19  septembre. 

Oui ,  ma  mase  est  trop  libertine , 
Elle  a  trop  changé  d'horizon  ; 
Elle  a  voyagé  sans  raison 
Du  Pérou  jusques^  la  Chine. 
Je  n'ai  jamais  pu  limiter 
L*essor  de  cette  vagabonde  ; 
Tai  flus  mal  fait  de  l'imiter  : 
J'ai ,  comme  elle ,  couru  le  monde. 
Les  girouettes  ne  tournent  plus 
Lorsque  la  rouille  les  arrête  : 
Après  cent  travaux  superflus , 
Il  en  est  ainsi  de  ma  télé. 
'  Je  suis  fixéyje  suis  lié, 
Mais  par  la  plus  tendre  amitié , 
"   Mais  dans  l'heureuse  indépendance. 
Dans  la  tranquille  jouissance 
De  la  fortune  et  de  la  paix, 
Ne  pouvant  regretter  la  France , 
Et  vous  regrettant  à  jamais. 

Voilà  à  peu  près  mon  sort,  mon  cher  et  ancien  ami; 
je  ne  lui  pardonne  pas  de  nous  avoir  presque  toujours 
séparés,  et  je  suis  très  affligé  si  nous  avons  lair  deire 
heureux  si  loin  lun  de  Vautre,  vous  sur  les. bords  de  la 
Seine,  et  moi  sur  ceux  de  mon  lac.  Pai  renoncé  de  grand 
coeur  à  toutes  les  illusions  de  la  vie ,  mais  non  pas  aux 
consolations  solides  quon  ne  trouve  qu avec  ses  anciens 
amis.  Madame  Denis  me  fait  bien  sentir  combien  cette 
consolation  est  nécessaire.  Elle  s  est  consacrée  à  me  tenir 
compagnie  dans  ma  retraite.  Sans  elle,  mon  jardin  serait 
pour  moi  un  vilain  désert ,  et  l'aspect  admirable  de  ma 
maison  perdrait  toute  sa  beauté.  J  ai  été  absolument 
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insensible  à  ce  succès  passager  de  la  tragédie  dont  vous 
me  parlez  *.  Peut-être  cette  insensibilité  vient  de  1  eloi- 
gnement  des  lieux.  On  n*est  guère  touché  d*un  applau- 
dissement dont  le  bruit  vient  à  peine  jusqu'à  nous,  et  on 
voit  seulement  les  défauts  de  son  ouvrage  qu'on  a  sous 
les  yeux.  Je  sens  tout  ce  qui  manque  à  la  pièce,  et  je 
me  dis  :  Sohe  senescentem.  Je  me  le  dis  aujourd'hui,  et 
peut-être  demain  je  serai  assez  fou  pour  reconunencer. 
Qui  peut  répondre  de  soi  ?  Je  ne  réponds  bien  positive- 
ment que  de  la  sincère  et  inviolable  amitié  qui  m'attache 
à  vous  pour  toute  ma  vie. 

CCLXXII. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

20  septembre. 

Mon  cher  ange,  tout  malade  que  je  suis,  j*ai  lu  avec 
attention  le  grand  Mémoire  sur  P  Orphelin,  J'en  fais  les 
plus  sincères  remercimens  au  chœur  des  anges;  mais 
les  forcés  et  le  temps  me  manquent  pour  donner  à  cet 
ouvrage  la  perfection  que  vous  croyez  qu'il  mérite,  et 
du  moins  les  soins  que  je  lui  dois  après  ceux  que  vous 
en  avez  daigné  prendre.  Je  crois  que  le  mieux  serait  de 
ne  pas  reprendre  la  pièce  après  Fontainebleau,  de  ga* 
gner  du  temps ,  de  me  laisser  celui  de  me  reconnaître. 
Songez  que  je  n'ai  ni  santé  ni  recueillement  d'esprit 
Cette  cruelle  aventure  de  Y  Histoire  de  174^9  l'injiKtice 
de  M.  de  Malesherbes ,  ses  discours  offensans  et  si  peu 
mérités,  six  mille  copies  répandues  dans  Paris  d'un  ou- 
vrage  tout  falsifié,  et  qui  me  fait  grand  tort,  tant  de  tri- 
bulations jointes  aux  souffrances  du  corps,  des  ouvriers 
de  toute  espèce  qu'il  faut  conduire ,  un  voyage  à  mon 

«  L'Orphelin  de  la  Chine. 
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autre  ermitage  qu'il  faut  faire  ;  tout  m'arrache  à  présent 
à  V  Orphelin  y  mais  rien  ne  m'ôtera  jamais  à  vous.  Tâchez , 
je  vous  en  prie,  que  les  comédiens  oublient  r Orphelin 
cet  hiver;  mais  ne  m'oubliez  pas.  Vous  ne  m*aimez  que 
comme  feseur  de  tragédies  ;  je  ne  veux  pas  être  aimé 
ainsi.  Vous  ne  me  parlas  point  de  vous,  de  votre  vie, 
de  vos  amusemens  ;  vous  ne  me  dites  point  si  vous  êtes 
aussi  mécontent  que  moi  de  Cadix,  si  vous  avez  été  à  la 
campagne  cet  été.  Vous  ne  savez  pas  que  vos  minuties 
sont  pour  moi  essentteQes.  Il  faut  que  vous  me  parliez 
de  vous  davantage,  si  vous  voulez  que  je  sois  mieux  moi- 
même. 

Adieu  ;  je  vous  demande  toujours  en  grâce  de  faire 
lire  à  M.  de  Thibouville  ce  que  vous  savez. 

CCLXXIII. 

A  M.  DE  BRENLES. 

Aux  Délices,  a6  septembre. 

J'allais  à  Mcmrion,  mon  cher  philosophe;  je  venais 
vous  embrasser;  je  jouissais  par  avance  des  consolations 
de  votre  commerce  aussi  sûr  que  délicieux  ;  j'étais  déjà 
en  route;  j'avais  couché  à  Frangins,  lorsque  madame 
de  Giez  m'apprend  par  un  courrier  le  danger  où  est  son 
mari.  J'aime  M.  de  Giez  véritablement  ;  je  lui  ai  confié 
une  partie  de  mes  affaires;  il  m'a  paru  avoir  toute  la 
bonne  foi  de  votre  pays;  je  serais  inconsolable  de  sa 
perte.  Il  est  dans  ma  maison  avec  toute  sa  famille;  je 
ne  regrette  point  d'en  être  privé  s'il  peut  y  retrouver 
sa  santé  ;  je  voudrais  n'y  être  que  pour  lui  donner  des 
secours ,  mais  je  suis  retombé  dans  mes  maux  ordinaires , 
et  me  voici  malade  auprès  de  Gehève,  tandis  que  tout 
mon  petit  bagage  est  auprès  ^de  Lausanne.  La  vie  n  est 
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qu'un  contre -temps  perpétuel;  heureux  encore  quand 
elle  n'est  qu'un  contre -temps.  Vous  avez  dû  recevoir, 
nion  cher  ami,  un  exemplaire  de  V Orphelin  de  la  Chine 
par  la  voie  de  M.  Galatin,  directeur  des  postes  de  Genève, 
qui  s'est  chargé  de  vous  le  faire  parvenir.  Il  est  bien 
triste  que  cette  maudite  Pucelie  paraisse,  après  trente 
ans ,  dans  le  monde  à  coté  d'ouvrages  sérieux  et  pleins 
de  morale;  c'est  un  contraste  qui. afflige  ma  vieillesse. 

Vous  savez  que,  sur  le  réquisitoire  du  conseil  de 
Genève,  Bousquet  a  été  obligé  de  donner  l'original  de 
ce  Mémoire  scandaleux  et  calomnieux  de  Grasset  qu'il 
avait  répandu  dans  Lausanne.  Lé  conseil  de  Genève  vient 
de  donner  un  décret  de  prise  de  corps  contre  Grasset; 
c'est  là  une  réfutation  assez  authentique;  mais  il  est  triste 
d'en  avoir  eu  besoin. 

Je  me  flatte  que  Bousquet  sera  assez  sage  pour  ne  se 
plus  servir  d'un  pareil  homme. 

Adieu ,  jusqu'au  moment  ou  je  pourrai  enfin  jouir 
de  Monrion  et  de  votre  société  ;  adieu ,  mon  cher  phi- 
losophe. Madame  Denis  et  moi  nous  présentons  nos 
obéissances  à  «celle  qui  fait  le  bonheur  de  votre  vie , 
et  à  qui  vous  le  rendez  si  bien. 

CCLXXIV. 

A  M.  L£  MARÉCHAL  DUC  D£  RICHELIEU. 

Aux  Délices,  27  septembre. 

Vous  devez,  monseigneur,  avoir  reçu  mes  magou 
depuis  la  lettre  dont  vous  m'avez  honoré*  J'avais  adressé 
le  premi^  exemplaire  softant  de  la  presse  à  M.  Fallu, 
sous  l'enveloppe  de  M.  Rouillé.  Je  ne  crois  pas  iqu'il  y  ait 
aucune  négociation  avec  la  Chine  qui  ait  pu  empêcher 
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que  le  paquet  vous  ait  été  rendu.  Tout  a  été  fait  un  peu 
à  la  hâte  de  ma  part,  et  je  vous  demande.très  sérieuse- 
ment pardon  de  vous  offrir  une  pièce  que  j'aurais  pu 
rendre,  avec  le  temps ,  moins  indigne  de  vous;  mais  on 
ne  fait  pas  toujours  tout  ce  qu'on  voudrait.  Je  ne  vous 
parierai  plus  de  votre  procès,  puisque  vous  l'avez  ou- 
blié ;  mais  vous  ne  m'empêcherez  pas  d'être  surpris  et 
affligé.  Je  voudrais  que  l'injustice  opiniâtre  des  Anglais 
me  donnât  un  sujet  plus  ample  pour  parler  de  vous 
selon  mon  cœur.  Vous  m'inspirez  du  goût  pour  l'histo- 
riographerie  depuis  que  je  ne  suis  plus  historiographe. 
V Histoire  de  la  Guerre  de  iy4^y  on  vous  êtes  tout  du 
long,  paraîtra  un  jour;  mais  c'est  un  fruit  qu'il  faut 
laisser  mûrir.  Madame  Denis  jure  toujours  qu'elle  vous 
remit  l'exemplaire  que  je  lui  avais  envoyé  pour  vous  ; 
mais  voici  ce  qui  est  arrivé.  Un  libraire  de  Paris,  nommé 
Prieur,  acheta  vingt-cinq  louis,  il  y  a  quelque  temps, 
une  partie  de  ce  manuscrit  qui  n'allait  que  jusqu'à  la 
bataille  de  Fontenoi  ;  et ,  ce  qui  est  fort  étrange ,  c'est 
que  ce  libraire  dit  l'avoir  acheté  de  M.  de  *•*.  Manger 
six  cent  mille  francs,  et  vendre  six  cents  francs  un  ma- 
nuscrit dérobé ,  voilà  un  singulier  exemple  de  ce  que 
la  ruine  traîne  après  elle.  M.  de  Malesherbes  eut  la  fai- 
blesse de  permettre  cette  édition  sans  me  consulter.  Ten 
fus  instruit.  J'ignorais  ce  qu'on  avait  imprimé  ;  je  savais 
seulement  qu'une  partie  de  l'histoire  du  roi  allait  pa- 
raître sous  mon  nom ,  sans  mon  aveu ,  sans  qu'on  m'eût 
rien  communiqué.  J'écrivis  à  madame  de  Pompadour 
et  à  M.  d'Argenson ,  et  j'obtins  sur-le-champ  qu'on  fît 
saisir  l'ouvrage.  Une  des  plus  fortes  raisons  qui  m'ont 
déterminé  à  prendre  ce  parti ,  c'est  la  crainte  qu'on  ne 
m'accusât  de  flatterie  dans  cette  histoire.  J'aurais  passé 
pour  l'avoir  publiée  moi-même ,  et  pour  avoir  voulu 
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m  attirer  quelque  grâce  par  des  louanges.  Ces  louanges 
ne  peuvent  jamais  être  bien  reçues  que  quand  elles  pa- 
raissent entièrement  désintéressées.  D'ailleurs  je  n'avais 
point  revu  cette  histoire,  et  il  y  a  toute  apparence  qu'on 
n'en  avait  publié  que  des  fragmens  fort  imparfaits.  Ma- 
dame de  Pompadour  et  M.  d'Argenson  ont  pensé  conmie 
moi ,  et  madame  de  Pompadour  m'a  fait  l'honneur  de 
m'écrire,  aussi  bien  que  M.  d'Argenson,  quelle  approu- 
vait ma  conduite.  Je  me  flatte  que  vous  daignez  lui 
donner  la  même  approbation.  Vous  voyez  combien  ceux 
qui  ont  parlé  de  cette  affaire  ont  été  peu  instruits;  mais 
l'est -on  bien  jamais  sur  les  grandes  choses  et  sur  les 
petites? 

A  pi'opos  de  petites,  vous  avez  lu,  sans  doute,  ma- 
dame de  StaalP  Je  m'aperçois  que  mon  bavardage  n'est 
pas  petit. 

Recevez  mon  tendre  respect. 

CCLXXV. 

•       A  M.  THIÉRIOT.  (A  Parw.) 

Anx  Délices,  le  i"*"  octobre. 

Je  n'ai  point  répondu,  mon  ancien  ami,  aux  belles 
exhortations  que  vous  me  faites  sur  cette  vieille  folie 
de  trente  années ,  que  vous  voulez  que  je  rajeunisse. 
J'attends  que  je  sois  à  l'âge  auquel  Fontenelle  a  fait  des 
comédies.  Il  n'est  permis  qu'à  un  jeune  homme  ou  à  un 
radoteur  de  s'occuper  d'une  Pucelle.  Colonne,  à  l'âge 
de  soixante -quinze  ans,  commenta  XAloïsia;  mais  il  y 
a  peu  de  ces  grandes  âmes  qui  conservent  si  long-temps 
le  feu  sacré  de  Prométhée.  Il  y  a,  d'ailleurs,  un  petit 
obstacle  à  l'entreprise  que  vous  me  proposez,  c'est  que 
l'ouvrage  n'est  plus  entre  mes  mains;  je  m'en  suis  défait 
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comme  d*une  tentation.  Je  me  suis  mis  gravement  à  juger 
les  nations  dans  une  espèce  de  tableau  du  genre  humain , 
auquel  je  travaille  depuis  long-temps,  et  je  ne  me  sens 
pas  l'agilité  de  passer  de  la  salle  de  Confucius  à  la  mai- 
son de  madame  Paris.  J'ai  lu  les  Mémoires  de  madame 
de  Staal;  elle  paraît  plus  occupée  des  événemens  de  la 
femme  de  chambre  que  de  la  conspiration  du  prince  de 
Gellamare.    ' 

On  dit  q^  nous  aurons  bientôt  les  Mémoires  de  ma* 
demoisaH#Rondet)  fille  suivante  de  madame  de  Staal. 

Vous  ne  pouviez  vous  défaire  de  vos  Anglais  et  de  vos 
Italiens  en  de  meilleures  mains  qu'en  celles  de  M.  le 
comte  de  Lauraguais.  Le  vieux  Protagoras  ou  Diagoras 
Dumarsais  m'a  répondu  de  lui. 

Je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur. 

CCLXXVI. 

A  MADEMOISELLE  CLAIRON. 

Aax  Délices ,  8  octobre. 

J^ai  beaucoup  d'obligations,  mademoiselle,  à  monsieur 
et  à  madame  d'Argental;  mais  la  plus  grande  est  la  lettre 
que  vous  avez  eu  la  bonté  de  m'écrire.  J'ai  fait  ce  que 
j'ai  pu  pour  mériter  leur  indulgence ,  et  je  voudrais  bien 
n'être  pas  tout-à-fait  indigne  de  l'intérêt  qu'ils  ont  daigné 
prendre  à  un  faible  ouvrage ,  et  des  beautés  que  vous 
lui  avez  prêtées;  mais,  à  mon  âge,  on  ne  fait  pas  tout 
ce  qu'on  veut.  Vous  avez  affaire,  dans  cette  pièce,  à 
un  vieil  auteur  et  à  un  vieux  mari,  et  vous  ne  pouvez 
échauffer  ni  l'un  ni  l'autre.  J'ai  envoyé  à  M.  d'Argental 
quelques  mouches  cantharides  pour  ta  dernière  scène 
du  quatrième  acte  entre  votre  mari  et  vous;  et  comme 
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j  ai  j  selon  Vusage  de  mes  confrères  les  barbouilleurs  de 
papier,  autafit  d amour- propre  que  d'impuissance,  je 
sttis  persuadé  que  cette  scène  serait  assez  bien  reçue, 
surtout  si  vous  vouliez  réchauffer  le  vieux  mandarin  par 
quelques  caresses  dont  les  gens  de  notre  âge  ont  besoin , 
et  rengager  à  faire,  dans  cette  occasion,  un  petit  effort 
de  mémoire  et  de  poitrine. 

Au  reste ,  mademoiselle ,  je  vous  supplie  instamment 
de  vouloir  bien  conserver, sans  scrupule,  ces  deux  ven 
au  premier  acte  :  ; 

Voilà  ce  que  cent  voix ,  en  sanglots  superflus , 
Ont  appris  dans  ces  lieux  à  mes  sens  éperdus. 

Vous  pouvez  être  très  sûre  que  les  sanglots  n'ont  pas 
d'autre  passage  que  celui  de  la  voix;  et  si  on  n'est  pas 
accoutumé  à  cette  expression,  il  faudra  bien  qu'on  s'y 
accoutume. 

Je  vous  demande  grâce  aussi  pour  ces  vers  : 

Les  femmes  de  ces  lieux  ne  peuvent  m*abnser  ; 
Je  n*ai  que  trop  connu  leurs  larmes  infidèles^ 

Le  parterre  ne  hait  pas  ces  petites  excursions  sur  vous 
autres,  mesdames. 

Je  prie  Gengis  de  vouloir  bien  dire,  quand  vous 
paraissez  : 

Que  Yois-jc  ?  est-il  possible  ?  à  ciel  !  6  destinée  ! 

Ne  me  trompai-je4)oint  ?  est-ce  un  songe ,  une  erreur  ?  ^ 

C'est  Idamé ,  c'est  elle ,  et  mes  sens ,  etc. 

Je  suppose  que  vous  ménagez  votre  entrée  de  façon 
que  Gengis-Kan  a  le  temps  de  prononcer  tout  ce  bavar- 
dage. 

Je  demande  instamment  qu'on  rétablisse  la  dernière 
scène  du  quatrième  acte  telle  que  je  l'ai  envoyée  à 
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M.  d*Argental;.eIle  doit  faire  quelque  effet  si  elle  est 
jouée  avec  chaleur;  du  moins  elle  en  fesait  lorsque  je 
la  récitais,  quoique  j'aie  perdu  mes  dents  au  pied  des 
Alpes* 

Je  ne  peux  pas  concevoir  comment  oh  a  pu  ôter  de 
votre  rôle  ce  vers  au  quatrième  acte  : 

Les  lois  vivent  encore ,  et  l'emportent  sur  vous. 

C'est  assurément  un  des  moins  mauvais  de  la  pièce,  et 
un  de  ceux  que  votre  art  ferait  le  plus  valoir.  Il  n'est  pas 
possible  de  soutenir  le  vers  qu  on  a  mis  à  la  place  : 

Mon  devoir  et  ma  loi  sont  au  dessus  de  -vous  ; 

Je  vous  l'ai  déjà  dit.'  ^  .    . 

Vous  sentez  qu  ««  devoir  au  dessus  de  quelqiCun  n'est 
pas  une  expression  française,  et  ce  malheureux yV  "vous 
Vcd  déjà  dit  ne  semble  être  là  que  pour  avertir  le  public 
que  vous  ne  devriez  pas  le  redire  encore. 

La  dernière  scène  du  quatrième  acte  est  entre  les  mains 
de  M.  d'Argental,ye  vous  Vai  déjà  dit;  et  dans  cette  der- 
nière scène  que,  par  parenthèse,  je  ttouvc  très  bonne, 
je  voudrais  que  Zamti  eût  l'honneur  de  vous  dire  : 

Ne  parlons  pas  des  miens  y  laissons  notre  infortune ,  letc. 

Je  voudrais  que  le  cinquième  acte  fût  joué  tel  qu'il 
est  imprimé.  J'ai  de  fortes  raisons  pour  croire  que  votre 
scène  avec  Octar  ne  doit  point  être  tronquée,  et  que 
vous  disiez  : 

Si  j'obtenais  du  moins,  avant.de  voir  un  maître, 
Qu'un  moment  à  mes  yeux  mon  époux  pût  paraître. 

Une  de  ces  raisons ,  c'est  qu'il  me  paraît  très  convenable 
qu  Idamé ,  qui  a  son  ptojet  de  mourir  avec  son  mari , 
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veuille  Texécuter  sans  voir  Gengis,  et  que  y  remplie  de 
cette  idée,  elle  hasarde  sa  prière  à  Octar.  D'ailleurs  j'aime 
fort  ce  brutal  d'Octar,  et  je  voudrais  qu'il  parlât  encore 
davantage. 

Je  vous  demande  pardon ,  mademoiselle ,  de  tous  ces 
détails.  Maintenant ,  si  M.  de  Crébillon  ou  M.  de  €hâ- 
teaubrun ,  ou  quelques  autres  jeunes  têtes  de  mon  âge, 
n*ont  ni  tragédies ,  ni  comédies  nouvelles  à  vous  donner 
pour  votre  Saint-Martin;  et  si  votre  malheur  vous  force 
à  reproduire  encore  au  théâtre  les  cinq  nâagots  chinois, 
je  vous  enverrais  la  pièce  avec  le  plus  de  changemens 
que  je  pourrais.  J'attendrais  sur  cela  vos  ordres  ;  mai» 
voici  ce  que  je  vous  conseillerais,  ce  serait  déjouer  Ma- 
riamne  à  la  rentrée  de  votre  parlement.  Ce  rôle  est  trop 
long  pour  mademoiselle  Gaussin ,  qui  ne  doit  pas  d'ail- 
leurs en  être  jalouse.  Vous  feriez  réussir  cette  pièce  avec 
M.  Lekain ,  qui  joue ,  dît-on ,  très  bien  Hérode  ;  vous 
joueriez  après  cela  Idamé ,  si  le  public  redemandait  la 
pièce  :  j'aurais'  le  temps  de  la  rendre  moins  indigne  de 
vous. 

Je  vous  demande  pardon  d'une  si  longue  lettre,  que 
le  triste  état  de  nia  santé  ma  obligé  de  dicter. 

Je  vous  présente  mes  très  sincères  remercîmens ,  etc. 

CCLXXVII. 

A  M.  DUMARSAIS.  (A  Pari*.) 

Aux  Délices ,  le  i%  octobre. 

Je  bénis  les  Chinois ,  et  je  brûle  des  pastilles  à  Ck>n- 
fucius,  mon  cher  philosophe,  puisque  mon  étoffe  de 
Pékin  vous  a  encore  attiré  dans  le  magasin  d'Adrienne  ^. 

*  M.  Dnmantais  avait  enseigné  la  déclamation  à  mademoiselle  Lecoa- 
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Nous  rayons  vue  mourir ,  et  le  comte  de  Saxe ,  devenu 
depuis  un  héros,  et  presque  tous  ses  afmis.  Tout  a  passç, 
et  nous  restons  encore  quelques  minutes  sur  ae  tas  de 
boue  9  où  la  raison  et  le  bon  goût  sont  un  peu  rares. 

Si  les  Français  n'étaient  pas  si  Français,  mes  Chinois 
auraient  été  plus  Chinois ,  et  Gengis  encore  plusTartare. 
Il  a  fallu  appauvrir  mes  idées,  et  me  gêner  dans  le  cos- 
tume ,  pour  nf  pas  effaroucher  une  nation  frivole  qui  rit 
sottement,  et  qui  croit  rire  gaîment,  de  tout  ce  qui  n'est 
pas  dans  ses  mœurs ,  ou  plutôt  dans  ses  modes. 

M.  le  comité  de  Lanraguais  me  paraît  au  dessus  des 
préjugés,  et  c'est  alors  qu'on  est  bien«  Il  ma  éc^it  une 
lettre  dont  je  tire  presque  autant  de  vanité  que  de  la 
vôtre.  Il  a  dû  recevoir  ma  réponse  adressée  à  l'hôtel  de 
Brancas.  Il  pense ,  puisqull  vous  aime.  Cultivez  de  cet 
esprit-là  tout  ce  que  vous  pourrez;  c'est  un  service  que 
vous  rendez rà  la  nation.  Vivez,  inspirez  la  philosophie. 

Nous  ne  nous  verrons  phis;  mais  se  voit-on  dans 
Paris  P  Nous  voilà  morts  l'un  pour  l'autre  ;  j'en  suis  bien 
fâché.  Je  trouve  quelques  philosophes  »u  pied  des  Alpes  ; 
toute  la  terre  n'est  pas  corrompue. 

Vous  vivez  sans  doute  avec  les  encyclopédistes  ;  ce  ne 
sont  pas  des  bêtes  que  ces  gens-là;  faites-leuf  mes  com- 
plimens,  je  vous  en  prie.  Conservez  -  moi  votre  amitié 
jusqu'à  ce  que  notre  machine  végétante  et  pensante 
retourne  aux  élémens  dont  elle  est  faite. 

Je  vous  embrasse  en  Confucius  ;  je  m'unis  à  vos  pen- 
sées; je  vous  aime  toujours  au  bord  de  mon  lac,  comme 
lorsque  nous  soupions  ensemble. 

Adieu  ;  on  n'écrivait  ni  à  Platon  ni  à  Socrate  Tfotre  trèjt 
hunAle  sennfeur. 


28. 
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CCLXXVlil. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

z5  octobire. 

Mon  cher  ange,  vous  commencez  donc  à  être  un  peu 
content.  Vous  le  seriez  davantage  sans  trois  terribles  em- 
péchemens ,  la  maladie ,  1  eloignement ,  et  une  HistoiTe 
générale  qui  me  tue.  Puis-je  songer  au  seul  Gengis ,  quand 
je  me  mêle  du  gouvernement  de  toute  la  terre  ?  Les  Ja- 
ponais et  les  Anglais,  les  jésuites  et  les  talapoins,  les 
chrétiens  et  les  musulmans  me  demandent  audience.  Tai 
la  tête  pleine  du  procès  de  tous  ces  gens-là.  Vous  avez 
beau  me  dire  que  la  cause  de  Gengis  doit  passer  la  pre- 
mière ,  vous  connaissez  trop  bien  la  faiblesse  humaine 
pour  ne  pas  savoir  que  nous  ne  sommes  les  maîtres  de 
rien.  Dites  à  vos  fleurs  de  s  épanouir,  à  vos  blés  de 
germer,  ils  vous  répondront  :  Attendez;  cela  dépend  de 
la  terre  et  du  soleil.  Mon  cher  ange,  ma  pauvre  tête 
dépend  de  tout.  Je  fais  ce  que  je  peux,  quand  je  peux,* 
plus  je  vais  en  avant ,  plus  je  me  tiens  machine  griffon- 
nante. Pour  vous ,  messieurs  de  Paris ,  faites  suivant  vos 
volontés  ;  oHonnez ,  coupez ,  taillez ,  rognez ,  faites  jouer 
mes  magots  devant  les  marionnettes  de  Fontainebleau, 
et  qu  on  y  déchire  Fauteur  au  sortir  de  la  pièce ,  tandis 
que  je  languis  malade  dans  mon  ermitage,  entre  de  la 
casse  et  des  livres  ennuyeux.  J  ai  mandé  à  Lambert  que 
je  serais  peut-être  assez  fou  pour  lui  donner ,  en  son 
temps ,  une  nouvelle  tragédie  à  imprimer;  mais  ce  n est 
pas  du  pain  cuit  pour  Lambert.  Il  faut  que  les  nations 
soient  jugées ,  et  que  le  génie  me  dise  :  Travaille,  En  at- 
tendant, mon  divin  ange,  j*ai  recours  à  vous  auprès  de 
Lambert;  il  s'avise  d'imprimer  un  recueil  de  toutes  mes 
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sottises,  et  il  n*a  encote  aucune  des  corrections,  itucun 
des  changemens  sans. nombre  que  j  y  ai  faits.  C'est  encore 
un  travail  assez  grand  de  mettre  tout  cela  en  ordre. 
Dites-lui,  je  vous  en  conjure ^  qu'il  ne^sse  rien  avant 
que  je  lui  aie  fait  tenir  tous  mes  papiers.  Ce  paresseux  est 
bien  ardent  quand  il  croit  qu  il  y  va  de  son  intérêt  ; 
mais  son  intérêt  véritable  est  de  ne  rien  faire  sans  mes 
avis  et  sans  mes  secours.  De  quoi  se  mêle-t-il  de  com- 
mencer, sans  me  le  dire,  une  édition  de  mes  OEuvrefe, 
lorsqu'il  sait  que  j'en  fais  une  à  Genève,  et  lorsqu'il 
a  passé  une  année  entière  sans  vpuloir  profiter  des  dons 
.que  je  lui  offrais  ?  Il  m!envoya ,  il  y  a  un  an ,  une  feuille 
de  la  Henriade^  et  s'en  tint  là,  et  point  de  nouvelles.  Je 
lui  mandai  enfin  que  je  paierais  Ta  feuille ,  et  qu'il  s^allât 
promener.  Je  donnai  mes  guenilles  à  d'autres;  et  à  pré- 
sent le  voilà  qui  travaille,  et  sans  m'avoir  averti.  Je  vous 
prie,  mon  cher  ange,  de  lui  laver  la  tête  en  passant,  si 
vous  le  rencontrez  en  allant  à  la  Comédie,  si  vous  vous 
en  souvenez,  si  vous  voulez  bien  avoir  cette  bonté.  Je 
vous  demande  bien  pardon  de  mon  importunité^  mais 
encore  faut-il  être  imprimé  à  sa  fantaisie. 

Adieu;  je  voudrais  travailler  à  la  vôtre,  et  réussir 
autant  que  j'ai  envie  de  vous  plaire. 

CCLXXIX. 

A  M.  DE  BRENLES. 

Anx  Délices ,  a4  octobre. 

Qu'est-ce  que  la  vie,  mon  cher  philosophe?  Voilà  ce 
Giez  si  frais,  si  vigoureux,  mort  d^ns  mon  pauvre 
Monrion  ;  cela  me  rend  cette  maison  bien  désagréable. 
J'aimais  Giez  de  tout  mon  cœur,  je  comptais  sur  lui;  il 
nravait  arrangé  ma  maison  de  son  mieux;  j'espérais  vous 
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y  voir  incessamment.  Sa  pauvre  veuve  mourra  peut-être 
de  douleur.  Giez  était  sur  le  point  de  faire  une  fortune 
considérable  ;  sa  famille  sera  probablement  ruinée  ;  voilà 
comme  toutes  les  espérances  sont  confondues.  Je  n'ai 
que  deux  jours  à  vivre,  en  passerai^je  un  avec  vous? 
Quand  revenez-vous  à  Lausanne?  Vous  seul  serez  ca- 
pable de  me  déterminer  à  habiter  Monrion.  Je  suis  bien 
incapable  de  répondre  aux  vers  flatteurs  de  madame  de 
Brenles  ;  le  chagrin  étouffe  le  génie.  On  nie  n^nde  de 
tous  côtés  que  la  Pucelle  est  imprimée ,  mais  on  ne  me 
dit  point  où  ;  tout  ce  que  je  sais ,  c'est  que  ce  galant 
homme  de  capucin  en  a  proposé  treize  chants  à  Franc- 
fort à  un  libraire  nommé  Esslinger ;~mBis  il  voulait  les 
vendre  si  cher  que  le  libraire  a  refusé  le  marché;  il  est 
allé  les  faire  imprimer  ailleurs.  Saint  François  d'Assise 
vous  a  envoyé  là  un  bien  vilaii^  homme. 

Madame  Denis  et  moi,  nous  vous  assurons  de  notre 
tendre  attachement;  nous  en  disons  autant  à  madame 

de  Brenles. 

CCLXXX. 

A  MADEMOISELLE  CLAIRON. 

Aux  D^llcçs,  a5  octobre. 

On  me  mande  qaôn  rejoue  à  Paris  cette  pièce  dont 
vous  faites  tout  le  succès.  Le  triste  état  de  ma  santé  m'a 
empêché  de  travailler  à  rendre  cet  ouvrage  moins  in- 
digne de  vous.  Je  ne  peux  rien  faire ,  mais  vous  pouvez 
retrancher.  On  m'a  parlé  de  quatre  vers  que  vous  réci- 
tez à  la  fin  du  quatrième  acte  : 

Cepeadant  de  Gengis  j'irrite  la  fdrie  ; 
Je  te  laisse  en  ses  mains ,  je  lui  livre  ta  vie  ; 
Mafs  mon  devoir  rempli ,  je  m*immole  après  toi  : 
Cher  époux ,  en  partant ,  je  t'en  donne  ma  foi. 
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Je  TOU8  demande  en  grâce ,  mademoiselle,  de  sup- 
primer ces  vers.  Ce  n'e^  pas  que  je  sois  fâché  qu'on  ait 
inséré  des  vers  étrangers  dai;is  mon  ouvrage;  au  con- 
traire, je  suis  très  obligé  à  ceux  .qui  ont  bien  voulu  me 
donner  leurs  secours  pendant  mon  absence;  mais  le 
public  ne  peut  être  content  de  ces  vers;  ils  ressemblent 
à  ceux  que  dit  Ghimène  à  Rodrigue ,  mais  ils  ne  sont  ni 
si  heureux  ni  si  bien  placés. 

Rien  n*est  plus  froid  que  des  scènes  où  l'un  répète 
qu'on  mourra ,  et  où  un  autre  acteur  conjure  l'actrice 
de  vivre.  Ces  lieux  communs  doivent  être  bannis;  il 
faut  des  choses  plus  neuves.  Je  vais  écrire  à  M.  d'Âr- 
gental  pour  le  supplier,  avec  la  plus  vive  instance,  de 
s'unir  avec  moi  pour  remettre  les  chostes  comme  çlles 
étaient.  Je  peux  vous  assurer  que  la  scène  né  sera  pas 
mal  reçue  si  vous  la  récitez  comme  je  l'ai  faite  en  dernier 
lieu. 

Je  n'ai  que  le  temps,  mademoiselle,  de  vous  deman- 
der pardon  de  ces  minuties,  et  de  vous  assurer  de  tous 
les  sentimens  que  je  vojus  dois. 

CCLXXXI. 

A  M.  LE  COMTE  P'ARGENTAL. 

a  5  octobre. 

Sur  des  lettres  que  je  reçois  de  Paris ,  je  suis  obligé , 
mon  cher  ange,  de  vous  supplier  très  instamment  de 
me  foire  réciter  la  scène  dernière  du  quatrième  acte 
comme  je  l'ai  imprimée,  en  conservant  les  corrections 
que  j'ai  envoyées,  et  dont  on  a  fait  usage  à  Fontai- 
nebleau. Je  sais  bien ,  et  je  l'ai  mandé  plusieurs  fois , 
qu'il  faut  dire  nous  mourrânsy  je  le  sais  y  au  lieu  de  tu 
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mourras  j  je  le  saUs;  mais  on  mie  mande  que  les  vers , 

Cependant  du  tyran  j'irrite  la  furie , 

Je  te  laisse  en  ses  mains ,  je  lui  livre  ta  vie, 

et  Je  nCimmole  après  toi,  je  fen  dorme  ma  foi  y  jettent 
un  froid  mortel  sur  cette  scène.  Je  te  donne  ma  foi  de 
mourir  après  toi,  est  pris  de  Chimène,  est  touchant 
dans  Chimène ,  et  à  la  glace  dans  Idamé.  G  est  bien  cela 
dont  il  s*agit  !  Il  n'y  a  pas  là  d'amourette.  Je  veux  mourir, 
cher  époux;  vis,  ma  chère  femme;  tout  cela  est  au 
dessous  d'Idamé  et  de  Zamti.  Au  nom  de  Dieu ,  £aites 
jouer  cette  scène  comme  je  lai  faite,  en  mettant  seu- 
lement nous  mourrons,  au  lieu  de  tu  mourras.  Point  de 
lieux  communs  sur  la  promesse  de  mourir,  siœ  des 
prières  de  vivre.  Non  erat  his  locus,  la  vie  n'est  rien 
pour  ces  gens-là.  Je  vous  en  supplie,  mon  cher  ange, 
ayez  la  bonté  de  penser  comme  moi  pour  cette  fin  du 
quatrième  acte.  Otez-moi  cependant  du  tyinn  j*irrite  la 
furie.  Je  vous  écris  en  hâte,  la  poste  part;  cette  mau- 
dite Pucelle  d'Orléans  est  imprimée,  et  je  suis  bien  loin 
d*étre  en  état  de  refaire  mes  Chinois.  Ils  iront  comme  ils 
pourront^  mais  ne  refroidissons  point  cette  fin  du  qua- 
trième acte.  Pardon ,  pardon. 

CCLXXXII. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Aux  prétendues  DiÉlices ,  octobre. 

Tout  va  de  travers  dans  ce  monde,  mon  cher  ange.  Il 
m  est  mort  un  petit  Suisse  charmant,  qui  m'avait  fait 
avoir  une  maison  assez  agréable  auprès  de  Lausanne, 
me  ravait  meublée,  ajustée ,  et  qui  m'y  attendait  avec  sa 
femme.  J'allais  à  cette  maison  où  j'avais  fait  porter  mes 
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livres  ;  je  comptais  y  travailler  à  votre  Orphelin.  Mon 
Suisse  est  mort  dans  ma  maison  ;  ses  effets  étaient  con- 
fondus avec  les  miens.  J*ai  été  très  affligé ,  très  dérangé , 
je  n'ai  pas  pu  faire  un  vers.  Vous  ne  savez  pas ,  vous 
autres  conseillers  d'honneur,  ce  que  c'est  que  de  faire 
bâtir  en  Suisse  en  deux  endroits  à  la  fois ,  de  planter  et 
de  changer  des  vignes  en  pré ,  et  de  faire  venir  de  l'eau 
dans  un  terrain  sec,  pendant  qu'on  a  une  Histoire  géné- 
rale sur  les  bras,  et  une  maudite  Pucelle  qui  court  le 
monde  en  dévergondée ,  et  un  petit  Suisse  qui  s'avise  de 
mourir  chez  vous.  Faites  comme  il  vous  plaira  avec  votre 
Orphelin^  il  n'a  de  père  que  vous^  il  me  faudrait  un  peu 
de  temps  pour  le  retoucher  à  ma  fantaisie^  Je  suis  tou- 
jours dans  l'idée  qu'il  faut  parler  de  Gonfucius  dans  une 
pièce  chinoise.  Les  petits  changemens  que  je  ferais  à 
présent  ne  produiraient  pas  un  grand  effet.  C'est  made* 
moiselle  Clairon  qui  établit  tout  le  succès  de  la  pièce. 
On  dit  que  Lekain  a  joué  à  Fontainebleau  plus  en  goujat 
qu'en  Tartare,  qu'il' n'est  ni  noble,  ni  amoureux,  ni 
terrible,  ni  tendre,  et  que  Sarrazîn  a  l'air  d'un  vieux 
sacristain  de  pagode.  J'aurais  beau  mettre  dans  leur 
bouche  des  vers  de  Cinna  et  d'uitkalie,  on  ne  s'en 
apercevrait  pas.  J'ai  besoin  d'une  inspiration  de  quinze 
jours  pour. rapiécer  ou  rapiéceter  mon  drame;  nos  his- 
trions seraient  quinze  autres  jours  à  remettre  le  tout 
au  théâtre ,  et  je  ne  serais  pas  sûr  du  succè,s.  Vous  avez 
fait  réussir  mes  magots  avec  tous  leurs  défauts ,  moii 
cher  et  respectable  ami;  vous  les  ferez  supporter  de 
même.  Je  ne  les  ai  imprimés  que  pour  aller  au  devant 
de  la  Pucelle  qu'on  vend  partout.  Il  fallait  absolument 
désavouer  ces  abominables  copies  qui  courent  dans 
l'Europe.  J'ai  besoin  d'un  peu  de  repos  dans  ma  vieil- 
lesse ,  et  dans  une  vieillesse  infirme  qui  ne  résisterait 
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pas  à  des  chagrina  nouveaux.  Ma  lettre  à  Jean-Jacques 
a  fait  un  assez  bon  e£fet ,  du  moins  dans  les  pays  étran- 
gers ;  mais  je  crains  toujours  les  langues  médisantes  du 
YÔtrCp  Comptez,  mon  divin  ange,  que  le  génie  poé- 
tique ne  s'accommode  pas  de  toutes  ces  tribulations.  Ce 
maudit  Lambert  parle  toujours  de  réimprimer /^ns^to, 
presto  j  n^es  sottises  non  corrigées.  Il  ne  veut  point  at- 
tendre \  il  a  grand  tort  de  toutes  façons;  c'est  encore  là 
une  de  mes  peines.  Encore  si  on  pouvait  bien  digérer! 
mais  avoir  toujours  mal  à  l'estomac,  craindre  les  rois,  et 
les  libraires ,  et  les  pucelles  !  on  n'y  résiste  pas.  Êtes-vous 
content  de  Cadix  ^  Pour  moi ,  j'en  suis  horriblement 
mécontent. 

Le  roi  de  Prusse  m'a  feit  mille  coi^pUmens ,  et  me 
demande  de  nouveaux  chants  de  la  Pucelle;  il  a  le  diable 
au  corps. 

Comment  va  le  pied  de  madame  d'Argental.»*  Je  suis 
à  ses  pieds. 

Adieu,  divin  ange. 

ccLxxxin. 

A  M.  LE  COMTE  DE  CHOISEUL. 

Aux  Délices  y  ou  soi-disant  telles,  ag  octobre. 

Je  vous  remercie ,  monsieur ,  de  M.  Palissot  et  de 
toutes  vos  autres  bontés.  J'en  suis  un  peu  indigne.  Je 
n'ai  point  verni  mes  cinq  magots  chinois  comme  je 
l'aurais  voulu.  Je  viens  d'envoyer  à  M.  d'Argental  ce 
que  j'ai  pu  ;  quoique  j'aie  à  présent  l'esprit  assez  triste, 
je  ne  l'ai  pourtant  point  tragique.  Cette  maudite  Pccce/Ze, 
qui  m'a  souvent  fait  rire,  me  rend  trop  sérieux.  Je  crains 
que  les  âmes  dévotes  ne  m'imputent  ce  scandale ,  et  la 
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crainte  glace  la  poésie.  La  Pucelle  de  Chapelain  n'a  ja- 
mais fiait  tant  de  bxxdt.  Me  voilà,  avec  mes  quatre  che- 
veux gris,  chargé  d'une  fille  qui  embarrasserait  un  jeune 
homme.  11  arrivera  malheur.  Vous  ne  sauriez  croire  quel 
tort  Jeanne  d^Arc  a  fait  à  V  Orphelin  de  la  Chine, 

Je  ne  manquerai  pas  de  vous  envoyer,  monsieur,  le 
recueil  de  mes  rêveries,  dès  qu'il  sera  imprimé.  Je  con- 
viens que  Lambert  a  négligé  V Orphelin  autant  que  moi. 
N'aurait41  point  aussi  quelque  Pucelle  à  craindre?  Je  ne 
sais  plus  à  quel  saint  me  vouer.  Je  trouverai  toujours 
dans  mon  chemin  saint  Denis  qui  me  redemandera  son 
oreille,  saint  Georges  à  qui  j'ai  coupé  le  bout  du  nez, 
et  surtout  saint  Dominique;  cela  est  horrible.  Les  ma- 
hométans  ne  me  pardonneront  pas  ce  que  j'ai  dit  de 
Mahomet.  B  me  reste  la  cour  de  Pékin  ;  mais  c'est  en- 
core la  famille  des  conquérans  tartares.  Je  vois  qu'il, 
faudra  pousser  jusqu'au  Japon.  En  attendant,  monsieur, 
conservez-moi  à  Paris  des  bontés  qui  me  sont  plus  pré- 
cieuses que  les  faveurs  d'Agnès  et  le  pucelage  de  Jeanne. 

CCLXXXIV. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

ag  octobre. 

Mon  cher  ange,  je  vous  ai  envoyé  deux  exemplaires 
de  votre  Orphelin.  Je  vous  prie  de  pardonner  à  ma  mi- 
sère ;  je  devrais  avoir  mieux  répondu  aux  soins  dont  vous 
avez  honoré  mes  Chinois,  vous  et  madame  d'Argental. 
J'ai  rendu  compte ,  autant  que  je  l'ai  pu ,  de  ce  qui  s'est 
passé  entre  le  quatre  et  le  cinq^  mais  je  ne  sais  si  j'en 
ai  rendu  bon  compte.  Je  vous  demande  en  grâce  de 
donner  un  exemplaire  de  cette  nouvelle  fabrique  au  né- 
gligent Lambert ,  qui  devient  si  impatient  quand  il  s'agit 
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de  me  faire  enrager.  Qu'il  fasse  au  moins  usage  de  cet 
exemplaire ,  si  je  ne  peux  lui  en  procurer  un  meilleur. 
Je  vous  avoue  que  Taventure  de  la  Pucelle  m'a  mis  hors 
d  état  de  travailler  :  je  suis  parfaitement  instruit  qu  elle 
est  imprimée,  elle  inondera  bientôt  tout  Paris,  et  je  serai 
à  mon  âge  l'occasion  d  un  grand  scandale.  Me  conseillez- 
vous  de  renouveler  mes  protestations  dans  quelque  jou^ 
nal  ?  Permettez  que  j'insère  sous  votre  enveloppe  un 
petit  mot  à  M.  le  comte  de  Ghoiseul  :  je  ne  sais  point  sa 
demeure ,  et  je  crains  que  ma  lettre  n'aille  à  quelqu'un 
de  son  nom  qui  n'aurait  pas  pour  moi  la  même  indul- 
gence que  lui.  J'ai  reçu  de  mon  mieux  les  deux  pèlerins 
que  vous  m'avez  annoncés.  Les  deux  exemplaires  del'Or- 
phelin  de  la  Chine  sont  partis  à  l'adresse  de  M.  Dupin, 
secrétaire  de  M.  d'Argenson.  Mais  j'ai  bien  peur  que 
Jeanne  ne  fasse  plus  de  bruit  qu'Idamé. 
Mon  cher  ange,  priez  Dieu  pour  moi. 

CCLXXXV. 

A  M.  DE  THIBOUVILLE. 

!«'  novembre. 

Madame  Denis  vient  de  me  communiquer  votre  lettre, 
mon  cher  marquis  :  je  suis  plus  affligé  et  plus  indigné  que 
vous.  Je  n'ignore  pas  absolument  qui  sont  les  misérables 
dont  la  fureur  a  mêlé  le  nom  de  mes  amis  et  des  faomma 
les  plus  respectables  dans  je  ne  sais  quelle  plaisanterie 
qu'on  a  fait  revivre  si  cruellement  depuis  quelques  années. 
On  m'en  a  envoyé  des  firagmens  où  j  ai  trouvé  M.  le  ma- 
réchal de  Richelieu  traité  de  maquereau;  M.  d'Argen- 
tal  ,'de  protecteur  des  mauvais  poètes*  Le  succès  de  F  Or- 
phelin de  la  Chine  2i  ranimé  la  rage  de  ceux  qui  gagnent 
leur  pain  à  écrire.  Ils  ont  été  fourrer  Calvin  dans  cet 
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ancien  ouvrage  dont  il  est  question ,  parce  que  je  suis 
dans  un  pays  calviniste.  Enfin ,  ils  ont  poussé  leur  im- 
bécillé  insolence  jusqu'à  oser  profaner  le  nom  du  roi. 
Voyez,  s'il  vous  plaît,  les  beaux  vers  dans  lesquels  ils 
ont  exprimé  ce  panégyrique  : 

Lui  des  Bourbons  trompant  la  destinée, 
A  la  gard*Dieu  laisse  aller  son  armée. 

Je  nose  poursuivre,  tant  le  reste  est  exécrable.  Taî  vu 
dans  un  de  ces  malheureux  exemplaires  saint  Louis  en 
enfer.  Il  y  a  sept  ou  huit  petits  grimauds  qui  brochent 
continuellement  des  chants  de  ce  prétendu  poëme.  Ils 
le  vendent  six  francs  le  chant ,  c'est  un  prix  fait  :  il  y  en 
a  déjà  vingt-deux ,  et  ils  mettent  mon  nom  hardiment  à 
la  tête  de  l'ouvrage.  Je  n'ai  pas  manqué  d'avertir  M.  le 
maréchal  de  Richelieu.  On  m'avait  écrit  que  vous  étiez 
fourré  dans  cette  rapsodîe  avec  M.  d'Argental.  Mais  je 
n'avais  point  vu  ce  qui  pouvait  vous  regarder;  c'est  une 
aboiâination  qu'il  faut  oublier;  elle  me  ferait  mourir  de 
douleur. 

Adieu  ;  madame  Denis  est  aussi  affligée  que  moi.  Ou- 
blions les  horreurs  de  la  société  humaine.  Amusez-vous 
dans  de  jolis  ouvrages  conformes  à  la  douceur  de  vos 
mœurs  et  aux  grâces  de  votre  esprit.  Nous  attendons 
votre  roman  avec  impatience  *  :  cela  sera  plus  agréable 
que  l'histoire  de  tout  ce  qui  se  fait  aujourd'hui.  Vous 
devriez  venir  prendre  du  lait  ici  pour  punir  les  scélérats 
qui  abusent  de  votre  nom  et  du  mien  d'une  manière  si 
misérable. 

Pardonnez  à  un  pauvre  malade  obligé  de  dicter,  et 
qui  a  dicté  cette  lettre  très  douloureusement. 

*  I^ÈcoU  de  V Amitié. 
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CCLXXXVL 

A  M.  THIÉRIOT.  (A  Paris.) 

Anx  Délices ,  le  8  noyembre. 

Mon  ancien  ami,  j'ai  vu  M.  Patu;  il  a  de  l'esprit,  il 
est  naturel ,  il  est  aimable.  J*ai  été  très  fâché  que  son  sé- 
jour ait  été  si  court ,  et  encore  plus  fâché  qu'il  ne  soit 
pas  Tenu  avec  vpus;  mais  la  saison  était  encore  rude, et 
ma  cabane  était  pleine  d'ouvriers.  Il  s'en  allait  tous  les 
soirs  coucher  au  couvent  de  Genève  avec  M.  Palissât , 
autre  enfant  d'Apollon.  Ces  deux  pèlerins  d'Emmaûs 
sont  remplis  du  feu  poétique  :  ils  sont  venus  me  ré- 
chauffer un  peu  ;  mais  je  suis  plu%  glacé  que  jamais  par 
les  nouvelles  que  j  apprends  du  pucelage  de  Jeanne.  D 
est  très  sûr  que  des  fripons  l'ont  violée ,  qu'elle  en  est 
toute  défigurée,  et  qu'on  la  vend  en  Hollande  et  en 
Allemagne  sans  pudeur.  Pour  moi,  je  la  renonce  et  je 
la  déshérite  :  ce  n'est  point  là  ma  fille;  je  ne  veux  pas 
entendre  parler  de  catins,  quand  je  suis  sérieusement 
occupé  de  l'histoire  du  genre  humain.  Cependant ,  je  ne 
vois  que  catins  dans  cette  histoire  ;  elles  se  rencontrent 
partout ,  de  quelque  côté  qu'on  se  tourne*  Il  faut  bien 
prendre  patience. 

Avez-vous  toute  Y  Histoire  d'OttieriPEn  ce  cas,  vou- 
lez-vous vous  en  défaire  en  ma  faveur.»^  Si  vous  avez 
quelques  bons  livres  anglais  et  italiens,  ayez  la  bonté 
de  men  fmre  un  petit  catalogue.  Je  vous  demanderai  la 
préférence  pour  les  livres  dont  j'aurai  besoin. ,  et  vous 
serez  payé  sur-le-champ. 
^  Adieu ,  mon  ancien  ami. 
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CCLXXXVII. 

A  M,  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

8  novembre. 

Mon  cher  ange,  je  suis  toujours  pénétré  de  vos 
bontés  pour  les  Chinois.  Vous  devez  avoir  reçu  deux 
exemplaires  un  peu  corrigés  y  mais  non  autant  que  vous 
et  moi  le  voudrions.  J'ai  dérobé  quelques  momens  à  mes 
travaux  historiques,  à  mes  maladies,  à  mes  chagrins, 
pour  faire  cette  petite  besogne.  La  malignité  qu'on  a  eue 
de  placer  M.  de  Thibouvitle  dans  cet  impertinent  ma- 
nuscrit qui  court ,  et  de  lui  montrer  cette  in&mie ,  m'a 
mis  au  désespoir.  Il  est  vrai  qu'on  la  mis  en  grande 
compagnie.  Les  polissons  qui  défigurent  et  qui  vendent 
l'ouvrage  n'épargnent  personne;  ils  fourrent  tout  le 
monde  dans  leurs  caquets»  Je  me  flatte  que  vous  ferez 
avec  M.  de  Thibouville  votre  ministère  d'ange  conso^ 
lateur. 

J'ai  vu,  pendant  neuf  jours,  vos  deux  pèlerins  d'Em- 
maûs.  C'est  véritablement  une  neuvaine  qu'ils  ont  faite. 
Ils  m'ont  paru  avoir  beaucoup  d'esprit  et  de  goût,  et  je 
crois  qu'ils  feront  de  bonnes  choses.  Pour  moi,  mon 
cher  ange ,  je  suis  réduit  à  planter.  J'achève  cette  mau- 
dite Histoire  générale ,  qui  est  un  vaste  tableau  fesant 
peu  d'honneur  au  genre  humain.  Plus  j'envisage  tout  ce 
qui  s'est  passé  sur  la  terre ,  plus  je  serais  content  de  ma 
retraite,  si  elle  n'était  pas  trop  éloignée  de  vous.  Si  ma- 
dame d'Argental  a  si  long-temps  mal  au  pied ,  il  faut 
que  M.  de  Châteaubrun  lui  dédie  son  Philoctète;  mais 
ce  pied  m'alarme.  Je  reçoi« ,  dans  ce  moment ,  une  ode 
sur  la  Mort  y  intitulée  de  main  de  maître;  elle  ra'arrive 
d'Allemagne,  et  il  y  a  des  vers  pour  moi.  Tout  cela  est 
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bien  plaisant,  et  la  vie  est  un  drôle  de  songe.  Je  ne  rêve 
pourtant  pas  eh  vous  aimant  de  tout  mon  cœur. 
Mille  tendres  respects  à  tous  les  anges. 

ccLxxxyïii. 

À  M.  LE  COMTE  D*ARGENTAL. 

,  z4  novembre. 

Mon  cher  ange,  je  prends  la  liberté  de  vous  adresser 
une  lettre  à  cachet  volant ,  pour  rAcadémie  française, 
et  pour  monsieur  son  secrétaire,  dont  j'ignore  le  nom. 
J'envoie  ma  lettre  sous  lenveloppe  de  M.  Dupin ,  secré- 
taire de  M.  le  comte  d'Argenson.  Je  me  suis  déjà  servi 
de  cette  voie  pour  vous  faire  tenir  deux  exemplaires 
corrigés  de  V  Orphelin  de  la  Chine  y  et  je  me  flatte  que 
vous  les  avez  reçus.  La  lettre  pour  l'Académie ,  et  celle 
au  secrétaire ,  sont  à  cachet  volant ,  dans  la  même  en- 
veloppe. Pardonnez  encore,  mon  cher  et  respectable 
ami ,  à  cette  importunité.  La  démarche  que  je  fais  est 
nécessaire ,  et  il  faut  qu'elle  soit  publique.  Elle  est  me- 
surée, elle  est  décente,  elle  est  bien  consultée,  bien 
approuvée ,  et  j'ose  croire  que  vous  ne  la  condamnerez 
pas.  C'est  un  très  grand  malheur  que  la  publicité  de  ce 
manuscrit  qui  inonde  l'Europe  sous  le  nom  de  la  Pucelle 
d'Orléans.  Un  désaveu  modeste  est  le  seul  palliatif  que 
je  puisse  appliquer  à  un  mal  sans  remède.  Je  vous  sup- 
plie donc  de  vouloir  bien  faire  rendre  au  secrétaire  de 
l'Académie  le  paquet  que  M.  Dupin  vous  fera  tenir,  et 
qui  part  le  même  jour  que  cette  lettre. 

Cette  maudite  Jeanne  d^Arc  a  fait  grand  tort  à  «notre 
Orphelin;  il  vaudrait  bien  mieux  sans  elle  ;  mais  vous 
pouvez  compter  que  ma  vie  est  empoisonnée ,  et  mon 
ame  accablée  depuis  six  mois.  Je  suis  si  honteux  qu'à 
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mon  âge  on  réveillé  ces  plaisanteries  indécentes ,  que 
mes  montagnes  ne  me  paraissent  pas  avoir  assez  de 
cavernes  pour  me  cacher.  Aidez-moi,  mon  cher  ange, 
et  je  vous  promets  encore  une  tragédie,  quand  j'aurai 
de  la  santé  et  de  la  liberté  d'esprit.  En  attendant,  laissez- 
moi  pleurer  sur  Jeanne  y  qui  cependant  fait  rire  beau- 
coup d'honnêtes  gens.  Comment  va  le  pied  de  madame 
d'Argental?  et  pourquoi  a-t-elle  mal  au  pied?  Lelain 
m'a  mandé  que  notre  Orphelin  n'allait  pas  mal.  Vous 
êtes  le  père  de  V Orphelin;  je  voudrais  bien  lui  donner 
un  frère ,  mais  seulement  pour  vous  plaire. 

Madame  Denis  vous  fait  les  plus  tendres  complimens. 

Je  baise  les  ailes  de  tous  les  anges. 

CCLXXXIX. 

A  M,  POLIER  DE  BOTTENS. 

Aux  Délices ,  14  novembre» 

J'aurais  bien  voulu,  mon  cher  monsieur,  que  vous 
eussiez  repassé  par  Genève  au  lieu  de  prendre  la  route 
de  vos  Petits-Cantons;  vous  auriez  trouvé  un  vieux  ma- 
lade qui  vous  aime  de  tout  son  cœur,  et  qui  vous  aurait 
fait  les  honneurs  d'une  cabane  assez  jcdie  que  je  préfère 
assurément  au  pakis  de  Turin ,  et  à  tous  les  palais.  Dans 
la  belle  description  que  vous  me  faites  de  la  Lombardie, 
je  ne  regrette  que  les  îles  Borromées,  parce  qu'elles  sont 
solitaires  et  qu'on  y  a  chaud.  Il  ne  me  faut  que  la  retraite, 
du  soleil ,  et  un  ami.  J'en  ai  perdu  un  dans  M.  de  Giez  ; 
je  le  connaissais  depuis  fort  peu  de  temps.  La  seule 
bonté  de  cœur  m'avait  procuré  son  amitié  et  ses  services  : 
il  s'était  fait  un  plaisir  d'arranger  cette  autre  petite  cabane 
de  Monrion.  J'ai  été  touché  sensiblement  de  sa  perte , 
et  je  suis  tout  étonné  d'être  toujours  à  moitié  en  vie  et 
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de  traîner  mes  maux  et  mes  souffrances,  quand  je  vois 
périr  au  milieu  de  leur  carrière  des  hommes  si  robustes. 
Vraiment,  monsieur,  je  ferai  de  grand  cœur  le  même 
marché  avec  vous  qu'avec  lui^  il  jouissait  de  Monrion 
comme  moi,  il  y  avait  passé  une  partie  de  Tété,  il  était 
le  maître  de  la  maison;  daignez  Vétre,  elle  vous  appar- 
tient à  meilleur  titre  qu'à  moi;  je  ne  l'ai  acquise  que 
pour  vous  et  pour  M.  de  Brenles,  C'est  vous  qui  le  premier 
m'avez  invité  à  venir  me  retirer  sur  les  bords  de  votre 
lac»  La  maison  auprès  de  Genève  m'a  séduit;  il  faut 
avouer  que  les  jardins  sont  délicieux  et  l'aspect  enchan- 
teur; je  m'y  suis  ruiné;  mais  je  préférerai  Monrion,  si 
vous  voulez  bien  regarder  cet  ermitage  comme  le  vôtre. 
Venez-y  quand  je  n'y  serai  pas;  mais  venez-y  surtout 
quand  j'y  serai;  consolez^y  un  malade,  et  éclairez  un 
être  pensant.  J'y  ai  actuellement  deux  domestiques  qui 
arrangent  mon  petit  ménage  ou  plutôt  le  vôtre;  comptez 
que  cette  retraite  me  tiendra  lieu  avec  vous  des  îles 
Borromées;  je  compte  m'y  établir  incessanmient  pour 
l'hiver,  je  n'en  sortirai  point.  Il  m'est '  impossible  de 
quitter  le  coin  de  mon  feu  dès  que  le  mauvais  temps  est 
venu.  J'aurai  une  chambre  pour  vous,  une  pour  notre 
ami  M.  de  Brenles,  de  bon  vin,  un  cuisinier  assez  pas- 
sable, quelques  livres  qui  n'en  sortiront  point,  et  qui 
pourront  amuser  mes  hôtes;  voilà  mon  petit  établisse- 
ment d'hiver  que  je  vous  prie  encore  une  fois  de  regarder 
comme  votre  maison  de  toute  l'année. 

Je  ne  sais  pas  si  M.  de  Brenles  est  revenu  de  la  cam- 
pagne, mais  je  me  jQatte  qu'il  sera  de  retour  quand  ma 
santé  me  permettra  de  me  transporter  à  Monrion. 

J'ai  appris  depuis  quelques  jours  que  la  Pucelleeul  im- 
primée. Votre  honnête  capucin  proposa  dans  Francfort, 
à  un  nommé  Esslinger,  libraire,  de  faire  cette  édition  : 
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il  voulut  vendre  son  manuscrit  trop  cher.  Essiinger 
ne  put  conclure  avec  lui;  il  faut  que  ce  bon  capucin 
lait  vendu  à  un  autre.  Les  magistrats  de  Genève. m'ont 
promis  qu  ils  empêcheraient  cette  capucinade  effrontée 
d'entrer  dans  leur  petit  district;  je  ne  sais  comment  faire 
pour  en  obtenir  auffint  à  Lausanne.  On  dit  1  édition  très 
mauvaise  et  pleine  de  fautes.  Je  ne  ferai  pas  le  moindre 
reproche  à  M***  de  son  goût  pour  les  ^capucins,  et  je 
resterai  tranquille. 

Savez-vous  que  le  conseil  de  Genève  s'est  fait  repré- 
senter la  belle  lettre  de  Grasset  à  Bousquet,  et  que  Grasset 
est  décrété  de  prise  de  corps  ? 

Le  papier  me  manque ,  je  "finis  tuas  in  œtemum. 

CCXC. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Aux  Délices,  près  Génère,  i"'  décembre. 

Je  dicte,  mon  cher  ange,  mes  très  humbles  et  très 
tendres  remercîmens,  car  il  y  a  bien  des  jours  que  je  ne 
peux  pas  écrire.  Je  vous  avais  envoyé  le  paquet  pour 
TAcadémie,  avant  d  avoir  reçu  la  lettre  par  laquelle  tous 
m'avertissiez  de  la  noble  et  scrupuleuse  attention  de 
messieurs  des  postes;  je  profiterai  dorénavant  de  votre 
avis.  Je  .vous  assure  qu'on  vous  en  a  donné  un  bien  faux , 
quand  on  vous  a  dit  que  je  fesais  une  nouvelle  tragédie. 
Le  fait  est  que  madame  Denis  avait  promis  ZuUme  à  mes- 
sieurs ck  Lyon  ;  mais  comme  M.  le  cardinal  votre  oncle 
ne  va  pa^  au  spectacle,  la  grosse  madame  Destouches  se 
passera  de  Zii&'m^. 

Ceux  qui  ont  imprimé  la  rapsodie  dont  vous  avez  la 
bonté  de  me  parler  ont  bien  mal  pris  leur  temps.  L'Eu- 
rope est  dans  la  consternation  du  jugement  dernier  arrivé 
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dans  le  Portugal.  Genève  ma  voUine  y  a  plus  de  prt 
qu'aucune  ville  de  France 5  elle  avait  à  Lisbonne  une 
grande  partie  de  son  commerce.  Cette  aventure  est  assu- 
rément plus  tragique  que  les  Orphelin  et  les  Mérope,  Le 
tout  est  bien  de  Mathieu  Garo  et  de  Pope  est  un  peu  dé- 
rangé. Je  n'ose  plus  me  plaindre  de  mes  coliques  depuis 
cet  accident.  Il  n  est  pas  permis  à  un  particulier  de 
songer  à  soi  dans  un»  désolation  $i  générale.  Portez- 
vous  bien,  vous,  madame  d'Argental  et  tous  les  anges, 
et  tâchez  de  tirer  parti,  si  vous  pouvez,  de  jcette  courte 
et  misérable  vie  ;  je  suis  bien  fâché  de  passer  les  restes 
de  la  mienne  loin  de  vous.  S'il  y  a  quelc^ues  nouvelles 
sur  Jeanne ,  je  vous  supplie  de  ne  ine  laisser  rien 
ignorer.  / 

Je  vous  embrasse  bien  tendrement/ 

GCXCL 

A  M.  PALISSOT. 

Aux  Délices ,  i*'  décembrei 

On  ne  peut  vous  connaître ,  monsieur ,  sans  s'intéresser 
vivement  à  vous.  Tai  appris  votre  maladie  avec-un  véri- 
table chagrin.  Je  n'ai  pas  besoin  du  non  ignora  mali  mi- 
sens  succurrere  discoy  pour  être  touché  de  ce  que  vous 
avez  souffert.  Je  suis  beaucoup  plus  languissant  que 
vous  ne  m'avez  vu,  et  je  n'ai  pas  même  la  force  de  vous 
écrire  de  ma  main.  Si  vous  écrivez  à  madame  la  comtesse 
de  La  Marck,  je  vous  supplie  de  lui  dire  combien  je  suis 
touché  de  l'honneur  de  son  souvenir;  je  le  préfère  à  ma 
belle  situation  et  à  la  vue  du  lac  et  du  Rhône  :  ayez  la 
bonté,  je  vous  en  prie,  de  lui  présenter  mon  profond 
respect. 

On  ne  sait  que  trop  à  Genève  le  désastre  de  Lisbonne 
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et  èa  Portugal.  Plusieurs  familles  de  négocians  y  sont 
intéressées.  Il  ne  reste  pas  actuellement  une  maison 
dans  Lisbonne;  tout  est  englouti  et  embrasé.  Vingt 
villes  ont  péri.  Cadix  a  été  quelques  momens  submergé 
par  la  mer  ;  la  petite  ville  de  Conil ,  à  quelques  lieues 
de  Cadix,  détruite  de  fond  en  comble.  C'est  le  juge- 
ment dernier  pour  ce  pays-là;  il  ny  a  manqué  que  la^ 
trompette.  A  lega^rd  des  Anglais,  ils  y  gagneront  plus  à 
la  longue  qu'ils  n'y  perdront  :  ils  vendront  chèrement 
tout  ce  qui  sera  nécessaire  pour  le  rétablissement  du 
Portugal. 

Je  n'ai  point  de  nouvelles  de  M.  Patu,  votre  com- 
pagnon de  voyage.  Il  m'a  paru  for(|  aimable ,  et  digne 
d'être  votre  ami.  J'espère  que  vous  x^e  m'oublierez  pas 
quand  vous  le  verrez ,  ou  quand  vous  lui  écrirez.  Ma- 
dame Denis  sera  très  sensible  à  votre  souvenir.  Elle  est 
actuellement  à  ma  petite  cabane  de  Monrion,  auprès 
de  Lausanne,  où  elle  fait  tout  ajuster  pour  m'y  établir 
l'hiver,  en  cas  que  mes  maladies  m'en  IsÉissent  la  force. 
Si  jamais  vous  repassiez  près  de  notre  lac,  j'aurais  l'hon- 
neur de  vous  recevoir  un  peu  mieux  que  je  n'ai  fait. 
Nous  commençons  à  être  arrangés.  M.  de  Gauffecourt 
est  ici  depuis  quelques  jours  ;  je  crois  que  vçus  l'avez  vu 
à  Lyon.  11  fait  pour  le  sel  à  peu  près  ce  que  vous  faites 
pour  le  tabac  ;  mais  il  ne  fait  pas  de  beaux  vers  comipe 
vous. 

CCXCIL 

A  M.  LE  COMTE  D'AROENTAL. 

Aux  Délices,  lo  décembre. 

Je  vous  envoie,  mon  cher  ange,  une  tragédie  que 
vous  recevrez  par  une  occasion.  Ne  vous  alarmez  pas  ; 
cette  tragédie  n'est  pas  de  moi  ;  je  ne  suis  pas  uii  homme 
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à  cooibaure  le  lendemain  d*une  bataille,  La  pièct  est 
d'un  de  mes  ami»  *,  à  qui  je  voudraU  bien  ressembler. 
Je  crois  quelle  peut  avoir  du  succès,  et  je  crains  que 
Tamitié  ne  me  fasse  illusion.  Je  soumets  l'ouvrage  à  vos 
lumières;  l'auteur  et  moi  nous  nous  en  rapportons  à 
vous  avec  confiance.  Soyez  le  maître  de  cette  tragédie 
comme  des  miennes;  vous  pouvez  la  faire  donner  secrè- 
tement aux  comédiens.  Mon  cher  ange,  pendant  que 
vous  vous  amuserez  à  faire  jouer  celle-là ,  je  vous  en 
mettrai  une  autre  sur  le  métier,  afin  que  vous  ne  chô- 
miez pas;  car  ce  serait  conscience.  Est-il  vrai  qu'il  paraît 
dans  Paris  deux  ou  trois  éditions  d'une  pauvre  héroÎDe 
nommée  Jeanne  y  çt  qu'il  y  en  a  d'aussi  indécentes  que 
fautives  et  défigurées.^  C'est  Thieriot  qui  me  mande  cette 
chienne  de  nouvelle.  Mettez-moi  au  fait,  je  vous  eu  sup- 
pUe,  de  mes  ènfans  bâtards  qu'on  expose  ainsi  dans  les 
rues.  Il  faut  que  les  gens  aient  le  cœur  bien  dur  pour 
s'occuper  de  ces  bagatelles  pendant  qu'une  partie  du 
continent  est  abymt^e,  et  que  nous  sommes  à  la  veille  du 
jugement  dernier. 

Je  vais  «J'Alpe  en  Alpe  passer  une  parpe  de  l'hi?» 
dans  un  petit  ermitage,  appelé  Montioriy  au  pied  de 
Lausanne,  à  l'abri  du  cruel  vent  du  nord.  Adressez-moi 
toujours  vos  ordres  à  Lyon. 

Mille  tendres  respects  à  tous  les  anges. 

CCXCIII. 

A  MADAME  DE  FONTAINE.  (A  Parb.) . 

A  Monrion ,  x6  décembre. 

Il  faut  que  je  dicte  ^ne  lettre  pour  vous,  ma  chère 
nièce,  en  arrivant  dans  notre  sohtude  à  Monnoo»  Je  ne 

*  M.  Tronchin ,  frère  du  niédecin. 
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VOUS  ai  point  écrit  depuis  long-^temps,  mais  je  ne  vous  ai 
point  oubliée.  Tantôt  malade,  tantôt  profondément  oc- 
cupé de  bagatelles,  j*ai  été  trop  paresseux  décrire.  Si  je 
TOUS  avais  écrit  autant  que  j*ai  parlé  de  vous  y  vous  auriez 
eu  de  mes  lettres' tous  les  jours. 

Je  vais  faire  chercher  les  meilleurs  panels  de  Lausanne  ; 
vous  en  faites  un  si  bel  usage  quej'irais  vous  en  déterrer 
au  bout  du  monde.  Toutes  nos  petites  Délices  sont  or- 
nées de  vos  œuvres.  Vous  êtes  déjà  admirée  à  Genève, 
et  vous  remportez  sur  Liotard.  Remerciez  la  nature,  qui 
donne  tout,  de  vous  avoir  donné  le  goût  et  le  talent  de 
faire  des  choses  si  agréables. 

C'est  assurément  un  grand  bonheur  de  s'être  procuré 
pour  toute  sa  vie  un  amusement  qui  satisfait  à  la  fois 
l'amour-propre  et  le  goût ,  et  qui  fait  qu'on  vit  souvent 
avec  soi  -  même ,  sans  être  obligé  d  aller  chercher  à 
perdre  son  temps  en  assez  mauvaise  compagnie,  comme 
font  la  plupart  de  tous  les  hommes ,  et  même  de  vous 
autres  dames.  Lennui  et  Timipidité  sont  un  poison 
froid  contre  lequel  bien  peu  de  gens  trouvent  un  an- 
tidote. 

Votre  sœur  et  moi ,  nous  cherchons  aussi  à  peindre. 
On  me  reproche  un  peu  de  nudhçs  dans  notre  pauvre 
Jeanne  iTArc;  on  dit  que  les  éditeurs  l'ont  étrangement 
défigurée.  J'ai  tiré  mon  épingle  du  jeu  du  mieux  que  j'ai 
pu;  et,  grâce  à  vos  bontés,  nous  avons  évité  le  grapd 
scandale. 

Jq  me  mets  à  présent  au  régime  du  repos  ;  mais  j'ai 
peur  qu'il  ne  me  vaille  rien ,  et  que  je  ne  sois  obligé  d'y 
renoncer.  Madame  Denis  se  donne  actuellement  le  tour- 
ment d'arranger  notre  retraite  de  Monrion.  Nous  avons 
eu  aujourd'hui  presque  tout  Lausanne.  Je  me  flatte  que 
les  autres  jours  seront  un  peu  plus  à  moi;  je  ne  suis  pas 
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venu  ici  pour  chercher  du  inonde.  La  seule  compagnie 

que  je  désire  ici  c  est  la  vôtre.  Peut-être  que  le  docteur 

Tronchin  ne  sera  pas  inutile  à  votre  santé;  vous  êtes 

dans  l'âge  où  les  estomacs  se  raccommodent,  et  moi 

dans  celui  où  Ton  ne  raccommode  rieii.  Sans  doute  vous 

trouverez  bien  le  moyen  d  amener  votre  enfant  avec 

vous.  Si  ma  pauvre  santé  me  permettait  de  lui  servir  de 

précepteur,  je  prendrais  de  bon  cœur  cet  emploi;  mais  la 

meilleure  éducation  qu'il  puisse  avoir,  c'est  d'être  auprès 

de  vous. 

Ma  chère  nièce,  mille  complimens  à  tout  ce  que  vous 

|iîmez. 

GCXGIV. 
« 

A  MM.  DE  L'ACADÉMIE  FRANÇAISE. 

Le  ai  décembre. 

Messieurs,  daignez  recevoir  mes  très  humbles  remer* 
cîmens  de  la  sensibilité  publique  *  que  vous  avez  témoi- 
gnée sur  le  vol  et  la  publication  odieuse  de  mes  manu- 
scrits, et  permettez-moi  d'ajouter  que  cet  abus,  introduit 
depuis  quelques  années  dans  la  librairie, ^oit  vous  inté- 
resser personnellement  :  vos  ouvrages,  qui  excitent  plus 
d'empressement  que  les  miens,  ne  seront  pas  exempts 
d'une  pareille  rapacité. 

L'Histoire  prétendue  de  la  Guerre  de  1741  /qui  parak 
sous  mon  nom,  est  non  seulement  uli  outrage  fait  à  la 
vérité  défigurée  en  plusieurs  endroits ,  mais  un  manque 
de  respect  à  notre  nation,  dont  la  gloire  qu  elle  a  acquise 
dans  cette  guerre  méritait  une  histoire  imprimée  avec 
plus  de  soin.  Mon  véritable  ouvrage ,  composé  àyersailles 
sur  les  Mémoires  des  ministres  et  des  généraux,  est, 

*  Voyez  la  LeUre  cUM,de  Voltaire  a  V Académie  franqaUe ,  et  la  Réponse 
de  l'Académie ,  dans  la  préface  de  la  Pucelle. 
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depuis  plusieurs  années ,  entre  les  mains  de  M.  le  comte 
d'Argenson ,  et  n'en  est  pas  sorti.  Ce  ministre  sait  à  quel  - 
point  rhistoire  que  j*ai  écrite  diffère  de  celle  qu'on  m'at- 
tribue. La  mienne  finit  au  traite  d'Aix-la-Chapelle;  et 
celle  qu'on  débite  sous  mon  nom  ne  va  que  jusqu'à  la 
bataille  de  Fontenoy.  C'est  un  tissu  informe  de  quelques 
unes  de  mes  minutes  dérobées  et  imprimées  par  des 
hommes  également  ignorans.  Les  interpolations ,  les  omis- 
sions, les  méprises,  les  mensonges  y  sont  sans  nombre. 
L'éditeur  ne  sait  pas  seulement  le  nom  des  personnes  et 
des  pays  dont  il  parle  ;  et ,  pour  remplir  les  vides  du  ma- 
nuscrit, il  a  copié,  presque  mot  à  mot,  près  de  trentaf^^ 
pages  du  Siècle  de  Louis  XIK.  Je  ne  puis  mieux  com- 
parer cet  avorton  qu'à  cette  Histoire  urUi^erselle  que  Jean 
Néaulme  imprima  sous  mon  nom  il  y  a  quelques  années. 
Je  sais  que  tous  les  glens  de  lettres  de  Paris  ont  marqué 
leur  juste  indignation  aç  ces  procédés.  Je  sais  avec  quel 
mépris  et  avec  quelle  horreur  on  a  vu  les  notes  dont  un 
éditeur  a  défiguré  le  Siècle  de  Louis  XIF.  Je  dois  m'adres- 
ser  à  vous,  messieurs,  dans  ces  occasions,  avec  d'autant 
plus  de  confiance,  que  JQ  n'ai  travaillé,  comme  vous, 
que  pour  la  gloire  de  ma  patrie,  et  qu'elle  serait  flétrie 
par  ces  éditions  indignes,  si  elle  pouvait  l'être. 

Je  'ne  vous-  parle  point,  messieurs,  de  je  ne  sais  quel 
poème  entièrtfment  défiguré,  qui  paraît  aussi  depuis  peu. 
Ces  œuvres  de  ténèbres  ne  méritent  pas  d*être  relevées, 
et  ce  serait  abuser  des  bontés  dont  nous  m'honorez;  je 
vous  ei)  demande  la  continuation. 

Je  suis  avep  un  très  profond  respect^  etc. 
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ccxcv. 

A  M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

A  Monrion ,  prèe  de  Lausanne ,  ce  %6  décembre. 

Est-il  bien  vrai ,  Aionseigneur,  qu«  je  prends  la  liberté 
de  vous  demanderTOS  bontés  pour  madame  ou  mademoi- 
selle Gouet?  Quel  intérêt  ai-je  à  cela?  On  dit  q[u  elle  est 
jeune  et  bien  faite, "c'est  votre  affaire  et  non  la  mienne. 
Elle  veut  chanter  les  Cantiques  de  Monicrif  chez  la  reine; 
elle  demande  à  entrer  dans  la  musique,  et  il  faut  que, 
J^du  pied  du  mont  Jura,  je  vous  importune  pour  les  plai- 
sirs de  Versailles.  On  s'imagine  que  vous  avez  toujours 
quelque  bonté  pour  moi,  et  on  me  croit  en  droit  de  vous 
présenter  des  requêtes.  Mais  si  mademoiselle  Gouet  est 
>  si  bien  faite,  et  si  elle  a  une  si  belle  voix ,  la  liberté  que 
je  prends  est  très  inutile  ;  et  si  elle  n'avait  par  malheur  ni 
voix  ni  figure,  cette  liberté  serait  plus  inutile  encore.  Je 
devrais  donc  me  borner  à  vous  demander  pour  moi  tout 
seul  la  continuation  de  vos  bontés.  Je  ne  suis  plus  à  mes 
Délices  :  je  passe  mon  hiver  dans  une  maison  plus 
chaude,  que  j'ai  auprès  de  Lausanne,  à  l'autre  bout 
du  lac.  Un  village  a  été  abymé  à  quelques  lieues  de 
nous  par  un  tremblement  de  terre,  le  9  du  mois.  En 
attendant  que  mon  tot|r  vienne ,  je  ydfts  renouvelle 
mon  très  tendre  respect;  nous  sommes  ici  deux  Suisses, 
ma  nièce  et  moi,  qui  v^rettons  de  n'être  pas  nés  en 
Guienne. 
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CCXCVL 

A  M.  DE  THIBOUVILLE. 

Les  Pucétles  me  font  plus  de  mal, mon  cher  Gatilina, 
que  les  Chinoises  ne  me  font  de  plaisir.  Ma  vie  est  celle 
d'Hercule  :  je  nen  ai  ni  la  taille  ni  la  force;  mais  il  me 
faut  comme  lui  combattre  des  monstres  jusiqu'au  der- 
nier moment.  Si  on  en  croyait  la  calomnie  y  je  finirais 
par  être  brûlé  comme  lui.  On  applaudit  mademoiselle 
Clairon ,  et  on  a  grande  raison  ;  mais  on  me  persécute 
jusqu'au  tombeau  et  jusquau  ped  des  Alpes  j  et  eiglt^ 
yérité  on  a  grand  tort.  Puisque  nos  Chinois  ont  été  assez 
bien  reçus  à  Paris,  dites  donc  à  M.  d*Ârgental  qu'il 
vous  donne  la  Pucetle  à  lire  pour  la  petite  pièce.  Quand 
verrons-nous  votre  tragédie ,  votre  roman  ?  Ces  amuse- 
mens-là  valent  assurément  mieux  que  les  riens  sérieux 
dans  lesquels  les  oisifis  de  Paris  passent  leur  vie.  Ils 
oublient  quils  ont/ une  ame,  et  Vous  cultivez  la  vôtre; 
qu  elle  ne  perde  jamais  ses  sentiraens  pour  madame  Denis 
et  pour  moi.  Vous  n'avez  point  d'amis  plus  tendres. 

GCXCVII. 

*A  M.  L'ABBÉ  DE  CONDILLAC.  (A  Paris.) 

•  Janvier  1756. 

Vous  serez  peut-être  étonné,  monsieur,  que  je  vous 
fasse  si  tard  des  remercîmens  que  je  vous  dois  depuis 
si  long- temps.  Plus  je  les  ai  différés,  et  plus  ils  vous 
sont  dus.  Je  n'ai  voulu  avoir  l'honneur  de  vous  écrire 
qu'après  avoir  lu  de  suite  tous  vos  ouvrages.  Il  m'a 
£allu  passer  une  année  entière  au  milieu  des  ouvriers 
et  des  historiens.  Les  ajustemens  de  ma  campagne,  les 
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évënemens  contingens  de  ce  monje ,  et  je  ne  sais  quel 
Orphelin  de  la  Chine  qui  s'est  venu  jçter  à  la  traverse , 
ne  m'avaient  pas  permis  de  rentrer  dans  le  labyrinthe 
de  la  métaphysique.  Enfin ,  j*ai  trouvé  le  temps  de  vous 
lire  avec  lattention  que  vous  méritez.  Je  trouve  que 
vous  avez  raison  dans  tout  ce  que*  j'entends,  et  je  suis 
bien  sûr  que  vous  auriez  raison  encore  dans  les  choses 
que  j'entends  moins,  et  sur'  lesquelles  j'aurais  quelques 
petites  difficultés.  Il  me  semble  que  personne  ne  pense 
ni  avec  tant  de  profondeur  ni  avec  tant  de  justesse  que 
vous. 

J'ose  vous  communiquer  une  idée  que  je  crois  utile 
au  genre  humain.  Je  connais  de  vous  trois  ouvrages, 
X Essai  sur  V  Origine  des  Connaissances  humaines  y  le 
Traité  des  Sensations  et  celui  des  Animaux.  Peut-être 
quand  vous  fîtes  le  premiet  ne  songiez-vous  pas  à  fidre 
le  second ,  et  quand  vous  travaillâtes  au  second  vous 
ne  songiez  pas  au  troisième.  J'imagine  que  depuis  ce 
temps -là  il  vous  est  venu  quelquefois  la  pensée  de  ras- 
sembler en  un  corps  les  idées  qui  régnent  dans  ces  trois 
volumes ,  et  d'en  faire  un  ouvrage  méthodique  et  suivi , 
qui  contiendrait  tout  ce  quil  est  permis  aux  hommes 
de  savoir  en  métaphysique.  Tantôt  vous  iriez  plus  loin 
que  Locke,  tantôt  vous  le  combattriez,  et  souvent  vous 
seriez  de  son  avis.  Il  me  semble  qu'un  tel  livre  manque 
à  notre  nation  ;  vous  la  rendriez  vraiment  philosophe  : 
elle  cherche  à  l'être ,  et  vous  ne  pouvez  mieux  prendre 
votre  temps. 

Je  crois  que  la  campagne  est  plus  propre  pour  le 
recueillement  d'esprit  que  le  tumulte  de  Paris.  Je  n'ose 
vous  oflFrir  la  mienne;  je  crains  que  Téloignement  ne 
vous  fasse  peur;  mais,  après  tout,  il  n'y  a  que  quatre- 
vingts  ligues  en  passant  par  Dijon.  Je  me  chargerais 
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d  arranger  votre  voyage  ;  vous  seriez  le  maître  chez  moi 
comme  chez  vous;  je  serais  votre  vieux  disciple;  vous 
en  auriez  un  plus. jeune  dans  madame  Denis,  et  nous 
verrions  tous  trois  ensemble  ce  que  c'est  que  TamCé  S'il 
y  a  quelqu'un  capable  d'inventer  des  lunettes  pour  dé- 
couvrir cet  être  imperceptible,  c'est  assurément  vous. 
Je  sais  que  vous  avez ,  physiquement  parlant ,  les  yeux 
du  corps  aussi  faibles  que  ceux  de  votre  esprit  sont  per- 
çans.  Vous  ne  manqueriez  point  ici  de  gens  qui  écrir 
raient  sous  votre  dictée.  Nous  %Dnunes,  d'ailleurs,  près 
dune  ville  où  l'on  trouve  de  tout,  jusqu'à  de  bons  mé- 
taphysiciens. M.  Tronchin  n'est  pas  le  seul  homme  rare 
qui  soit  dans  Grenève.  Yoilà  bien  des  paroles  pour  un 
philosophe  et  pour  un  malade.  Ma  faiblesse  m'empêche 
d'avoir  l'honneur  de  vous  écrire  de  ma  main ,  mais  elle 
n'ôte  rien  aux  sentimens  que  vous  m'inspirez.  En  un  mot, 
si  vous  pouviez  venir  travailler  dans  ma  retraite  à  un 
ouvrage  qui  vous  immortaliserait,  si  j'avais  l'avantage 
de  vous  posséder,  j'ajouterais  à  votre  hvre  un  chapitre 
du  bonheur. 

Je  vous  suis  déjà  attaché  par  la  plus  haute  estime,  et 
j'aurai  l'honneur  d'être  toute  ma  vie,  monsieur,  etc. 

CCXCVIII. 

A  MADAME  DE  FONTAINE.  (A  Paris.) 

A  Monrion ,  8  janvier. 

J'envoie,  ma  chère  nièce,  la  consultation  de  votre 
procès  avec  la  nature  au  grand  juge  Tronchin  ;  je  le . 
prierai  d'envoyer  sa  décision  par  la  poste  en  droiture , 
afin  qu'elle  vous  arrive  plus  vite. 

Vous  me  paraissez  à  peu  près  dans  le  même  cas  que 
moi  :  faiblesse  et  sécheresse ,  voilà  nos  deux  principes. 


Digitized  by 


Google 


46a  GORRESPOiroAircE.  — 1756. 

Cependant,  malgré  ces  deux  ennemies,  je  n'ai  pas  laissé 
de  passer  soixante  ans  ;  et  madame  Ledosseur  vient  de 
mourir  avant  quarante,  dune  maladie  toute  contraire. 
Mesdemoiselles  Bessières  avaient  une  vieille  tante  qui 
n'allait  jamais  à  la  garderobe;  elle  fesait  seulement  tous 
les  quinze  jours  une  crotte  de  chat  que  sa  fenune  de 
chambre  recevait  d^ns  sa  main ,  et  qu  elle  portait  dans 
la  cheminée.  Elle  mangeait  dans  une  semaine  deux  ou 
trois  biscuits,  et  vivait  à  peu  près  comme  un  perroquet; 
elle  était  sèche  comme  l^bois  d*un  vieux  violon ,  et  vécut 
dans  cet  état  près  de  quatre-vingts  ans,  sans  presque 
souffrir. 

Au  reste,  je  présume  que  M.  Tronchin  voiu  prescrira 
à  peu  près  le  même  remède  qu'à  moi.  Et,  comme  vous 
avez  l'esprit  plus  tranquille  que  le  mien,  peut-être  ce 
remède  vous  j'éussira  ;  mais  ce  ne  sera  qu'à  la  longue. 
Le  père  putatif  du  maréchal  de  Richelieu ,  qui  était  le 
plus  sec  et  le  plus  constipé  des  ducs  et  pairs,  s'avisa 
de  prendre  du  lait  à  la  casse  :  cela  avait  l'air  du  bouillon 
de  Proserpine;  il  s'en  trouva  très  bien.  Il  mangeait  du 
rôti  à  dîner;  il  prenait  son  lait  à  la  casse  à  souper,  et 
vécut  ainsi  jusqu'à  quatre-vingt-quatre  ans.  Je  vous  en 
souhaite  autant,  ma  chère  nièce.  Amusez-vous  toujours 
à  peindre  de  beaux  corps  tout  nus,  en  attendant  que  le 
docteur  Tronchin  rétablisse  et  engraisse  le  vôtre. 

Adieu ,  ma  chère  nièce  ;  tâchez  de  venir  nous  voir 
avec  des  tétons  rebondis  et  un  gros  cul.  Je  vous  em- 
brasse tendrement,  tout  maigre  que  je  suis. 

J'écris  à  Montigni  sur  la  mort  de  madame  Ledosseur. 
Sa  perte  m'afflige,  et  fait  voir  qu'on  meurt  jeune  avec 
de  gros  tétons.  La  vie  n'est  qu'un  songe  ;  nous  voudriqns 
bien ,  votre  sœur  et  moi ,  rêver  avec  vous. 
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CCXCIX. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL.  (A Paris.) 

A  Monrion ,  8  jaiiTier. 

Je  reçois,  mon  cher  ange,  votre  lettre  du  29  dé- 
cembre, dans  ma  cabane  de  Monrion ,  qui  est  mon  palais 
d'hiver.  Mon  sermon  sur  Lisbonne  *  n  a  été  fait  que  pour 
édifier  votre  troupeau,  et  je  ne.jette  point  le  pain  de  vie 
aux  chiens.  Si  vous  voulez  seulement  régaVer  Thiériot 
dune  lecture,  il  viendra  vous  demander  la  permission 
de  s'édifier  chez  vous. 

Je  cherche  toujours  à  vous  faire  ma  cour  par  qqelque 
nouvelle  tragédie  ;  mais  j  ai  une  maudite  Histoire  géné- 
rale qu'il  faut  finir,  et  une  édition  à  terminer.  Ma  déplo- 
.rable  santé  ne  me  permet  guère  de  porter  trois  gros 
fardeaux  à  la  fois.  J  ai  résolu  d'abandonner  toute  idée  de 
tragédie  jusqu'au  printemps.  Je  sens  que  je  ne  pourrai 
faire  de  vers  que  dans  le  jardin  des  Délices*  Il  faut  à  pré- 
sent que  ma  vieille  miise  se  pVomène  un  peu  pour  se 
dégourdir.  Je  ne  crois  pas  qu'on  ait  beaucoup  affaire  de 
Mariamncy  quand  on  a  un  Astyanax  et  une  Coquette. 

On  dit  que  cette  mademoiselle  Hus,  dont  vous  me 
parlez ,  ressemble  plus  à  une  Agnès  qu'à  une  Salomé. 
Cependant ,  si  vous  voulez  qu'elle  joue  ce  vilain  rôle ,  je 
le  lui  donne  de  tout  mon  cœur,  in  quantum  possum 
et  in  quantum  indiget.  Je  suis  gisant  dans  mon  lit,  ne 
pouvant  guère  écrire  5  mais  je  vais  donner  les  provisions 
de  Salomé  à  ladite  denK>iselle. 

Quoique  vous  ne  méritiez  pas  que  je  vous  dise  des 
nouvelles ,  vous  saurez  pourtant  que  la  cour  d'Espagne 

*  Poème  sur  le  désastre  de  Lisbonne. 
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eiivoie  quatre  vaisseaux  de  guerre  à  Buenos-Ayres  contre 
le  révérend  père  Nicolas.  Parmi  les  vaisseaux  de  trans* 
gort ,  il  y  en  a  un  qui  s'appelle  le  Pascal.  Peut-être  y  êtes- 
vous  intéressé  comme  moi ,  car  il  appartient  à  MM.  Gilly. 
Il  est  bien  juste  que  Pascal  aille  combattre  les  jésuites; 
mais  ni  vous  ni  moi  ne  paraissions  pas  faits  pour  être 
de  la  partie. 

Je  vous  embrasse ,  mon  cher  ange. 

CGC. 

A  M.  LE  COMTE  DE  TRESSAN. 

A  Monrîoa,  ii  janvier. 

Il  me  paraît,  monsieur,  que  sa  majesté  polonaise  nest 
pas  le  seul  homme  bienfesant  en  Lorraine,  et  que  vous 
savez  bien  faire  comme  bien  dire.  Mon  cœur  est  aussi 
pénétré  de  votre  lettre  que  mon  esprit  a  été  charmé 
de  votre  discours.  Je  prends  la  liberté  d  écrire  au  roi 
de  Pologne ,  comme  vous  me  le  conseillez ,  et  je  me  sers 
de  votre  nom  pour  autoriser  cette  liberté.  Tai  Thonneur 
de  vous  adresser  la  lettre \  mon  cœur  la  dictée. 

Je  me  souviendrai  toute  liia  vie  que,  ce  bon  prince 
vint  me  consoler  un  quart  d'heure  dans  ma  chambre, 
à  la  Malegrange ,  à  la  mort  de  madame  du  Ghàtelet.  Ses 
bontés  me  sont  toujours  présentes.  J'ose  compter  sur 
celles  de  madame  de  Boufflers  et  de  madame  de  Bassom- 
pierre;  Je  me  flatte  que  M.  de  Lucé  ne  m'a  pas  oublié  ; 
mais  c'est  à  vous  que  je  dois  leur  souvenir.  Gomme  il 
faut  toujours  espérer,  j'espère  que  j'aurai  la  force  d'aller 
à  Plombières,  puisque  Toul  est  sur  la  route.  Vous  m'avez 
écrit  à  mon  château  de  Mo.irion  :  c'est  Ra^otin  qu'on 
appelle  monseigneur.  Je  ne  suis  point  homme  à  châteaux. 
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Voici  ma  position  :  j'avais  toujours  imaginé  que  les  en- 
virons du  lac  de  Genève  étaient  un  lieu  très  agréable 
pour  un  philosophe,  et  très  sain  pour  un  malade.  Je 
tiens  le  lac  par  les  deux  bouts  ;  j*ai  un  ermitage  fort  joli 
aux  portes  de  Genève,  un  autre  aux  portes  de  Lausanne  ; 
je  passe  de  Vun  à  l'autre^  je  vis  dans  la  tranquillité, 
l'indépendance  et  Taisance,  avec  une  nièce  qui  a  de 
l'esprit  et.  des  talens,  et  qui  a  consacré  sa  vie  aux  restes 
de  la  mienne. 

Je  ne  me  flatte  pas  que  le  gouverneur  de  Toul  vienne 
jamais  manger  des  truites  de  Jiotre  lac;  mais,  si  jamais  il 
avait  cette  fantaisie,  nous  le  recevrions  avec  transport; 
nous  compterions  ce  jour  parmi  les  plus  beaux  jours 
de  notre  vie.  Vous  avez  l'air,  messieurs  les  lieutenans- 
généraux,  de  passer  le  Rhin  cetle  année  plutôt  que 
le  mont  Jura  ;  et  j'ai  peur  que  vous  ne  soyez  à  Ha- 
novre quand  je  serai  à  Plombières.  Devenez  maréchal 
de  France,  passez  du  gouvernement  de  Toul  à  celui  de 
Metz,  soyez  aussi  heureux  que  vous  méritez  de  l'être; 
faite»  la  guerre  et  écrivez-la.  L'histoire  que  vous  en 
ferez  vaudra  certainement  mieux  que  la  rapsodie  de  la 
Guerre  de  174I)  qu'on  met  impudemment  sous  mon 
nom.  C'est  un  ramas  informe  et  tout  défiguré  de  mes  ma- 
nuscrits que  j'ai  laissés  entre  les  mains  de  M.  le  comte 
d'Argenson.  i 

Je  vous  prévielfir  sur  cela,  parce  que  j'ambitionne 
votre  estime.  J'ai  autant  d'envie  de  vous  plaire ,  mon- 
sieur, que  de  vous  voir ,  de  vous  faire  ma  cour,  de  vous 
dire  combien  vos  bontés  me  pénètrent.  Il  n'y  a  pas  d'ap- 
parence que  j'abandonne  mes  ermitages  et  un  établis- 
sement tout  fait  dans  deux  maisons  qui  conviennent  à 
mon  âge  et  à  mon  goût  pour  la  retraite.  Je  sens  que  si  je 
pouvais  les  quitter,  ce  serait  pour  vous,  après  toutes" 
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lea  ofCre«  que  vous  me  foites  ^^ec  tant  de  bienveillaBce. 
Je  cr<H»  avoir  renoncé  aux  rok^  mai»  non  pa»  à  im 
homme^  comme  youa.  ^ 

Permettez-moi  de  prétenter  mes  veapecta  à  madame 
la  comtesse  de  Tressan ,  et  recevez  les  tendres  et  respeo* 
tueux  remei^cîmeiB^s  du  Suisse  Voltaire. 

Je  m*intéresse  à  Panpan^  comme  malade  etcoDune 
ami, 

ceci. 

A  M.  BERTRAND, 

PHBMIBa  PASTBUR  ▲  BBAHS. 

A  Monrion,  24  janvier. 

Pour  répondre  à  votre  difficulté ,  mon  cher  monsieur , 
sur  rhistoire  de  Jeanne  d'Arc ,  je  tous  dirai  que ,  quel- 
ques années  après  sa  mort,  il  y  eut  une  grosse  créature 
fraîche,  belle  et  hardie,  accompagnée  d*un  moine,  qui 
alla  s'établir  à  Toul ,  et  se  dit  la  Pucelle  d'Orléans  échap- 
pée au  bûcher.  Le  moine  contait  par  quel  miracle  cette 
évasion  s'était  opérée;  oa  leur  fit  un  grand  festîn  daos 
rhôtel-de- ville )  et  les  r^i^ues  en  font  fcûv  L'illusion 
alla  si  loin ,  qu'un  homme  de  k  maison  des  Armoises 
épousa  cette  aventurière,  croyant  épouser  la  Pueells 
d'Ocléans;  et  c'est  de  ce  mariage  que  descend  le  marquis 
des  Armoises  d'aujourd'hui.  Voilà  pourquoi,  monsieur, 
on  a  prétendu  en  Lorraine  que  la  Sorbonne  et  les  An- 
glais n'avaient  point  consommé  leuv  <^i:ime,  et  que  la 
PuceUe  d'Orléans^,  pucelle  ou. non,  n'avait  point  été 
brûlée.  Cette  aventure  n'esti  point  extraor^ctinaire  dans 
un  temp^  où  il  n'y  avai^  point  de  eommunicatioii  d^uae 
province  à  une  autre,  et  où  L'ioa  fesait  son  testament 
quand  on  entreprenait  le  voya^^  de  Nanci  à  Paris* 

*  M.  D«7aniu 
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Je  reçois  dans  le  moment  votre  lettre  et  celle  de  cet 
autre  aventurier  qui  va  chercher  de  nouveaux  malheurs 
chez  les  Vandales.  Sar  conduite  paraît  d'un  fou ,  et  son . 
billet  est  cFun  gascon.  Mais  ce  n  est  pas  sa  folie,  c*est 
son  malheur  qu'il  faut  soulagei^.  Je  vour  remercie  de 
tout  mon  cœur  des  dix  écus  que  vous  avez  eu  la  bonté 
de  lui  donner  de  ma  part.  Vous  avez  pomsé  trop  loin 
la  générosité  en  Taidant  aussi  vous-même  de  votre 
botu'se.  Mais  enfin  c'est  votre  métier  de  faire  de  bonnes 
actions.  Gomme  vous  ne  me  mandez  point  par  quelle 
voie  je  dois  vous  rembourser  les  dix  écus,  permettez 
que  je  vous  en  adresse  le  billet  inclus  pour  M.  Pan- 
chaud. Êtes-vous informé  que  le  21  décembre,  il  y  a  eu 
un  nouveau  tremblement  de  terre  à  Lisbonne  qui  a  fait 
périr  soixante-dix-huit  personnes?  on  compte  cela  pour 
rien.  Les  Français  préparent  une  descente  en  Angle- 
terre. Qu^ allait-il  faire  dans  cette  galère?  Quel  opti- 
misme que  tout  cela  !  heureux  leir  hommes  ignorés  qui 
vivent  chez  eux  en  paix!  plus  heureux  ceux  qui  vivent 
avec  vous! 

Je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur.  Je  vous  remercie; 
je  vous  supplie  de  présenter  mes  respects  à  M.  le  baron 
de  FreydenricL  Tuus  semper. 

CCCIL 
AM.VERNES, 

PASTBUA  DB  L*iaLISB  À  GBITÈTB. 

A  Monrion,  ag  janvier. 

Il  est  vrai,  mon  cher  monsieur,  que  vous  m'avez  en- 
voyé des  vers;  mais  j'aime  bien  mieux  votre  prose.  Je  n*ai 
point  d'admirateurs ,  je  n'en  veux  point  ;  je  veux  des 
amis ,  et  surtout  des  amis  comme  vous. 

3o. 
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.  On  dit  que  vous  avez  prononcé  un  discours  admi- 
rable sur  le  malheur  de  Lisbonne,  et  quon  ne  voudrait 
pas  que  cette  ville  eût  été  sauvée,  tant  votre  discours 
a  paru  beau.  Vous  avez  encore  Mequinez ,  et  quelque 
ccQt  mille  Arabes  qui  ont  été  engloutis  sous  la  terre. 
Gela  peut  servir  merveilleusement  votre  éloquence  chré- 
tienne ,  d  autant  plus  que  ces  pauvres  diables  étaient  des 
infidèles* 

Tous  ces  désastres  ont  privé  Lausanne  de  la  comédie. 
On  a  }o\xéNamne  à  Berne;  mais  pour  expier  ce  crime 
afiEreux ,  on  a  indiqué  un  jour  déjeune.  Madame  Denis, 
qui  ne  jeûne  point ,  a  été  très  fâchée  qu'on  ne  bâtit 
point  un  théâtre  à  Lausanne,*  mais  cela  ne  la  point 
brouillée  avec  les  ministres.  Il  en  vient  quelques  uns 
dans  mon  petit,  ermitage  à  Monrion.  Ils  sont  tous  fort 
aimables  et  très  instruits^  Il  faut  avouer  quil  y  a  plus 
d'esprit  et  de  connaissances  dans  cette  profession  que 
dans  aucune  autre.  Il  est  vrai  que  je.  n  entends  point 
leurs  sermons;  mais  quand  leur  conversation  ressemble 
à  la  vôtre ,  je  vous  assure  qu'ils  me  plaisent  beaucoup 
plus. 

Mille  compliraens  à  toute  votre  famille ,  et  à  monsieur 
et  madame  de  Labat. 

Adieu  ;  je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur ,  sans 
cérémonie. 

CGCIIL 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Février. 

Mon  cher  ange ,  si  ceci  n'est  pas  une.  tragédie ,  ce  sont 
au  moins  des  vers  tragiques  :  je  vous  demande  en  grâce 
de  me  mander  s'ils  sont  orthodoxes;  je  les  crois  tels; 
mais  j  ai  peur  d'être  un  mauvais  théologien.  Il  court 
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SOUS  mon  nom  je  ne  sais  quelle  pièce  sur  le  même  sujet. 
Il  serait  bon  que  mon  vrai  sermon  fît  tomber  celui 
qu'on  m'impute.  Je  vous  demande  en  grâce  deplucher 
mon  prêche.  Le  tout  est  bien  me  paraît  ridicule  quand  le 
mal  est  sur  terre  et  sur  mer.  Si  vous  voulez  que  tout  soit 
bien  pour  moi ,  écrivez-moi. 

Je  vous  demande  pardon ,  mon  cher  ange ,  de  vous 
envoyer  tant  de  vers,  et  point  de  nouvelle  tragédie; 
mais  j'imagine  que  vous  serez  bien  aise  de  voir  les  belles 
choses  que  fait  le  roi  de  Prusse.  II  m'a  envoyé  toute  la 
tragédie  de  Mérope  mise  par  lui  en  opéra.  Permettez 
que  je  vous  donne  les  prémices  de  wni  travail  \  je  m'in- 
téresse toujours  à  sa  gloire.  Vous  pourriez  confier  ce 
morceau  à  Thiériot ,  qui  en  chargera  sans  doute  sa  mé- 
moire, et  qui  sera  une  des  trompettes  de  la  renommée 
de  ce  grand  homme.  Je  ne  doute  pas  que  le  roi  de  Prusse 
n'ait  fait  de  très  beaux  vers  pour  le  duc  de  Nivernois; 
mais  jusqu'à  présent  on  ne  connaît  que  son  traité  en 
prose  avec  les  Anglais. 

Mille  respeets  à  tous  les  anges.  .  " 

CCCIV. 

A  M.  LE  MARÉ;CHAL  DIJC  DB  RICHELIEU. 

A  Monriqn,  U  7  février. 

Je  vous  remercie  bien  fort,  mon  héros,  de  votre  belle 
et  instructive  épître.  Il  est  vrai  que  vous  écrivez  comme 
im  chat  y  et  que ,  si  vous  n'y  prenez  garde ,  vous  égalerez 
le  maréchal  de  Yillars.  Je  me  flatte  bien  que  vous  réga- 
lerez tout  de  même  quand  il  ne  sera  pas  question  de 
plume;  mais  il  me  semble  que  le  nouveau  traité  dont  le 
roi  de  Prusse  s'applaudit  ne  vous  permettra  pas  la  guerre 
de  terre.  Vous  ne  serifiK  pas  le  premier  de  votre  nom 


Digitized  by 


Google 


470  CORRfiSIKMfDiLWCJE.  —  1756. 

qui  eût  gagné  une  bataille  navale;  mais ,  jusqu'à  présent , 

TOUS  n'ayez  pas  tourné  vos  vues  de  ce  côté.  Vous  allez 

pointant  TOUS  montrer  à  la  Méditerranée  ;  et  je  voudrais 

que  les  Anglais  fissent  une  descente  vers  Toulon  y  pour 

que  vous  les  traitassiez  comme  on  vient  de  les  traiter  à 

Philadelphie. 

Je  reviens  à  Fontenoi.  Je  suis  encore  à  comprendre 
comment  ma  nièce  ne  vous  donna  pas  le  manuscrit  que 
je  lui  avais  envoyé  pour  vous.  Ce  manuscrit  ne  contenait 
que  des  Mémoires  qu  il  fallait  rédiger  et  resserrer  :  il  y 
avait  une  grande  marge  qui  attendait  vos  instructions 
dans  vos  momens-de  loisir. 

lï.  de  Ximenès,  qui  allait  souvent  chez  m?  nièce, 
sait  comment  ces  mémoires  informes  et  défigura  ont 
été  imprimés  en  partie.  Je  ferai  transcrire  louvrage 
entier  dès  que  je  serai  de  retour  à  mes  petites  Délioes 
auprès  de  Genève.  Il  est  bien  certain  que  le  nom  de 
Reiss  ou  de  Thésée  est  une  chose  fort  indifférente;  niais  ce 
qui  ne  lest  point ,  c'est  qu'on  ose  vous  contester  le  service 
important  que  vous  avez  rendu  au  roi  et  à  la  France. 

Permettez -moi  seulement  de  vous  représenter  qu'en 
vous  tuant  de  dire  qu'il  n'y  a  pas  un  mot  de  vrai  dans 
la  conversation  rapportée,  vous  semblez  donner  un 
prétexte  à  vos  envieux  de  dire  que  ce  qui  suit  cette 
conversation  n'est  pas  plus  véritable. 

Je  n'ai  pas  inventé  le  Thésée,  et,  par  parenthèse, 
cela  est  assez  dans  le  ton  de  M.  le  maréchal  de  NoaiUes. 
C'est,  encore  une  fois,  votre  écuyer  Féraulas  qui  me 
l'a  conté;  c'est  une  circonstance  inutile,  sans  doute; 
mais  ces  bagatelles  ont  un  air  de  vérité  qui  donne  du 
«redit  au  reste;  et  si  vous  me  contestez  le  Thésée  publi- 
quement, vous  affaiblirez  vous-même  les  vérités  qui 
sont  liées  à  cette  conversation.  On  présumera  que  j*ai 


Digitized  by 


Google 


CORRESPONDANCE. X  7  56,  4?  ' 

hasarde  tout  oç  que  je  rapporte  de  cette  journée  si 
glorieuse  pour  vous. 

Au  reste,  toute  cette  histoire  est  fondée  sur  les  lettres 
originales  de  touS'  les  géniaux;  et  quelques  petites  cir- 
constances, qu'on  m'a  dites  de  bouche,  ne  peuvent,  je 
crois,  feire  aucun  tort  au  reste  de  l'histoire,  quand  je 
rapporte  inot  pour  mot  les  lettres  qui  sont  dans  le  dépôt 
du  ministre. 

Je  souhaite  que  la  guerre  sur  mer  soit  aussi  glorieuse 
que  la  dernière  guerre  en  Flandre  Fa  été. 

Groirez-vous  que  le  roi  de  Prusse  vient  de  m'envoyer 
une  tragédie  de  Méropcy  mise  par  lui  en  opérai  II  m'a- 
vertit cependant  (^'il  n'est  occupé  qu'à  des  traités.  Je 
voudrais  que  vous  rissiez  quelque  chose  de  son  ouvrage, 
cela  est  curieux.  Faites  vos  réflexions  sur  ce  contraste  et 
sur  tous  ces  contrastes.  Taurais  pu  donner  quelques  bons 
aris  ;  mais  je  me  renferme  dans  mon  obscurité  et  dans 
ma  solitude,  comme  de  raison. 

Je  ne  doute  pas  que  vous  ne  voyiez  madame  de  Pom- 
padour  avant  votre  départ.  Je  n'ai  qu'à  vous  retiouveler 
mon  étemel  et  respectueux  attachement. 

CCCV. 

Â  M.  BRIASSON,  LIBRAIRE.  (A  Paru.) 

A  Monrioni  i3  février. 

Avant  de  travailler  à  l'article  Français^  il  serait  bon 
que  quelque  homme,  zélé  pour  la  gloire  du  Diction- 
naire encyclopédique,  voulût  bien  se  donner  la  peine 
d'aller  à  la  Bibliothèque  royale,  et  d'y  consulter  les  ma- 
nuscrits des  dixième  et  onzième  siècles,  s'il  y  en  a  dans 
le  jargon  barbare  qui  est  devenu  depuis  la  langue  fran- 
çaise. On  pourrait  découvrir  peut-être  quel  est  le  pre- 
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mier.de  ces  manuscrits  qui  emploie  le/notym/if/u>  au 
lieu  de  celui  àe franc.  Ce  serait  une  chose  assez  curieuse 
de  fixer  le  temps  où  nous  fûmes  débaptisés ,  et  où  nous 
devînmes  haaxyageB  Jrançaùf,  après  avoir  été  sauvages 
Jhancs,  sauvages  gaulois  et  sauvages  celtes. 

Si  le  roman  de  Pkilomena,  écrit  au  dixième  siècle ,  en 
langue  moitié  romance^  moitié  française,  se  troure  à  la 
Bibliothèque  du  roi ,  on  y  rencontrera  peut-^tre  ce  que 
j'indique.  L'histoire  des  ducs  de  Normandie,  manuscrite, 
doit  être  de  la  fin  du  onzième  siècle,  aussi  bien  que  celle 
de  Guillaume  au  court  nez.  Ces  livres  ne  peuvent  man- 
quer d^donner  des  lumières  sur  ce  point,  qui,  quoique 
frivole  en  lui<-méme,  devient  important  dans  un  diction- 
naire. On  verra  si  ces  premiers  romans  se  servent  encore 
du  mot  Jhanc,  ou  s'ils  adoptent  celui  Aià  français. 

En  vérité ,  il  n'y  a  que  les  gens  qui  sont  à  Pari9  qui 
puissent  travailler  avec  succès  au  DictionncUre  encjrelo- 
pédique;  cependant,  quand  jeserai  de  retour  à  ma  mai- 
son de  campagne,  près  de  Genève,  je  travaillerai  de 
toutes  mes  forces  à  cette  Histoire. 

Je  ne  doute  pas  que  M.  de  Montesquieu  n'ait  profité, 
à  l'article  Goût  y  de  l'excellente  dissertation  qu'Addison 
a  insérée  dans  le  Spectatmr,  et  qu'il  n'ait  fait  voir  que 
le  goût  consiste  à  discerner ,  par  un  sentiment  prompt , 
Texcellent ,  le  bon ,  le  mauvais ,  le  médiocre ,  souVent 
mis  l'un  auprès  de  l'autre  dans  une  même  page«  On  en 
trouve  mille  exepiples  dans  les  meilleurs  auteurs,  surtout 
dans  les  auteurs  de  génie ,  comme  Corneille. 

A  propos  dp  goût  et  de  génie ,  l'Élogç  de  M.  de  Mon- 
tesquieu ,  par  M*  d'Alembert ,  est  un  ouvrage  adipirable  : 
il  y  a  confondu  les  ennemis  du  genre  humain. 

Mille  sincères  et  tendres  complimens  à  M.  d'Alembert, 
à  M.  Diderot  et  à  tous  encyclopédistes. 
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CCCVL 

A  M.  DE  CibEVILLE. 

A  Monrioa ,  près  de  Laosanno ,  19  février. 

L'oncle  et  la  nièce  font  mille  complimens  aux  deux 
philosophes  de  la  rue  Saint -Pierre;  iU  envoient  à 
M.  l'abbë  du  Resnel  ce  petit  sermon  qui  leur  est  tombé 
entre  les  mains,  et  qui  pourra  les  amuser  ce  carême. 
On  ne  peut  mieux  prendre  son  temps  pour  être  dévot. 
Mais  M.  labbé  du  Resnel  et  M.  de  Gidevilie  seront  en- 
clore plus  persuadés  de  rattachement  des  deux  ermites 
que  de  leur  dévotion. 

Brisons  ma  lyre  et  ma  trompette  ; 
LaissoAt  les  héros  'et  les  rois  ; 
Je  ne  veux  chanter  qu'Henriette , 
Qu'elle  seule  anime  ma  voix. 
Muses,  désormais  pour  écrire 
Je  n'ai  besoin  que  de  mon  cœur  ; 
Mais  vous  justilîrei  l'auteur , 
Si  l'indiscret  ose  en  trop  dire. 

Hé  !  pourquoi  craindre  que  Tallesse 
S'ofiense  des  plus  tendres  soins  ? 
Faut-il,  parce  qu'elle  est  princesse , 
Que  qui  la  voit  l'en  aime  moins  ? 
Était-ce  un  crime  volontaire 
Que  de  se  rendre  à  tant  d'appas  ? 
Mon  droit  d'aimer  ne  vient-il  pas 
D'où  lui  venait  celui  de  plaire  ? 

Quaud  on  voit  l'aimable  Henriette , 
L'indifférence  disparaît  ; 
Quelque  respect  qui  nous  arrête, 
£st-on  maître  de  son  secret  ? 
Les  égards  que  le  rang  impose 
N'étouffent  point  le  sentiment  ; 
Ils  font  qu'on  l'exprime  autrement , 
£t  ne  changent  rien  à  la  chose. 
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CCCVII. 

A  M.  PIERRE  ROUSSEAU.  (A  Liège.) 

A  Monrion ,  près  de  Lansanne,  a4  fiêYrier. 

C'est  pour  la  quatrième  foik  que  j'écris  aux  frères 
Cramer,  libraires,  pour  leur  recommander  de  vous  en- 
voyer X Essai  sur  l'Histoire  générale  depuis  Chafiemagne 
jusquà  1756.  Je  suis  en  droit  d'attendre  cette  attention 
f  de  ceux  à  qui  j'ai  fait  présent  de  mon  ouvrage.  L'âîné 
Cramer  est  à  présent  en  Hollande ,  et  doit  sans  doute 
vous  faire  parvenir  cette  histoire.  Ce  sont  ces  frères 
Cramer  qui  m'ont  déterminé  à  m'établir  où  je  suis.  Us 
voulaient  imprimer  mes  ouvrages  ;  il  fallait  que  je  veil- 
lasse à  l'impression;  la  besogne  a  duré  près  de  deux  ans. 
J'ai  des  amis  dans  ce  pays-ci.  J'y  ai  trouvé  des  situations 
plus  agréables  que  Meudon  et  Saint-Cloud ,  des  maisons 
commodes;  je  me  suis  établi  pour  l'hiver  auprès  de 
Lausanne,  et  pour  les  autres  saisons  auprès  de  Genève. 
Mais  ce  que  j'ai  trouvé  de  plus  commode  parmi  ces  cal- 
vinistes très  différens  de  leurs  ancêtres,  c'est  que  j*ai 
fait  imprimer  à  Genève,  avec  l'approbation  universelle, 
que  Calvin  était  un  très  méchant  homme  ^  altier,  dur, 
vindicatif  et  sanguinaire.  C'est  ce  que  vous  verrez  dans 
cette  Histoire  générale.  Genève  est  peut-être  à  présent  la 
ville  de  l'Europe  où  il  y  a  le  plus  de  philosophes.  Je  suis 
très  fâché  que  cette  Histoire  générale  ne  soit  pas  encore 
parvenue  jusqu'à  vous. 

A  l'égard  de  ce  Portefeuille  troupe,  c'est  une  rapsodie 
qu^un  libraire  affamé  nommé  Duchesne  vend  à  Paris 
sous  mon  nom;  c'est  un  nouveau  brigandage  de  la 
librairie.  On  me  mande  que  les  trois  quarts  de  ce  recueil 
sont  composés  de  pièces  auxquelles  je  n'ai  nulle  part , 
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et  que  le  reste  est  pillé  des  éditions  de  mes  ouvrages,  et 
entièrement  défiguré. 

U  n'y  a  pas  grand  mal  à  tout  cela ,  et  je  pardonne  aux 
misérables  à  qui  mon  nom  vaut  quelque  argent. 

CCCVIII. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL, 

A  Monrion ,  26  février. 

Moi,  TOUS  avoir  oublié,  mon  cher  ange!  afa,  cela  est 
bien  impossible!  Q  y  a  plus  de  trois  semaines  que  j  en- 
voyai à  madame  de  Fontaine  le  petit  ouvrage  dont  vous 
me  parlez,  pour  vous  être  donné  sur>le*cbamp.  Si  vous 
avez  quelqu'un  de  la  £airoille  à  gronder,  c'est  à  madame 
de  Fontaine  qu'il  faut  vous  adresser.  Je  n'ai  point  reçu 
cetttf  lettre  où  vous  me  chantiez  pouilles  :  apparemment 
que  vos  gens ,  voyant  que  vous  me  grondiez ,  n'ont  pas 
cm  que  la  lettre  fût  pour  moi.  Je  reçois  très  régulière- 
ment toutes  celles  qu'on  m'écrit  par  M.  Tronchin.  Ne 
craignez  point,  mon  cher  ange,  de  m'écrire  par  cette 
voie.  Il  me  semble  qu'il  faudrait  faire  à  présent  quelque 
tragédie  maritime  :  on  n'a  ^encore  représenté  des  héros 
que  sur  terre;  je  ne  vois  pas  pourquoi  la  mer  a  été  ou- 
bliée. La  scène  serait  sur  un  vaisseau  de  cent  pièces  de 
canon.  Vous  m'avouerez  que  l'unité  de  lieu  y  serait  exac- 
tement observée ,  à  moins  que  les  héros  ne  se  jetassent 
dans  la  mer.  En  vérité ,  je  ne  trouve  rien'  de  neuf  sur 
terre  :  ce  sont  toujours  les  mêmes  passions,  et  des  aven- 
tures qui  se  ressemblent.  Le  théâtre  est  épuisé,  et  moi 
aussi  :  et  puis ,  quand  on  s'est  tué  à  travailler  deux  ans 
de  suite  à  l'ouvrage  le  plus  difficile  que  l'esprit  humain 
puisse  entreprendre,  quelle  en  est  la  récompense?  Les 
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comédiens  daignent-its  seulement  remercier  du  présent 
qu'on  leur  a  fait? On  amuse  la  cour  deux  heures;  mais, 
de  tous  ceux  qu'on  a  amusés,  en  est -il  un  seul  qui 
daigne  tous  rendre  le  moindre  service?  La  parodie 
nous  tourne  en  ridicule  ;  un  Fréron  nous  déchire  :  voilà 
tout  le  fruit  d'un  travail  qui  abrège  la  vie.  C'est  à  ce 
coup  que  vous  ni'allez  bien  gronder  :  vous  auriez  tort, 
mon  cher  ange.  !Ne  voyez-vous  pas  que  si  mon  sujet 
était  arrangé  à  ma  fantaisie,  j'aurais  déjà  commencé 
les  vers? 

Mais  quelle  est  donc  la  maladie  de  madame  d'Argéntal? 
que  veut  donc  dii:e  son  pied  ?  Si  la  comédie  ne  la  guérit 
point,  que  poiura  Fournier?  Son  état  m'afflige  sensi- 
blement.  Quand  vous  irez  à  la  Comédie,  mon  cher  et 
respectable  ami,  faites,  je  vous  prie,  pour  moi,  les re- 
mercimëns  les  plus  tendres  à  Gengis-Kan.  Il  est  vrai 
que  je  ne  pouvais  mieux  me  venger  de  Fauteur  de  Mé- 
rope  opéra,  qu'en  vous  en  envoyant  un  petit  échan- 
tillon. Je  crois  qu'à  présent  on  doit  trouver  ses  vers  fort 
mauvais  à  Versailles.  Je  suis  toujours  attaché  à  madame 
de  Pompadour ,  je  lui  dois  de  la  reconnaissance,  et  j'es- 
père qu'elle  sera  long-temps  en  état  de  faire  du  bien. 

Adieu ,  mon  cher  ange  ;  je  vous  embrasse  tendrement. 

CCCIX.  V 

A  M.  THIÉRIOT. 

À  MoDiion ,  29  février. 

Je  reçois,  mon  ancien  ami,  votre  lettre  du  21.  Vous 
devez  avoir  à  présent,  pour  madame  de  Fontaine,  le 
sermon  que  prêche  le  père  Liébaut,  tel  que  je  l'ai  fait, 
et  qui  est  fort  différent  de  celui  qu'on  débite.  Vous  êtes 
mon  plus  ancien  paroissien ,  et  c'est  pour  vous  que  la 
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parole  de  vie  est  faite.  Je  n*ai  guère  à  présent  le  loisir 
de  penser  à  madame  Jeanne  y  et  je  .suis  trop  malade  pour 
rire.  Le  tableau  des  sottises  du  genre  humain ,  depuis 
Charlemagne  jusqu'à  nos  jours ^  est  ce  qui  m'occupe, 
et  je  trempe  mon  pinceau  dans  la  palette  du  Caravage 
quand  je  suis  mélancolique.  Je  ne  sais  s'il  y  a  dans  ce 
tableau  beaucoup  de  traits  plus  honteux  pour  l'humanité , 
que  de  voir  deux  nations  éclairées  se  couper  la  gorge 
en  Europe  pour  quelques  arpens  de  glace  et  de  neige 
dans  l'Amérique. 

Je  vous  prie,  mon  ancien  ami,  de  mmstruire  de  la 
demeure  de  ce  petit  Patu  qui  est  si  aimable  :  il  m'a  écrit 
une.très  jolie  lettre  ;  je  ne  sais  où  lui  adresser  ma  réponse  : 
dites-moi  où  jl  demeure. 

Je  vous  embrasse  bien  tendrement. 

CCCX. 

A  M.  THIÉRIOT. 

Aux  Délices,  xa  mars. 

Il  faut,  mon  ancien  ami,  que  l'âge  ait  dépravé  mon 
goût.  Je  n'ai  pu  tâter  des  deux  plats  que  vous  m'avez 
envoyés,  par  M.  Bouret;  je  vous  remercie,  et  je  ne  peux 
guère  remercier  l'auteur. 

Si  vous  avez  l'ancienne  Religion  naturelle  ^  en  quatre 
chants,  je  vous  prie  de  me  l'envoyer. 

Si  vous  avez  à  vous  défaire  d'iin  nombre  de  livres 
curieux,  envoyez-moi  la  liste  et  le  prix. 

Si  vous  aimez  les  vers  honnêtes  et  décens,  voici  ceux 
qui  termineront  le  sermon  sur  Lisbonne  :  lâchez-les  pour 
apaiser  les  Ceibères. 

Quel  est  l'ignoiant  qui  veut  qu'on  mette  \oumer  au 
lieu  an  potier?  Cet  ignorant-là  n'a  pas  lu  saint  Paul. 
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. n  ne  tient  qu'à  moi  d'aller  voir  lopéra  de  Mércpe,  de 
la  composition  du  roi  de  Prusse,  qu'il  hât  exécuter  le  27 
mars  ;  mais  je  n*irai  pas. 

En  retrouvant  votre  dernière  lettré,  j'ai  vu  que  vous 
m'y  disiez  de  vous  envoyer  la  nouvelle  édition  de  mon 
Petit  Carême,  par  la  poste,  et  que  vous  vouliez  la  Mre 
réimprimer  sur-le-champ,  à  Fusage  des  âmes  dévotes. 
J'obéis  donc  à  votre  bonne  intention.  Mon  aneien  ami, 
si  on  lie  veut  pas  se  servir  de  la  préface  des  éditeurs  de 
Genève,  il  en  faut  une  qui  soit  dans  le  même  goût,  et 
qui  dise  combien  ces  deux  poèmes  ont  été  tronqués  et 
défigurés.  Il  est  très  tn$t0  assurément  qu'on  lès  ait  im- 
primés sans  avoir  mon  dernier  mot;  mais  k  rcià*  Je 
fais  aussi  la  guerre  aux  Anglais  à  ma  feçon* 

J'espère  que  M.  le  maréchal  de  Richelieu  leur  prouvera 
à  la  sienne  qu'il  y  a  pour  eux  du  mal  dans  ce  monde. 

Je  vous  embrasse. 

CCCXI. 

A  MADAME  DE  FONTAINE.  (A  ÎParit.) 

A  Moniion,  17  mars. 

Ma  chère  enfent,  je  savais,  il  y  a  long-temps,  qti'Es- 
culape-Tronchin  était  à  Paris;  et  j'ai  été  fidèle  à  un 
secret  qu'il  ne  m'avait  pas  dît.  Je  le  décl^«  indigne  de 
sa  réputation ,  s'il  ne  vous  donne  pas  un  cul  et  des  tétons. 
Vous  ferez  très  bien  de  venir  avec  messieurs  Tronehin  et 
Labat  :  une  femme  ne  peut  se  damner  en  voyageant  avec 
son  directeur,  ni  se  mal  porter  eii  courant  la  poste  avec 
son  médecin. 

Votre  &ère  a  donc  quitté  son  pot  à  beurre  poor  vous  ; 
et  il  va  soutenir  la  cause  dU  grand-conseil  contre  les 
gens  tenant  la  cour  du  parlement.  Nous  rémbrassons 
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tendrement,  votre  sœur  et  moi.  Nous  comptions  aller 
faire  un  petit  tour  à  Lyon  pour  la  dédicace  du  beau 
temple  dédié  à  la  comédie,  que  la  ville  a  fait  bâtir 
moyennant  cent  mille  écus.  G*est  un  bel  exemple  que 
Lyon  donne  à  Paris ,  et  qui  ne  sera  pas  suivi  ;  mais  Tau  tel 
ne  sera  pas  prêt,  et  oh  ne  pourra  y  ofncier  qu'à  la  fin  de 
juin,  l^ous  viendrons  ou  vous  recevoir  à  Lyon,  ou  nous 
vous  y  reconduirons  des  petites  Délices  du  lac.  IÇnfin 
nous  nous  verrons ,  et  tout  s'arrangera,  et  je  dirai  :  Tout 
est  bien. 

C'esl  Satan  qui  a  fait  imprimer  Tébauche  de  mon  ser- 
mon. J*ai,  dans  un  accès  de  dévotion ,  augmenté  l'ouvrage 
de  moitié,  et  j'ai  pris  la  liberté  de  raisonner  à  fond  contre 
Pope,  et  de  plus  très  chrétiennement.  Il  y  a  sans  doute 
beaucoup  de  mal  sur  la  terre,  et  ce  mal  ne  fait  le  bien 
de  personne,  à  moins  qu'on  ne  dise  que  votre  constipa- 
tion a  été  prévue  de  Dieu  pour  le  bonheur  des  apothi- 
eaires.  Je  souffre  depuis  quarante  ans,  et  je  vous  jure 
que  cda  ne  fait  de  bien  à  personne.  La  maladie  de  M.  de 
Secbelies  ne  fera  aucun  bien  à  l'état  Pour  la  comédie 
de  Lanoue,  elle  lui  fera  quelque  bien,  quoiqu'on  dise 
qu'elle  ne  vaut  pas  grand'chose. 

Votre  sœur  se  donne  quelquefois  des  indigestions  de 
truite,  et  fait  toujours  sa  cour  à  Alceste  ^  à  Âdmète.  Je 
fais  de  mon-  côté  de  la  mauvaise  prose  et  de  mauvais 
vers.  Je  griffonne  quelques  articles  pour  X Encyclopédie  ; 
je  bâtis  une  écurie,  je  plante  des  arbres  et  des  fleurr,  et 
je  tâche  de  rendre  l'ermitage  des  Déliées  moins  indigne 
de  vous  recevoir. 

Je  vous  embrasse  tendrement,  vous  et  les  vôtres,  et 
frère  et  fils,  et  vous  recommande  un  cul  et  des  tétons, 
ma  chère  nièce. 
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CCCXII. 

A  M.  LE  COMTE  D*ARGENTAL. 

Aax  Délices,  aa  mais. 

Mon  cher  ange^  voua  avez  raison;  il  vaudrait  mieux 
faire  des  tragédies  que  des  poèmes  sur  les  malheurs  de 
Lisbonne  et  sur  la  Loi  naturelle.  Ces  deux  ouvrages  sont 
donc  imprimés  à  Paris,  pleins  de  lacunes  et  de  fautes  ridi- 
cules, et  oh  est  exposé  à  la  criaillerie  !  Madame  de  Fon- 
taine a  dû  vous  donner,  il  y  a  long-temps,  le  poème  sur 
la  Loi  naturelle.  On  lui  a  donné  le  titre  de  Religion  na-- 
turelley  à  la  bontie  heure;  mais  il  fallait  l'imprimer  plus 
correct.  C'est  une  faible  esquisse  que  je  crayonnai  pour  ' 
le  roi  de  Prusse,  il  y  a  près  de  trois  ans,  précisément 
fLvant  la  brouillèrie.  La  margrave  de  Bareith  en  a  donné 
des  copies ,  et  j'en  suis  fâché  pour  plus  d'une  raison.  Que 
faire?  il  faudra  le  publier  après  y  avoir  mis  sagement  la 
dernière  main.  J'en  fais  autant  de  la  jérémiade  sur  Lis- 
bonne. C'est  actuellement  un  poème  de  deux  cent  cin- 
quante vers.  Il  est  raisonné  et  je  le  crois  très  raisonnable, 
le  suis  fâché  d'attaquer  mon  ami  Pope,  mais  c'est  en  Tad- 
mirant.  Je  n'ai  peur  que  d'être  trop  orthodoxe,  parce 
que  cela  ne  me  sied  pas;  mais  la  résignation  à  l'Être  su- 
prême sied  toujours  bien. 

Encore  une  fois,  une  tragédie  vaudrait  mieux;  mais 
le  génie  poétique  est  libre  et  commande  :  il  faut  attendre 
l'inspiration. 

J'apprends  qu'on  a  imprimé  la  Religion  naturelle  à 
madame  la  duchesse  de  Gotha,  aussi  bien  que  celle  au 
roi  de  Prusse.  Je  me  vois  comme  l'âne  de  Bùridan. 
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CCCXIII. 

A  M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

Aux  Délices ,  a8  de  mars. 

Si  je  n*aTai8  pas  une  nièce,  mon  héros,  vous  m  auriez 
vu  à  Lyon.  Je  vous  aurais  suivi  à  Toulon,  à  Minorque. 
Vous  auriez  eu  votre  historien  avec  vous,  comme 
Louis  XIV.  Que  les  vents  et  la  fortune  vous  accom- 
pagnent! Je  ne  peux  répondre  deux,  mais  je  réponds 
que  vous  ferez  tout  ce  que  vous  pourrez  faire.  Si  jamais 
vous  pouvez  avoir  la  bonté  de  me  faire  parvenir  un  petit 
journal  de  votre  expédition ,  je  tâcherai  d'en  enchâsser 
les  particularités  les  plus  intéressantes  pour  le  public , 
et  les  plus  glorieuses  pour  vous ,  dans  une  espèce  S  His- 
toire générale  qui  va  depuis  Cfaarlemagne  jusqu'à  nos 
jours.  Je  voudrais  que  mon  greffé  fût  celui  de  Fimmor» 
talité.  Vous  m'aiderez  à  l'empêcher  de  périr.  Il  est  venu 
à  mon  ermitage  des  Délices  des  Anglais  qui  ont  vu  votre 
statue  aliènes  :  ils  disent  qu'elle  est  belle  et  ressemblante. 
Je  leur  ai  dit  qu'il  y  avait  dans  Minorque  un  sculpteur 
bien  supérieur.  Réussissez,  monseigneur;  votre  gloire 
sera  sur  le  marbre  et  dans  tous  les  cœurs  ;  le  mien  en  est 
rempli;  il  vous  est  attaché  avec  la  plus  vive  tendresse 
et  le  plus  profond  respect. 

Je  me  flatte  que  vous  serez  bien  content  de  M.  le  duc 
de  Fronsac.  On  dit  qu'il  sera  digne  de  vous  :  il  commence 
de  bonne  heure. 

Oserais -je  vous  demander  une  grâce?  Ce  serait  de 
daigner  vous  souvenir  de  moi,  avec  M.  le  prince  de 
Virtemberg,  qui  sert,  je  crois,  sous  vos  ordres,  et  qui 
m'honore  des  bontés  les  plus  constantes. 

OOKBBSPOVDAHCI.    T.  IT.  3l 
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Vous  m'avez  parlé  de  certaines  rapsodies  sur  Lisbonne 
et  sur  la  Religion  naturelle.  Vraiment  vous  avez  bien 
autre  chose  à  faire  qu'à  lire  mes  rêveries  ;  mais ,  quand 
vous  aurez  quelque  insomnie,  elles  sont  bien  à  votre 
service. 

CCCXIV. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Aux  Délices ,  i*'  avriL 

Je  reçois  votre  lettre  du  2 4  mars,  mon  divin  ange; 
que  de  choses  j'ai  à  vous  dire  !  Madame  d'Argental  a 
toujours  mal  au  pied  !  et  le  messie  Tronchin  est  à  Paris! 
Il  dit  que  je  suis  sage  et  que  je  Xfie  porte  bien  ;  ah  !  n*en 
croyez  rien.  Mon  procureur  dit  qu'il  m'avait  envoyé 
une  procuration  ;  c'est  ce  qu'un  procureur  doit  envoyer; 
mais  il  n'en  était  rien  avant  vos  bontés  et  avant  que 
M.  l'abbé  de  Ghauvelin  eût  daigné  employer  auprès  de 
lui  son  éloquence.  J'écris  à  M.  l'abbé  de  Ghauvelin  pour 
le  remercier;  je  ne  sais  point  sa  demeure:  je  lui  écris 
à  Paris. 

Vous  me  parlez  d'une  mademoiselle  Guëan  ;  voilà  ce 
que  c'est  que  d'écrire  trop  tard  ;  les  Bonneau  sont  plus 
alertes.  Un  Bonneau  m'a  écrit,  il  y  a  un  mois,  pom 
mademoiselle  Hus,  et  mon  respect  pour  le  métier  ne  m'a 
pas  permis  de  refuser.  J'ai  signé  ;  j  ai  donné  Nanine  à 
cette  Hus  :  ce  n'est  pas  ma  faute.  Je  ne  suis  qu'un  pauvre 
Suisse  mal  instruit.  On  me  défigure  à  Paris.  Mon  Petit 
Carêmç  est  imprimé  d'une  manière  scandaleuse.  La  jéré 
miade  sur  Lisbonne  et  la  Loi  naturelle  sont  deux  pièces 
dignes  de  la  primitive  église.  Satan  en  a  fait  les  éditions. 
A  qui  dois -je  m'adresser  pour  vous  faire  tenir  mes  sei^ 
mons  avec  les  notes  .'^  Parlez  donc ,  écrivez  donc  un  petit 
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mot.  Quand  vous  n'auriez  pas  eu  la  bonté  de  mettre  à 
la  raison  mon  procureur,  je  ne  laisserais  pas  de  songer 
pour  vous  à  quelque  drame  bien  extraordinaire,  bien 
tendre ,  bien  touchant ,  si  Dieu  m'en  donne  la  force  et 
la  grâce;  mais  que  faire?  comment  faire?  et  à  quoi  bon 
trayailler  pour  des  ingrats?  moi  Suisse !#ioi  fournir  la 
cour  et  la  ville  !  Je  prêche  Dieu ,  et  on  dit  au  roi  que  je 
suis  athée.  Je  prêche  Gonfucius,  et  on  lui  dit  que  je  ne 
vaux  pas  Ci^ébillon.  Le  roi  de  Prusse  ne  m'a  pa  traité 
avec  reconnaissance,  et  on  imprime  une  Religion  natu- 
relle où  je  le  loue  à  tour  de  bras.  Gomment  soutenir  tous 
ces  contrastes  ?  Heureusement  j'ai  une  jolie  maison  et  de 
beaux  jardins;  je  suis  libre,  indépendant;  mais  je  ne 
digère  point,  et  je  suis  loin  de  vous,  et  je  mourrai  pro- 
bablement sans  vous  revoir. 

On  me  mande  que  les  Anglais  sont  à  Port-Mahon;  On 
me  mande  que  nos  affaires  de  Cadix  sont  désespérées , 
et  vous  ne  me  dites  pas  comment  va  votre  petit  fait. 
Vous  me  ferez  prendre  les  tragédies  en  horreur. 

Madame  Denis  vous  fait  des  complimens  sans  fin ,  et 
moi  des  remercimens  et  des  reproches. 

Je  vous  embrasse.  Je  vous  aime  de  tout  mon  cœur. 

CCCXV. 

A  M.  DE  CIDEVILLE. 

Aux  Délices ,  le  la  ayril. 

J'ai  tant  fait  de  vers,  mon  digne  et  ancien  ami ,  que 
je  suis  réduit  à  vous  écrire  en  prose.  J'ai  différé  à  vous 
donner  de  mes  nouvelles,  comptant  vous  envoyer  à  la 
fois  le  poëme  sur  le  Désastre  de  Usbonne,  sur  Tout  est 
bien  y  et  sur  la  Loi  naturelle;  ouvrages  dont  on  a  donné 
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à  Paris  des  éditions  toutes  défigurées.  Obligé  de  faire 
imprimer  moi-même  ces  deux  poèmes,  j'ai  été  dans 
la  nécessité  de  les  corriger.  Il  a  fallu  dire  ce  que  je 
pense,  et  le  dire  dune  manière  qui  ne  révoltât  ni  les 
esprits  trop  philosophes  ni  les  esprits  trop  crédules. 
J'ai  vu  la  nécqyité  de  bien  faire  connaître  ma  façon  de 
penser,  qui  n'est  ni  d'un  superstitieux  ni  d'un  athée, 
et  j'ose  croire  que  tous  les  honnêtes  gens  seront  de 
mon  avis. 

Genève  n'est  plus  la  Genève  de  Calvin ,  il  s'en  faut 
beaucoup;  c'est  un  pays  rempli  de  vrais  philosophes. 
Le  christianisme  raisonnable  de  Locke  est  la  religion  de 
presque  tous  les  ministres  ;  et  l'adoration  d'un  Être  su- 
prême, jointe  à  la  morale,  est  la  religion  de  presque  tous 
les  magistrats.  Vous  voyez ,  par  l'exemple  de  Tronchin , 
que  les  Genevois  peuvent  apporter  en  France  quelque 
chose  d'utile.  Vous  avez  eu ,  cette  année ,  des  bords  de 
notre  lac,  l'insertion  de  la  petite -vérole,  Idamé  et  la 
Religion  naturelle. 

Mes  libraires  se  sont  donné  le  plaisir  d'assembler  dans 
*  leur  ville  les  chefs  du  conseil  et  de  l'église ,  et  de  leur 
lire  mes  deux  poèmes;  ils  ont  été  universellement  ap- 
prouvés dans  tous  les  points.  Je  ne  sais  si  la  Sorbonne 
en  ferait  autant.  Comme  je  ne  suis  pas  en  tout  de  Tavis 
de  Pope,  malgré  l'amitié  que  j'ai  eue  pour  sa  personne, 
et  l'estime  sincère  que  je  conserverai  toute  ma  vie  pour 
ses  ouvrages ,  j'ai  cru  devoir  lui  rendre  justice  dans  ma 
préface,  aussi  bien  qu'à  notre  illustre  ami  M.  l'abbé 
du  Resnel,  qui  lui  a  fait  l'honneur  de  le  traduire,  et 
souvent  lui  a  rendu  le  service  d'adoucir  les  duretés  de 
ses  sentimens.  Il  a  fallu  encore  faire  des  notes.  J'ai  tâché 
de  fortifier  toutes  les  avenues  par  lesquelles  l'ennemi 
pouvait  pénétrer.  Tout  ce  travail  a  demandé  du  temps. 


Digitized  by 


Google 


CORRESFONDAirCE. 1756.  485 

Jugez ,  mon  cher  et  ancien  ami ,  si  un  malade  chargé  de 
cette  besogne ,  et  encore  d'une  Histoire  générale  qu'on 
imprime  y  et  qui  plante,  et  qui  fait  bâtir,  et  qui  établit 
une  espèce  de  petite  colonie ,  a  le  temps  d  ecr#e  à  ses 
amis.  Pardonnez-moi  donc  si  je  parais  si  paresseux  dans 
le  temps  que  je  suis  le  plus  occupé. 

Mandez -moi  comment  je  peux  vous  adresser  mon 
Tout  Tiest  pas  bien  et  ma  Religion  naturelle.  J'ignore 
si  vous  êtes  encore  à  Paris  ;  je  ne  sais  où  est  M.  l'abbé 
du  Resnel.  Je  vous  écris  presque  au  hasard ,  sans  savoir 
si  vous  recevrez  ma  lettre. 

Madame  Denis  vous  fait  mille  complimens. 

P.  S,  Il  y  a  long-t^nps  que  je  n'ai  vu  les  paperasses 
dont  les  Cramer  ont  farci  leur  édition.  S'ils  ont  jugé 
une. petite  pièce  en  vers,  qui  vous  est  adressée,  digne 
d'être  imprimée ,  ils  se  sont  trompés  ;  mais  le  plaisir  de 
voir  un  petit  monument  de  notre  amitié  m'a  empêché 
de  m'opposer  à  l'impression. 

CCCXVI. 

A  M.  THIÉRIOT. 

Aux  DéUceSy  la  avril. 

Je  dicte  ma  lettre ,  mon  cher  et  ancien  ami ,  parce 
que  je  ne  me  porte  pas  trop  bien.  C'est  tout  juste  le  cas 
de  combattre  plus  que  jamais  le  système  de  Pope  : 

Bonne  ou  mauvaise  santé 
Fait  notre  philosophie. 

Mandez-moi  comi^ent  je  peux  vous  envoyer  quelques 
exemplaires  de  mes  lamentations  de  Jérémie  sur  Lis^ 
bonne  y  et  de  mon  testament  en  vers,  où  je  parle  de  la 
religion  naturelle  d'une  manière,  en  vérité,  très  édi- 
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fiante.  J*ai  arrondi  c^s  deux  ouvrages  autant  que  j*ai 
pu }  et  quoique  j*y  aie  dit  tout  ce  que  je  pense ,  je  me 
flatte  pourtant  d'avoir  troiuvé  le  secret  de  ne  pas  offen- 
ser beflUicoup  de  gens.  Je  rends  compte  de  tout  dans 
mes  préfaces  >  et  j'ai  mis  à  la  fin  des  poèmes  des  notes 
assez  curieuses.  Je  ne  sais  si  les  théologiens  de  Paris  me 
rendront  autant  de  justice  que  ceux  de  Genève.  Il  y  a 
plus  de  philosophie  sur  les  bords  de  notre  lac  qu'en 
Sorbonne.  Le  nombre  des  gens  qui  pensent  raisonna- 
bl^nent  se  multiplie  tous  les  joiirs  t  si  cela  continue,  la 
raison  rentrera  un  jour  dans  ses  droits  ;  mais  ni  vous 
ni  moi  ne  verrons  ce  beau  miracle.  Je  suis  fâché  que 
vous  ayez  perdu  l'idée  de  venir  àTmes  Délices:  elles  com- 
mencent à  mériter  leur  nom.  Elles  sont  bien  plus  jolies 
qu  elles  ne  Fêtaient  quand  votre  petit  aimable  Patu  y  fit 
un  pèlerinage.  Je  vous  assure  que  c'est  une  jolie  retraite 
bien  convenable,  à  mon  âge  et  à  ma  façon  de  penser.  Je 
ne  fais  pas  de  si  beaux  vers  que  Pope ,  mais  ma  maison 
est  plus  belle  que  la  sienne,  et  on  y  fait  meilleure  chère, 
grâce  aux  soins  de  madame  Denis  ;  et  je  vous  réponds 
que  les  jardins  d'Ëpicure  ne  valaient  pas  les  miens.  Si 
jamais  vous  vous  ennuyez  des  rueS  de  Paris,  et  que 
vous  vouliez  faire  un  voyage  philosophique ,  je  me  char- 
gerai volontiers  de  votre  équipage.  Dites,  je  vous  en 
prie,  à  Lambert,  que  je  vais  lui  envoyer  les  poèmes 
de  Lisbonne  et  de  /a  Loi  naturelle.  Dites-lui  en  m&ne 
temps  qu'il  aurait  bien  dû  s'entendre  avec  les  Cramer 
pour  l'édition  de  mes  rêveries.  Il  était  impossible  que 
cette  édition  ne  se  fit  pas  sous  mes  yeux  :  vous  savez 
que  je  ne  suis  jamais  content  de  moi,  que  je  corrige 
toujours;  et  il  y  a  telle  feuille  que  j'ai  fait  recommencer 
quatre  fois.  L  édition  est  finie  depuis  quelques  jours. 
Puisque  Lambert  en  veut  faire  une ,  il  me  fera  grand 
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plaiftir  de  mettre  votre  nom  à  la  tête  du  premier  Discours 
sur  r homme;  le  quatrième  est  pour  un  roi ,  et  le  premier 
sera- pour  un  ami  ;  cela  est  dans  Tordre. 
Bonsoir;  je  vous  embrasse. 

CGCXVII. 

A  MADAME  LA  COMTESSE  DE  LUTZELBOURG. 

Aux  Délices,  près  de  Genève ,  ist  avrîL 

J'ai  déchiffré  votre  lettre,  madame,  avec  le  plus  grand 
plaisir  du  monde.  Ne  jugez  point,  s'il  vous  plaît,  de  mon 
attachement  pour  vous  par  mon  long  silence.  Ma  mau- 
vaise santé ,  ma  profonde  retraite ,  l'éloignenient  où  je 
suis  de  tout  ce  qui  se  passe  dans  le  monde,  le  peu  de 
part  que  j'y  prends,  tout  cela  fait  que  je  n'ai  rien  à 
mander  aux  personnes  dont  le  commerce  m'est  le  plus 
cher.  Je  n'ai  presque  plus  de  correspondances  à  Paris. 
Le  célèbre  Tronchin ,  qui  gouvernait  ici  ma  malheureuse 
santé,  m'a  abandonné  pour  aller  détruire  des  préjugés 
en  France,  et  pour  donner  la  petite-vérole  à  nos  princes. 
Je  ne  doute  pas  qu'il  ne  réussisse,  malgré  les  cris  de  la 
coût  et  des  sots.  Tout  allait  à  merveille  le  5  du  mois;. 
Madame  de  Yilleroi  attend  la  première  place  vacante 
pour  être  inoculée.  Les  enfans  de  M.  de  La  Rochefou- 
cauld et  de  M.  le  maréchal  de  Belle -Isle  se  disputent  le 
pas.  Il  a  plus  de  vogue  que  la  Duchapt ,  et  il  la  mérite 
bien.  C'est  un  homme  haut  de  six  pieds,  savant  comme 
Esculape,  et  beau  comme  Apollon.  Il  n'y  a  point  de 
femme  qui  ne  fût  fort  aise  d'être  inoculée  par  lui.  Noua 
commençons  à  prendre  les  systèmes  des  Anglais  ;  mais 
il  faudrait  apprendre  aussi  à  les  battre  sur  mer.  Je  crois 
actuellement  M.  de  Richelieu  en  chemin  pour  aller  voir 
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s'il  y  a  d^ausei  beau  marbre  àPort-Mahon  quà  Gênes, 
et  si  on  y  fait  d  aussi  belles  statues.  Il  pourra  bien  ren- 
contrer sur  sa  route  quelque  brutal  d'amiral  anglais 
qu*il  faudra  écarter  à  coups  de  canon  ;  mais  je  me  flatte 
que  le  gouvernement  a  bien  pris  ses  mesures,  et  que  les 
Français  arriveront  avant  les  Anglais.  Ceux-ci  ont  plus 
de  deux  cents  lieues  de  mer  à  traverser,  et  M.  de  Riche- 
lieu n'a  qu  un  trajet  de  soixante-dix  lieues  à  faire  ;  ce  qui 
peut  s'exécuter  très  aisément  en  quarante  heures  par  le 
beau  temps  que  nous  avons. 

Quoique  je  ne  sois  pas  grand  nouvelliste,  il  &ut  pour- 
tant, madame,  que  je  vous  dise  des  nouvelles  de  l'Amé- 
rique. Il  est  vrai  qu'il  n'y  a  pas  de  roi  Nicolas  j  mais  il 
n*en  est  pas  moins  vrai  que  les  jésuites  sont  autant  de 
rois  au  Paraguai.  Le  roi  d'Espagne  envoie  quatre  vais- 
seaux de  guerre  contre  les  révérends  pères.  Gela  est  si 
vrai ,  que  moi  qui  vous  parle  je  fournis  ma  part  d'un 
de  ces  quatre  vaisseaux.  J'étais,  je  ne  sais  comment, 
intéressé  dans  un  navire  considérable  qui  partait  pour 
Buenos -Âyres.  Nous  lavons  fourni  au  gouvernement 
pour  transporter  des  troupes  ;  et  pour  achever  le  plai- 
sant de  cette  aventure ,  ce  vaisseau  s'appelle  le  Pascal; 
il  s'en  va  combattre  la  morale  relâchée.  Cette  petite  anec- 
dote ne  déplaira  pas  à  votre  amie  :  elle  ne  trouvera  pas 
mauvais  que  je  fasse  la  guerre  aux  jésuites  quand  je  suis 
en  terre  hérétique.  Avouez ,  madame ,  que  ma  destinée 
est  singulière.  Je  vous  assure  que  nous  regrettons  tous 
les  jours ,  madame  Denis  et  moi ,  que  mes  Délices  ne 
soient  pas  auprès  de  l'île  Jard.  Mais  songez,  s'il  vous 
plaît,  que  je  vois  le  lac  et  deux  rivières  de  ma  fenêtre, 
^  que  j'ai  eu  des  fleurs  au  mois  de  février  et  que  je  suis 
libre.  Voilà  bien  des  raisons.,  madame;  mais  elles  ne 
m'empêchent  pas  de  regretter  Tîle  Jard. 
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Daignez  faire  souvenir  de  moi  monsieur  votre  fils. 
Je  vous  renouvelle  mon  tendre  respect. 

CCCXVIII. 

A  M..  LE  DUC  D'UZÈS. 

V  Aux  Délices,  près  de  Genève,  i6  avril. 

Vous  voyez ,  monsieur  le  duo ,  l'excuse  de  mon  long 
silence,  dans  la  liberté  que  je  prends  de  ne  pas  écrire 
de  ma  main.  Mes  yeux  ne  valent  pas  mieux  que  le  reste 
de  mon  corps.  Il  faut  que  vous  ayez  plus  de  courage 
que  moi ,  puisque  vous  écrivez  de  si  jolies  lettres  avét 
un  rhumatisme  ;  mais  c'est  que  vous  avez  autant  d  esprit 
que  de  courage. 

Il  est  vrai,  monsieur  le  duc,  que  je  me  suis  avisé, 
il  y  a  quelques  années ,  d'argumenter  en  vers  sur  la  reli- 
gion naturelle  avec  le  roi  de  Prusse.  C'était  tout  juste 
immédiatement  a7ant  que  lui  et  moi  chétif  nous  fissions 
l'un  et  l'autre  une  petite  brèche  à  cette  religion  naturelle, 
en  nous  fâchant  très  mal  à  propos  ;  mais  il  n'est  pas  rare 
à  la  nature  humaine  de  voir  le  bien  et  de  faire  le  mal. 
On  a  imprimé  à  Paris  ce  petit  ouvrage  depuis  quelque 
temps,  mais  entièrement  défiguré,  et  on  y  a  joint  des 
fragmens  d'une  jérémiade  sur  le  Désastre  de  Lisbonne^ 
et  d'un  examen  de  cet  axiome  Tout  est  bien.  Toutes  ces 
rêveries  viennent  d'être  recueillies  à  Genève.  On  les  a 
ioiprimées  correctement  avec  des  notes  assez  curieuses. 
Si  cela  peut  amuser  votre  loisir,  je  donnerai  le  paquet 
à  M.  de  Rhodon,  qui,  sans  doute,  trouvera  des  occa- 
sions de  vous  le  faire  tenir. 

Puisque  vous  me  parlez  des  péchés  de  ma  jeunesse , 
je  vous  assure  que  vous  n'avez  point  la  véritable  Jeanne  : 
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celle  qu  on  a  imprimée  et  celles  qui  coui;ent  en  manu- 
scrit ressemblent  à  toutes  les  filles  qui  prennent  le  beau 
nom  de  pucelles,  sans  avoir  Thonneur  de  l'être.  Bien  des 
gens ,  à  qui  le  sujet  plaisait ,  se  sont  avisés  de  remplir  les 
lacunes.  Je  peux  vous  assurer  que  ce  mot  de  bien- aimé 
n'est  pas  dans  mon  original  :  il  n'test  fait  que  pour  le 
Cantique  des  cantiques.  Si  mon  âge,  mes  maladies  et  mes 
occupations  me  permettaient  de  revoir  ces  anciennes 
plaisanteries ,  qui  ne  sont  plus  pour  moi  de  saison  ;  et 
si  le  goût  vous  en  demeurait,  je  mè  ferais  un  plaisir 
de  mettre  entre  vos  mains  l'ouvrage  tel  que  je  l'ai  fût  ; 
mais  ce  n'est  pas  là  une  besogne  de  malade. 

Quant  à  la  foule  de  mes  autres  sottises,  les  frères 
Cramei*  en  achèvent  l'impression  à  Genève.  Je  n'en  fais 
point  les  honneurs.  Ils  ont  entrepris  cette  édition  à  leurs 
risques  et  périls,  et  j'ai  eu  des  raisons  pour  ne  pas  vou- 
loir en  garder  plusieurs  exemplaires  en  ma  possession. 
Ma  santé,  d'ailleurs ,  est  dans  un  état  n  déplorable  que 
j'évite  avec  soin  tout  ce  qui  pourrait  entraîner  quelque 
discussion. 

Je  fais  des  vœux,  en  qualité  de  bon  Français  et  de 
sairiteur  de  M.  le  maréchal  de  Richelieu,  pour  qu'il 
arrive  dans  l'île  de  Minorque  avant  les  Anglais ,  et  je 
crois  qu'on  a  beau  jeu  quand  on  part  de  Toulon ,  et  qu'on 
joue  contre  des  gens  qui  ne  sont  pas  encore  partis  de 
Portsmouth.  J'oserais  bien  penser  comme  vous ,  taon- 
seigneur,  sur  Calais;  mais  vous  avez  probablement  à  la 
cour  quelque  Annibal  qui  croit  qu'on  ne  peut  vaincre 
les  Romains  que  dans  Rome. 
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CCCXIX. 

A  M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

» 

Aax  Délices,  i6  avriL 

C'est  un  trait  digne  de  mon  héros  de  daigner  songer 
à  son  vieux  petit  Suisse  ^  quand  il  s  en  va  prendre  ce 
Port-Mahon.  Savez -vous  bien,  moxiseigneur ,  que  l'île 
de  Minorque  s'appelait  autrefois  Vih  nfAphrodisef  et 
qu'Aphrodise ,  en  grec ,  c'est  Vénus  ^  Je  me  flatte  que 
vous  donilerea  pour  le  mot  Vernis^  ^victnx;  cela  vous 
siéra  à  merveille.  Ce  mot -là  ne  réussit  pas  mal  à  un  de 
vos  devanciers  qiii  eut  aussi  afiaire  en  son  temps  aux 
Anglaié  et  aux  dames.  ^ 

Je  ne  conçois  pas  comment  les  Anglais  pourraient 
s'opposer  à  votre  expédition.  Ils  ont  quatre  cent  cin-» 
quante  lieues  à  traverser  avant  d'être  dans  la  mer  de  vos 
îles  Baléares  ;  et  quand  même  ils  arriveraient  à  temps , 
auront-ils  assez  de  troupes  ?  Vous  n'avez  pas  cent  lieues 
de  traversée.  Si  le  sud-ouest  vous  est  contraire,  ne  l'est-il 
pas  aussi  aux  Anglais  ?  Enfin ,  j'ai  la  meilleure  opinion 
du  monde  de  votre  entreprise.  Il  vient  tous  les  jours  des 
Anglais  dans  ma  retraite.  Ils  nie  paraissent  très  fâchés 
d'avoir  chez  eux  des  Hanovriens ,  et  ils  ne  croient  pas 
qu'on  puÎMe  vous  empêcher  de  prendre  Port-Mahon, 
fussies-vdus  quinze  jours  aux  iles  d'Hières*  Gomme  cm 
peut  avoir  quelques  momens  de  loisir  sur  le  Foudroyant  j 
dan«  le  chennn ,  je  prends  la  liberté  grande  de  vous  en-* 
i^<rfeî  mes  sermons  ;  ils  ne  sont  tii  gais  ni  galans  ;  ils 
conviennent  au  saint  temps  de  Pâques  :  ils  sont  bien 
sérieux,  mais  votre  sphère  d'activité  s  étend  à  tous  les 
objets.  S'iU  vous  ennuient,  vous  n'avez  qu'à  les  jeter 
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dans  la  mer.  Je  ne  dirai  tout  est  bien  que  quand  tous 
aurez  pris  la  garnison  de  Port-Mahon  prisonnière  de 
guerre.  En  attendant,  je  songe  assez  tristement  aux 
choses  de  ce  monde.  J'ai  reçu  de  Buenos-Ayres  le  détail 
de  la  destruction  de  Quito  ;  c'est  pis  que  Lisbonne.  Notre 
globe  est  une  mine,  et  c'est  sur  cette  mine  que  vous  allez 
vous  battre. 

Vous  savez  que  les  jésuites  du  Paraguai  s'opposent 
très  saintement  aux  ordres  du  roi  d'Espagne.  Il  envoie 
quatre  vaisseaux  chargés  de  troupes  pour  rec^oir  leur 
bénédiction.  Le  liasard  a  fait  que  je  fournis  pour  ma  part 
un  de  ces  vaisseaux,  dont  une  petite  partie  m'apparte- 
nait.- Ce  vaisseau  s'appelle  le  Pascal.  Il  est  juste  que 
Pascal  combatte  les  jésuites,  et  cela  est  plaisant.  Pardon 
de  bavarder  si  long-temps  avec  mon  héros. 

Madame  Denis  et  moi,  nous  lui  présentons  nos  tendres 
respects,  nos  vœux,  nos  espérances,  notre  impatience. 

ÇCCXX. 

A  MADAME  DE  FONTAINE.  (A  Paris.) 

Aux  Délices,  i6  ayriL 

Les  Délices  sont  un  hôpital,  ma  chère  nièce:  nous 
sommes  sur  le  côté,  votte  sœur  et  moi;  notre  Esculape- 
Tronchin  ne  peut  pas  être  partout.  Songez  à  conserver  la 
santé  qu'il  vous  a  rendue.  U  arrive  bien  souvent  dans  les 
maladies  chroniques,  comme  les  nôtres,  qu'un  remède 
agit  heureusement  les  quinze  premiers  jours,  et  cesse 
ensuite  de  faire  son  effet.  C'est  ce  que  j'ai  éprouvé  toute 
ma  vie ,  et  que  je  souhaite  que  vous  n'éprouviez  pas. 

Dès  que  votre  sœur  et  moi  nous  aurons  repris  un  peu 
de  force,  nous  ferons  un  petit  voyage  indispensable. 
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Ne  manquez  pas  de  nous  écrire  toujours  aux  Délices , 
et  de  nous  informer  de  votre  marche,  afin  que  nous 
puissions  aller  au-devant  de  vous,  et  que  nous  ne  soyons 
pas  d'un  côté  tandis  que  vous  arriverez  de  lautre. 

Je  crois  qu'on  ne  s'embarrasse  pas  plus  à  Paris  de  nos 
flottes  et  de  la  vengeance  qu'il  faut  pren(ke  des  Anglais, 
que  du  système  de  Pope  et  de  la  Loi  naturelle.  Cepen- 
dant je  suis  fâché  qu'on  ait  imprimé  mes  petits  sermons': 
je  les  ai  rendus  beaucoup  plus  corrects  et  plus  édifians, 
avec  de  belles  notes  fort  instructives  pour  les  curieux. 
Je  vous  enverrai  tout  cela  comme  je  pourrai.  Vous  voyez 
que  je  suis  bon  Français  ;  je  combats  les  Anglais  à  ma 
façon.  Je  suis  comme  Diogène,qui  remuait  son  tonneau 
pendant  que  tout  le  monde  se  préparait  à  la  guerre  dans 
Athènes. 

Je  pourrais  bien  écrire  quelque  petite  flagornerie  à 
notre  docteur,  si  j'ai  quelques  momens  heureux;  mais 
à  présent  à  peine  puis -je  dicter  une  mauvaise  lettre  en 
prose ,  et  vous  dire  combien  je  vous  aime. 

Bonsoir,  ma  chère  nièce;  j'embrasse  votre  frère,  et 
fils,  et  mari ,  et  tout  ce  que  vou^  aimez. 

CCCXXI. 

A  M.  TRONCHIN. 

Aux  Délices,  H^  avril. 

Depuis  que  vous  m*aycz  quitté 
Je  retombe  dans  ma  souffrauec  ; 
Mais  je  m*immole  avec  gaité 
Quand  vous  assurez  la  santé 
Aux  petits-fils  des  rois  de  France. 

Votre  absence,  mon  cher  Esculape,  ne  me  coûte 
que  la  perte  d'une  santé  faible  et  inutile  au  monde.  Les 
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Français  sont  accoutumés  à  sacrifier  de  tout  leur  cœur 
quelque  chose  de  plus  à  leurs  princes. 

Monsieur  le  duc  d'Orléans  et  vous,  vous  serez  tous 
deux  bénis  dans  la  postérité. 

Jl  est  des  préjugés  utiles , 
II  en  est  de  bien  dangereux  ; 
Il  fallait,  pour  triompher  d'eux, 
Un  père ,  un  héros  coura  geux ,  , 

Secondé  de  vos  mains  habiles. 
Autrefois  à  ma  nation 
.    J'osai  parler  dans  mon  jeune  Âge 
De  cette  inoculation, 
Dont,  grâce  à  tous  ,  on  fait  usagé  : 
On  la  traita  de  vision  ; 
On  la  reçut  avec  outrage. 
Tout  ainsi  que  l'attraction. 
J'étais  un  trop  faible  interprète 
De  ce  vrai  qu'on  prit  pour  erreur , 
Et  je  n'ai  jamais  eu  Thonnenr 
De  passer  chez  moi  pour  prophète. 

Comment  recevoir,  disait-on, 

Des  vérités  de  l'Angleterre  ? 

Peut-il  se  trouver  rien  de  bon 

Chez  des  gens  qui  nous  font  la  guerre  ? .  t 

Français ,  il  fallait  consulter 

Ces  Anglais  qu'il  vous  faut  combattre  : 

Rougit-on  de  les' imiter 

Quand  on  a  si  bien  su  les  battre  ? 

Également  à  tous  les  yeux 

Le  dieu  du  jour  doit  sa  carrière  ; 

La  vérité  doit  sa  lumière 

Aious  les  temps,  h  tous  les  lieux. 

Recevons  sa  clarté  chérie , 

Et  sans  songer  quelle  est  la  main 

Qui  la  présente  au  genre  humain, 

Que  l'univers  soit  «a  patrie. 

Une  vieille  duchesse  anglaise  aima  mieux  autrefois 
mourir  de  la  fièvre  que  de  guérir  avec  le  quinquina, 


Digitized  by 


Google 


CaRRESPONDAIfCE. 1756.  49^ 

parce  qu'on  appelait  alors  ce  remède  la  poudre  des 
jésuites.  Beaucoup  de  dames  jansénistes  seraient  très 
fâchées  d'avoir  un  médecin  moliniste.  Mais,  dieu  merci, 
messieurs  vos  confrères  n'entrent  guère  dans  ces  que- 
relles. Us  guérissent  et  tuent  indifféremment  les  ^ens 
de  toute  secte. 

On  dit  que  vous  prendrez  votre  chemin  par  Lunéville. 
Faites  vivre  cent  ans  le  bienfaiteur  de  ce  pays-là,  et  reve- 
nez ensuite  dans  le  vôtre.  Imitez  Hippocrate,  qui  préfera 
sa  patrie  à  la  cot^r  des  rois. 

Vos  deux  enfans  me  sont  ,venil8  voir  aujourd'hui  ;  je 
les  ai  reçus  comme  les  fils  d'un  grand  homme. 

Mille  complimens  à  M.  de  Labat ,  si  vous  avez  le  temps 
de  lui  parler. 

Je  vous  embrasse  tendrement. 

ÇCCXXII. 

A  M.  DE  BORDES, 

DE    l'âCâDÉMIE    DB   LYON. 

Aux  Délices,  avriJL 

Soyez  bien  sûr,  monsieur,  que  votre  lettre  me  fait 
plus  de  plaisir  que  tout  ce  que  vous  auriez  pu  m'envoyer 
d'Italie ,  soit  opéra ,  soit  agaus  Dei.  Nous  sommes  très 
fâchés ,  madan^  Denis  et  moi ,  que  vous  n'ayez  pas  pu 
prendre  votre  route  par  Genève.  Aj)rès  avoir  vu  des  pa- 
lais et  des  cascades ,  et  après  avoir  entendu  des  Miserere 
à  quatre  choeurs ,  vous  auriez  vu ,  dans  une  retraite  pai^ 
sible,  deux  espèces  de  philosophes  pénétrés  de  votre 
mérite.  J'ai  eu  long- temps  un  extrême  désir  de  faire  le 
voyage  dont  vous  revenez  ;  mais  à  présent  je  n'ai  plus 
d  autre  passion  qtie  celle  de  rester  tranquille  che^  moi , 
et  d'y  pouvoir  recevoir  des  hommes  comme  vous.  Je  fais 


Digitized  by 


Google 


496  CORRESPOND A.NCE.  1756. 

bien  plus  de  cas  d'un  être  pensant  que  de  Saint-Pierre 
de  Rome;  et  »ce  n'est  pas  trop  la  peine ,  à  mon  âge, 
d'aller  dans  un  pays  où  il  faut  demander  permission  de 
penser  à  un  dominicain. 

Monsieur  Fabbé  Pernety  m'a  mandé  qu'il  fallait  deux 
vers  pour  l'inscription  de  votre  salle  de  spectacle ,  et  qu'il 
ne  fallait  que  deux  vers.  La  langue  française,  qui  par 
malheur  est  très  ingrate  pour  le  style  lapidaire,  rend 
cette  besogne  assez  malaisée.  Quatre  vers  en  ce  genre 
sont  plus  aisés  à  faire  que  deux.  Cependant  je  vous 
supplie  de  dire  à  M.  Fabbé  Pernety  que  j'essaierai  de  lui 
obéir  et  de  lui  plaire.  J'ai  encore  heureusement  du  temps 
devant  moi.  On  dit  que  votre  salle  ne  sera  prête  que  pour 
Fautomne.  Je  me  flatte  qu'avant  ce  temps- là  il  faudra 
faire  du  inscriptions  pour  la  statue  de  M.  le  maréchal 
de  Richelieu  à  Minorque. 

Adieu ,  monsieur  ;  conservez-moi  une  amitié  dont  je 
^sens  vivement  tout  le  prix. 

CCCXXIII. 

A  M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

Anx  Délices,  près  de  Genèye ,  ayril. 

Prenez  Port-Mahon ,  mon  héros ,  c'est  mon  affaire. 
Vous  savez  qu'un  fou  d'Anglais  parie  vingt  contre  un , 
à  bureau  ouvert  dans  Londres ,  qu'on  vous  mènera  pri- 
sonnier en  Angleterre  avant  quatre  mois.  J'envoie  com- 
mission à  Londres  de  déposer  vingt  guinées  contre  cet 
extravagant,  et  j'espère  bien  gagner  quatre  cents  livres 
sterling,  avec  quoi  je  donnerai  un  beau  feu  de  joie  le 
jour  que  j'apprendrai  que  vous  avez  fait  la  garnison 
de  Saint-Philippe  prisonnière  de  guerre.  Je  ne  suis  pas 
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le  «eul  qui  parie  pour  vous.  Vous  vengerez  la  France , 
et  vous  enrichirez  plus  d'un  Français.  Je  me  âatte  que, 
malgré  la  fatigue  et  les  chaleurs,  la  gloire  vous  donne 
de  la  santé,  à  vous  et  à  M.  le  duc  de  Fronsac.  Vous  avez 
auprès  de  vous  toute  votre  famille.  Permettez-moi  de 
souhaiter  que  vous  buviez  tous  à  la  glace  dans  ce  maudit 
fort  de  Saint-Philippe,  couronnés  de  lauiîers  comme  des 
Romains  triomphant  des  Carthaginois. 

Je  n'ose  pas  vous  supplier  d'ordonner  à  un  de  vos  secré- 
taires de  m'envoyer  les  bulletins;  mais  si  vous  pouvez 
me  faire  cette  faveur,  vous  ne  pouvez  assurément  en 
honorer  personne  plus  intéressé  à  vos  succès. 

Permettez  que  les  deux  Suisses  vous  présentent  leur 
tendre  respect. 

CCCXXIV. 

A  M.  PAUIS  DUVERNEY. 

Aux  Délices ,  le  26  avril. 

Il  y  a  un  mois,  monsieur,  qiïe  je  devais  vous  renou- 
veler mes  remercîm^s  ;  car  il  y  à  un  mois  que  je  jouis 
du  plaisir  de  voir  s'épanouir  sous  mes  fenêtres  les  belles 
fleurs  que  vous  eûtes  la  bonté  de  m'envoyer  l'an  passé. 
Je  fais  d'autant  plu$  de  cas  des  plaisirs  de  cette  espèce , 
que  malheureusement  je  n'en  ai  plus  guère  d'autres.  Pour 
vous,  monsieur,  vous  jouissez  d'un  bonheur  plus  pré- 
cieux, de  la  santé,  de  la  considération  et  de  la  gloire 
que  vous  avez  acquise.  Ce  sont  là  de  belles  fleurs  qui 
valent  mieux  que  des  jacinthes ,  des  renoncules  et  des 
tulipes. 

Je  crois  que  ni  vous  ni  moi  ne  serons  fâchés  d'ap- 
prendre la  prise  de  Minorque  par  M.  le  maréchal  de 
Richelieu.  Vous  vous  êtes  toujours  intéressé  à  sa  gloire , 
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comme  je  lai  vu  prendre  à  cœur  tout  ce  qui  vou»  re- 
gardait. S'il  venge  la  France  d^  pirateries  anglaises,  il 
lui  faudra  une  nouvelle  statue  au  Port-Mahon  ;  et  si  les 
Anglais  ont  été  assez  malavisés  pour  ne  pat  prendre  de 
justes  mesures,  ils  auront  la  réputation  d avoir  été  de 
bons  pirates  et  de  très  mauvais  politiques. 

Adieu ,  monsieur  ;  conservez-moi  un  souvenir  qui  me 
sera  toujours  infiniment  précieux^ 

Vous  voulez  bien  que  je  présente  ici  mes  très  humbles 
obéissances  à  monsieur  votre  frère.  Je  le  crois  à  présent 
à  Brunoi ,  comme  vous  à  Plaisance,  n'ayant  plus  lun  et 
Tautre  que  des  occupations  douces  qui  exercent  l'esprit 
sans  le  fatiguer.  Vivez  l'un  et  l'autre  plus  que  le  cardinal 
de  Fleury,  avec  le  plaisir  et  la  gloire  d'avoir  fait  plus  de 
bien  à  vos  amis  que  jamais  ce  ministre  n'en  a  fait  aux 
siens ,  supposé  qu'il  en  ait  eu. 

CCGXXV. 

AM.  THIÉRIOT. 

Aax  Délices ,  3o  avriL 

Je  viens  de  lire  la  gazette,  et  en  conséquence  je  vous 
prie,  mon  ancien  ami ,  de  faire  corriger  la  note  sur  Bayle, 
s'il  en  est  temps.  Je  ne  veux  point  me  brouiller  avec  gens 
qui  traitent  si  durement  Pierre  Bayle.  Le  parlement  de 
Toulouse  honora  un  peu  plus  sa  mémoire  ;  mais  altri 
tempi,  altre  cure. 

L'auteur  des  notes  sur  le  sermon  de  Lisbonne  ne  pou- 
vait prévoir  qu'on  ferait  une  Saint-Barthélemi  de  Baykj 
du  pauvre  jésuite  Berruyer,  de  l'évêque  de  Troyes,  et 
de  je  ne  sais  quelle  Christiade.  il  faut  retrancher  totit  ce 
passage  :  «  Je  crois  devoir  adoucir  ici,  etc.  »  (  page  ao), 
et  mettre  tout  simplement  :  «  Tout  sceptique  qu'est  le 
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«  philosophe  Bayle ,  il  n*a  jamais  nié  la  ProVidence ,  etc.  ;  » 
et  à  la  fin  de  la  note  il  faut  retrancher  ces  mots  :  «  C'est 
«  que  les  hommes  sont  inconséquens ,  c'est  quils  sont 
«  injustes.  »  Ces  mots  étaient  une  prophétie  :  suppri- 
mons-la. Les  prophètes  n'ont  jamais  eu  beau  jeu  dans  ce 
monde.  Mettons  à  la  place  :  «  C'est  apparemment  pour 
«  d'autres  raisons  qui  n'intéressent  point  ces  principes 
«fondamentaux,  mais  qui  regardent  d'autres  dogmes 
«non  moins  respectables.»  Je  tous  prie,  mon  ancien 
amij  de  ne  pas  négliger  cette  besogne  ;  elle  est  nécessaire. 
Il  se  trouve ,  par  un  inalheureuit  hasard ,  que  la  note , 
telle  qu'elle  est ,  deviendrait  la  satire  du  discours  d'un 
avocat  général  et  d'un  arrêt  du  parlement.  On  pourrait 
inqméter  le  libraire ,  et  savoir  mauvais  gré  à  l'éditeur. 
Le  pauvre  père  Berruyer  sera  de  mon  avis.  Tâchez  dope, 
mon  ancien  ami ,  de  raccommoder  par  votre  prudence 
la  sottise  du  hasard. 

Je  crois  actuellement  M.  de  Richelieu  dans  Port- 
Mahon  :  il  n'est  pas  aRé  là  par  la  cheminée. 

Je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur. 

CCCXXVL 

A  M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

p  Aux  Délices,  3  mai. r 

Mon  héros ,  recevez  mon  petit  compliment  *  ;  il  aui'a 
du  moins  le  mérite  d'être  le  premier.  Je  n'attends  pas 
que  les  courriers  soient  arrivés.  Il  n'y  aurait  pas  grand 
mérite  à  vous  envoyer  de  mauvais,  vers  quand  tout  le 

*  Foyez  dans  le  volame  à^Épttros,  celle  qui  commenoe  par  ce  yen: 

Depuis  plus  de  quarante  années ,  etc. 

3a. 
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monde  tous  chantera  ;  je  m  y  prends  à  l'avance  ;  c  est 
mon  droit  de  vous  deviner.  Je  vous  crois  à  présent  dans 
Port-Mahon;  je  crois  la  garnison  prisonnière  de  guerre; 
et  si  la  chose  n  est  pas  faite  quand  j  ai  l'honneur  de  vous 
écrire,  elle  le  sera  à  la  réception  de  mon  petit  compli- 
ment. Une  flotte  anglaise  peut  arriver.  Hé  bien  !  elle  sera 
le  témoin  de  votre  triomphe.  Enfin  y  pardonnez-moi  si  je 
me  presse  ;  tous  vous  pressez  encore  plus  d'achever  votre 
expédition.  11  y  a  long-temps  que  je  vous  ai  entendu  dire 
que  vous  étiez  prime-sautier. 

Pardon ,  monseigneur,  d'un  si  énorme  bavardage;  vous 
avez  bien  autre  chose  à  faire. 

CCCXXVII. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Aux  Délices,  3  mai. 

Thiériot  me  mande,  mon  divin  ange,  que  vous  avez 
été  content  de  l'édition  de  mes  sermons,  que  ma  mo- 
rale vous  a  plu,  que'les  notes  ont  eu  votre  approbation  ; 
mais  vous  saviez  alors  l'affront  qu'on  venait  de  faire  au 
père  de  l'église  des  sages ,  à  Bayle.  On  venait  de  le  traiter 
oomme  le  père  Berruyer  et  comme  la  Christiade;  on  l'as- 
sociait à  révêque  de  Troyes.  On  brûlait  tout ,  et  ancien 
et  nouveau  Testament ,  et  mandemens ,  et  philosophie. 
Cette  capilotade  est  assez  singulière,  et  le  discours  de 
M.  Joly  peu  courtois  pour  le  philosophe  de  Rotterdam. 
Mon  mauvais  ange  voulut  que,  précisément  dans  ce 
temps-là ,  il  se  soit  glissé  au  bout  de  mon  Petit  Carême 
une  note  sur  Bayle,  qui  devient  tout  juste  la  satire  duu 
jugement  que  j'ignorais,  et  du  discours  éloquent  de 
M.  Joly  de  Fleury,  que  je  n'avaîs-pu  deviner.  Je  n'afi  été 
informé  que  par  les  gazettes  de  l'arrêt  contre  l'écriture 
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saînie  et  contre  Bayk.  J'ai  écrit  aussitôt  à  Thiériot ,  TécU- 
teur;  je  lai  prié  de  réformer  ma  scandaleuse  note,  faite 
si  înnocenmient.  le  ne  veux  pas  être  brûlé  avec  la  Bible; 
à  moi  n'appartient  tant  d'honneur.  Il  est  certain  qu'il  y 
a  deux  ou  trois  petits  mots  qui  doivent  déplaire  beau- 
coup à  M.  Joly  de  Fleury  :  «  Que  ceux  qui  se  déchaînent 
«  contre  Bayle  apprennent  de  lui  à  raisonner  et  à  être 
«  modérés  ;  »  et  à  la  fin  de  la  note ,  <  c'est  qu'ils  sont 
«  injustes.  »  Encore  une  fois ,  je  ne  pouvais  deviner  que 
des  hommes  qui  raisonnent ,  qui  sont  modérés  et  justes, 
traitassent  Bayle  comme  ils  l'oncfait  ;  mais  je  ne  dois 
pas  le  leur  dire.  Vous  venez  toujours  à  mon  secours, 
mon  ange;  mais  en  est-il  temps?  et  Thiériot  n'a-t-il  pas 
déjà  fait  imprimer  ma  bévue  ?  Je  vous  supplieraus  auçsi  ' 
de  ne  pas  permettre  qu'on  gâte  ce  vers  : 

L'empereur  ne  peut  rien  sans  ses  chei'S  électeurs. 

Le  mot  de  cher  est  celui  dont  il  se  sert  en  leur  écrivant. 
Ce  sont  ces  mots  propres  et  caractéristiques  qui  font  le 
mérite  d'un  vers.  Qu'auec  ses  électeurs  est  dur  et  faible. 
Je  voudrais  bien  n'être  ni  brftlé  ni  mutilé. 

Je  mérite  ces  grâces  de  vous,  puisque  je  vous  fois  faire 
deux  tragédies  à  la  fois  sous  mes  yeux.  La  première  est 
ce  botoniate,  ce  Nicéphoroy  que  le  conseiller  genevois 
raccommode  ;  la  seconde  est  AlcestCj  à  laquelle  votre 
très  humble  servante,  ma  nièce,  travaille  tout  douce- 
ment. Il  ne  reste  plus  que  moi  ;  mais  je  vous  ai  déjà  dit 
qu'il  me  fellait  du  temps ,  de  la  santé ,  et  flatus  diviims. 
Pattends  le  moment  de  la  grâce.  Si  mon  état  continue, 
je  serai  un  juste  à  qui  la  grâce  aura  manqué.  Je  ne  peux 
d'ailleurs  songer  à  présent  qu'à  Port-Mahon.  Je  me 
flatte  que  vous  apprendrez  bientôt  la  réduction  de  toute 
rîle  :  ce  sera  là  un  beau  coup  de  théâtre,  un  beau 
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dénotimént ;  mais,  en  yérité ,  il  «st^lus  aisé  de  prendre 
Minorque  que  de  faire  une  bonne  tragédie  à  mon  âge. 
Je  ne  connais  plus  les  acteurs,;,  je  suis  loin  de  vous. 
Les  sujets  sont  épuisés  ^  moi  aussi.  Il  n'y  a  que  le  cœur 
qui  soit  inépuisable.  Je  voudrais  bien  que  les  talens 
fussent  comme  lamitié ,  qu ils  augmentassent  avec  les 
années. 
.  Adieu  ,*  mille  tendres  respects  à  tous  les  anges. 

CCCXXVIII.' 

A  MADAME  LA  MARQUISE  DU  DEFFAND. 

^Aux  Délices,  5  mai. 

Madame,  je  suis  rempli  detonnement  et  de  recon- 
naissance à  la  lecture  dO;  votre  lettre,  et  j  ai ,  de  plus, 
bien  des  remords.  Comment  ai -je  pu  être  si  long-temps 
sans  vous  écrire,  moi  qui  ai  encore  des  yeiix?  et  corn- 
ment  avez-vous  fait,  vous  qui  n'en  avez  plus? 

Vous  avez  donc  de  petites  parallèles  que  vous  appli- 
quez sur  le  papier,  et  qui  conduisent  votre  main  ?  Vous 
n'avez  plus  besoin  de  secrétaire  avec  ce  secours;  il  ne 
vous  faut  plus  qu'un  lecteur.  Je  ne  lui  ai  donné  guère 
d'occupation  depuis  long-temps  ;  mais  je  n'en  ai  pas  été 
moins  occypé  de  vous,  moins  touché  de  votre  état.  Je 
m'étais^ interdit  presque  tout  commerce,  n'écrivant  que 
de  loin  en  loin  des  réponses  indispensables.  Accablé  une 
année  entière,  sans  relâche,  de  travaux  sous  lesquels  nu 
santé  succombait,  et  ayant,  de  plus,  l'occupation  dune 
maison  et  d'un  jardin,  et  même  de  l'agricalture;  ense- 
veli dans  les  Alpes ,  dans  les  livres  et  dans  les  ouvrages 
de  la  campagne,  je  me  sentais  incapable  de  vous  amuser, 
et  encore  plus  de  vous  consoler;  car,  après  avoir  dit 
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autrefois  as^ez  de  bien  des  plaisirs  de  ce  monde ,  je  me 
suis  mis  à  chanter  ses  peines.  J  ai  fait  comme  Salomon , 
sans  être  sage  ;  j'ai  m  que  tout  était  à  peu  près  vanité 
et  affliction,  et  qu'il  y  a  certainement  du  mal  sur  la 
terre. 

Vous  devez  être  de  mon  avis ,  madame ,  dans  I  état 
où  vous  êtes  ;  et  je  crois  qu'il  n'y  a  personne  qui  n'ait 
septi  quelquefois  que  j'ai  raison.  Des  deux  tonneaux  de 
Jupiter,  le  plus  gros  est  celui  du  mal;  or,  pourquoi 
Jupiter  a-t-il  fait  ce  tonneau  aussi  énorme  que  celui  de 
Cîteaux  ?  ou  comment  ce  tonneau  s'est-il  fait  tout  seul  ? 
cela  vaut  bien  la  peine  d'être  examiné.  J'ai  eu  cette  cha- 
rité pour  le  genre  hiimain  ;  car  pour  moi ,  si  j'osais ,  je 
serais  assez  content  de  mon  partage. 

Le  plus  grand  biien  auquel  on  puisse  prétendre ,  est 
de  mener  une  vie  conforme  à  son  état  et  à  son  goût. 
Quand  on  en  est  venu  là^  on  n'a  point  à  se  plaindre,  et 
i)  faut  souffrir  ses  coliques  patiemment. 

Je  préimme,  madame,  que  vous  tirez  un  bien  meilleur 
parti  encore  de»votre  situation  que  moi  de  la  mienne. 
Vous  êtes  faite  pour  la  société  ;  la  vôtre  doit  être  recher- 
chée par  tous  ceux  qui  sont  dignes  de  vivre  avec  vous. 
La  privation  de  la  vue  vous  rend  le  commerce  de  vo» 
amis  plus  nécessaire ,  et  par  conséquent  plus  agréable  ; 
car  les  plaisirs  ne  naissent  que  des  besoins.  11  vous  fallait 
absolument  Paris  ;  vous  auriez  péri  de  chagrin^à  la  cam- 
pagne ;  et  moi  je  ne  peux  plus  vivre  que  dans  la  retraite 
où  je  suis.  Nos  maux  sont  différens ,  et  il  nous  faut  de 
différens  remèdes. 

Il  est  vrai  qu'il  est  triste  d'achever  sa  vie  loin  de  vous , 
et  c'est  une  des  choses  qui  me  font  conclure  que  tout 
n  est  pas  bien.  Tout  doit  être  bien  pour  M.  le  président 
Hénault.  S'il  y  a  quelqu'un  pour  qui  le  bon  tonneau  soit 
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ouvert ,  c  esj  lui,  M.  le  maréchal  de  Richelieu  en  boira 
sa  bonne  part  s'il  prend  les  forts  de  Port^Mahon.  Cette 
lie  de  Minorque  $  appelait  autrefois  Vile  de  Vénus  ^  il  est 
juste  que  ce  soit  à  M.  de  Richelieu  qu  elle  se  rende. 

Adieu,  madame;  soyez  silre  que  le  bord  du  lac 
Léman  n'est  pas  l'endroit  de  la  terre  où  vous  soyez  le 
moins  chérie  et  respectée, 

CCCXXIX. 

A  M.  THIÉRIQT.  (A  Paris.) 

Â  Monrîon ,  le  27  mai 

Je  crois ,  mon  ancien  ami ,  que  le  braiement  de  Tâne 
dç  Montmartre*  est  aux  Délices.  Je  verrai  ce  que  c'est 
à  mon  retour  dans  cet  ermitage.  Ma  nièce  de  Fontaine 
y  arrive  incessamment.  J'aurais  bien  voulu  qu  elle  vous 
eût  amené,  et  que  vous  aimassiez  la  campagne  €K>niine 
moi.  Il  y  en  a  de  plus  belles  que  la  mienne,  mais  il  n^ 
en  a  guère  d'aussi  agréables.  Je  suis  redevenu  sybarite, 
et  je  me  suis  fait  un  séjour  délicieux;  mais  je  vivrais 
aussi  aisément  comme  Diogène  que  comme  Âristippe.  Je 
préfère  un  ami  à  des  rois  ;  mais ,  en  préférant  une  très 
jolie  maison  à  une  chaumière ,  je  serais  très  bien  dans  la 
chaumière.  Ce  n'est  que  pour  les  autres  que  je  vis  avec 
opulence  ;  ainsi  je  défie  la  fortune ,  et  je  jouis  d'un  état 
très  âoux  et  très  libre  que  je  ne  dois  qu'à  moi. 

Quand  j'ai  parlé  en  vers  des  malheurs  des  humains 
mes  confrères,  c'est  par  pure  générosité;  car,  à  la  fai- 
blesse de  ma  santé  près ,  je  suis  si  heureux  que  j'en  ai 
honte.  Je  vous  aimerais  bien  mieux  encore  compagnon 
de  ma  retraite  qu'éditeur  de  mes  rêveries. 

*  Ouvrage  inUtnlé  Pensées  d'un  citoyen  de  Montmartre. 
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Les  faquin»  qui  poursuivent  la  mémoire  de  Bayle 
méritent  le  mépris  et  le  silence.  Je  vous  remercie  de 
supprimer  la  petite  remarque  qui  leur  donne  sur  les 
oreilles;  tout  le  reste  aura 'son  passeport  chez  les  hon- 
nêtes gens.  Il  est  vrai  que  cette  seconde  édition  paraît 
bien  tard ,  et  qu'on  a  donné  trop  de  temps  aux  sots  pour 
répandre  leurs  préjugés  sur  la  première.  Celle-ci  est  aussi 
forte  ;  mais  elle  est  mesurée  et  accompagnée  de  correc- 
tifs qui  ferment  la  bouche  à  la  superstition ,  takidis  qu'ils 
laissent  triompher  la  philosophie* 

Je  vous  ai  déjà  mandé  que  je  ne  suis  pas  partisan  de 
-ce  vers  :  Tandis  que  de  la  grâce ,  etc.,  mais  que  j'aime 
mieux  un  vers  hasardé  qu'un  vers  plat. 

Je  ne  sais  pas  ce  qu'on  veut  dire  par  les  prétendues 
dissensions  des  Cramer  ;  il  n'y  en  a  jamais  eu  l'ombre. 
Ce  sont  des  gens  d'une  très  bonne  famille  de  (îenève,  qui 
ont  de  l'éducation  et  beaucoup  d'esprit  ;  ils  sont  péné- 
trés de  mes  bienfaits,  tout  minces  qu'ils  sont,  et  ont  fait 
un  magnifique  présent  à  mon  secrétaire.  Ce  secrétaire, 
par  parenthèse,  est  un  Florentin  *  très  aimable,  très  bien 
né ,  et  qui  mérite  mieux  que  moi  d'être  de  l'Académie 
dell^  Crusca. 

Vous  voilà  donc  moine  de  Saint -Victor;  je  l'ai  été 
de  Senones.  J'ai  travaillé  avec  dom  Calmet  pendant  un 
mois;  je  travaille  maintenant  avec  des  calvinistes,  et  je 
m'en  trouve  bien ,  excommunication  à  part. 

Mandez -moi  où  il  faut  vous  écrire.  Interea  vole,  et 
me  ama. 

*  ColUni. 
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CCCXXX. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Alix  Délices,  4  juin. 

Je  TOUS  ai  envoyé,  mon  cher  ange,  mes  sermons  sous 
Venyeloppe  de  M.  Bouret  ;  înais  comme  je  me  suis  avisé 
de  voyager  un  mois  dans  la  Suisse ,  il  se  peut  faire  qu* il 
y  ait  eu  quelque  retardement  dans  Fenvoi. 

Vous  voyez  que  la  famille  des  Tronchin  est  dévouée 
aux  arts  ;  mais  Fauteur  aura  dés  succès  moins  brillans 
que  Finoculateur.  11  vaut  mieux  suivre  Esculape  qu'Apol- 
lon. On  a  corrigé  le  Nicéphore  et  \ Alexis  selon  vos  vnes, 
mais  non  selon  vos  désirs.  'VAlceste  est  très  bien  .entre 
les  mains  de  madame  Denis,  puisque  cela  Famuse,  et 
que,  de  plus,  c'est  le  triomphe  des  femmes.  Pour  moi, 
je  vous  avoue  que  je  n'aurais  jamais  osé  traiter  un  pareil 
sujet.  Je  doute  fort  que  Racine  en  ait  eu  Fidée.  Alceste 
peut  faire  à  FOpéra  le  plus  grand  effet.  Il  eût  été  à 
souhaiter  que  Quinault  eût  fait  Alceste  après  Armide, 
dans  le  temps  de  la  force  de  son  génie ,  et  qu*il  eût  eu 
Rameau  pour  musicien. 

Je  ne  protesterai  point  votre  lettre  de  change  pour 
Une  tragédie ,  mais  je  demanderai  du  temps  pour  vous 
payer.  Les  éditions  de  mes  anciennes  rêveries  prennent 
le  peu  de  temps  que  ma  misérable  santé  me  laisse.  II  faut 
joindre  le  Siècle  de  Louis  XIV  à  un  tableau  du  monde 
entier  depuis  Charlemagne.  Vous  m'avouerez  qùll  est  dif- 
ficile qu'un  malade  puisse  d  une  main  arranger  le  monde, 
et  de  Fautre  faire  une  tragédie.  Au  reste ,  quand  j'en 
ferai  une,  je  sens  bien  que  je  travaillerai  pour  des  ingrats; 
mais  je  travaillerai  pour  vous ,  mon  cher  ange ,  et  vous 
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mé  tiendrez  lieu  du  public.  Je  suis  assez  animé  quand 
c  est  à  vous  que  je  veux  plaire  ;  mais  quand  vous  aurez 
une  pièce  du  pays  des  AUobroges,  songez  que  Ion  fait 
souvent  des  pièces  allobroges  à  Paris;  alors  vous  me 
jugerez  avec  indulgence. 

Auriez-vous  lu  ce  Recueil  de  Lettres  de  madame  de 
Main  tenon,  de  Louis  XIV,  etc.?  y  a*t-il  quelque  chose 
dont  un  historien  puisse  faire  usage  ?  Je  ne  vous  parle 
que  d'histoire  ;  je  vous  en  demande  pardon. 

Madame  Denis  vous  dit' les  choses  les  plus  tendres; 
elles  swont  bien  reçues,  puisqu'elle  fait  une  tragédie. 
Madame  de  Fontaine,  qui  n'en  fait  point,  arrivera  dans 
quelques  jours  dans  mon  ermitage.  Il  est  bien  joli  ;  j'en 
suis  fiché,  car  je  m'y  attache,  et  il  est  trop  loin  de  vous, 
mon  cher  ange. 

Mille  tendres  respects  à  madame  d*Argental  et  à  tous 
vos  amis. 

CCCXXXL 

A  M.  THIÉRIOT. 

Aux  Délices,  4  juin. 

Je  reviens  dans  mon  ermitage  vers  Genève ,  mon 
ancien  ami,  sans  savoir  si  mes  petits  sermons  ouï  été 
imprimés  à  Paris  comme  je  les  ai  faits  et  comme  je  vous 
le»  ai  envoyés  ;  mais  je  reçois  une  lettre  de  M.  d'Argental 
qui  met  presque  en  colère  ma  dévotion.  Il  me  fait  part 
d'un  scrupule  que  vous  avez  eu  quand  je  vous  ai  mandé 
que  la  condamnation  un  peu  dure  des  ennemis  de  Bayle 
ferait  tort  à  l'édition  et  à  1  éditeur.  Vous  avez  fait  comme 
tous  les  commentateurs.  Vous  n'avez  pas  pris  le  sens 
de  l'auteur.  Quel  galimatias,  ne  vous  en  déplaise,  de 
regarder  ce  danger  de  l'éditeur  autrement  que  comme 
le  danger  d'imprimer  un  reproche  fait  à  un  corps  res- 
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pectable  !  Gomment  âvez-vous  pu  imaginer  que  je  pusse 
avoir  un  autre  sentiment  ?  Vous  avez  la  bonté  de  faire 
imprimer  un  ouvrage  qui  vous  plaît,  et  je  ne  veux  point 
qu  il  y  ait  dans  cet  ouvrage  la  moindre  chose  qui  puisse 
vous  compromettre.  Il  faut  que  vous  ayez  le  diable  au 
corps,  le  diable  des  Bentley,  des  Burman ,  des  variorum, 
pour  expliquer  ce  passage  comme  vous  avez  fait.  J'at- 
tends des  exemplaires  reliés  de  mon  recueil  des  rêveries 
pour  vous  en  envoyer.  Je  ne  sais  pas  quel  parti  prend 
Lambert;  je  voudrais  bien  ne  pas  désobliger  Lambert. 
Je  voudrais  aussi  que  les  Cramer  pussent  profiterde  mes 
dons.  Il  est  difficile  de  contenter  tout  le  monde.  Je  viens 
de  parcourir  une  partie  du  Citoyen  de  Montmartre;  c'est 
un  âne  qui  affiche  sa  patrie.  J  apprends  par  une  voie 
très  sûre  que  Fréron  et  La  Beaumelle  ont  composé  cet 
infâme  et  ridicule  libelle.  On  me.  mande  qu  il  n  a  excité 
que  lliorreur  et  le  mépris. 

Cela  n  empêche  pas  que  La  Beaumelle  ne  puisse  avoir 
imprimé  des  lettres  originales  de  Louis  XIV  et  de  ma- 
dame de  Maintenon ,  dont  on  pourra  faire  quelque  usage 
dans  la  nouvelle  édition  du  Siècle  de  Louis  XIV.  Un 
scélérat  et  un  sot  peut  avoir  eu  par  hasard  de  bons 
manuscrits.  Je  vous  prie  de  me  mander  s'il  y  a  quelque 
chose  d'utile  dans  ce  recueil.  Êtes-vous  à  présent  moine 
de  Saint -Victor?  Que  netes-vous  venu  faire  vos  voeux 
dans  labbaye  des  Délices»,  avec  madame  de  Fontaine \ 
Croyez  que  mon  abbaye  en  vaut  bien  une  autre  ;  c'est 
celle  de  Thélème.  Op  m'en  a  voulu  tirer  en  dernier  lieu 
pour  aller  dans  des  palais ,  mais  je  n'ai  garde. 

Je  vous  embrasse  tendrement. 

P.  S.  Je  vous  envoie  une  nouvelle  édition  de  mes 
sermons,  et  vous  prie  de  vouloir  bien  en  distribuer  à 
MM.  d'Alembert ,  Diderot  et  Rousseau.  Ils  m'entendront 
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assez;  ils  verront  que  je  nai  pu  m  exprimer  autrement, 
et  ils  seront  édifiés  de  quelques  notes;  ils  ne  dénon- 
ceront point  ces  sermons. 

CCCXXXII. 

A  M.  DE  FORMONT. 

Aax  Délices,  i3  juin. 

Mon  ancien  ami  et  mon  philosophe ,  je  vous  regret- 
terai toute  ma  vie,  vous  et  madame  du  Deffand.  Elle 
s  est  donc  accoutumée  à  la  perte  de  la  vue.  11  me  reste 
des  yeux ,  mais  c'est  presque  tout  ce  qu'il  me  reste.  Je 
ne  lui  écris  pas  :  qu  aurais^je  à  lui  mander  de  ma  soli- 
tude? Que  je  vois  de  mon  lit  le  lac  de  Genève,  le  Rhône, 
TArve,  des  campagnes ,  une  ville  et  des  montagnes.  .Cela 
n'est  pas  honnête  à  dire  à  quelqu'un  qui  a  perdu  deux 
yeux ,  et ,  qui  pis  est ,  deux  beaux  yeux  ;  mais  je  vou- 
drais l'amuser  et  vous  aussi.  Je  voudrais'  vous  envoyer 
certain  poëme  dans  le  goût  de  messer  Ariosto,  qui  court 
dans  Paris ,  indignement  défiguré ,  plein  de  grossièretés 
et  de  sottises.  Je  veux  en  faire  pour  vous  une  petite 
copie  bien  propre,  et  vous  l'envoyer.Yous  en  connaissez 
déjà  quelque  chose;  il  est  juste  que  vous  l'ayez  tout 
entier  et  tel  que  je  Vai  fait,  puisque  des  gens  sans  goût 
Font  tel  que  je  ne  l'ai  pas  fait.  Mandez-moi  comment 
et  par  qui  je  peux  vous  faire  tenir  cette  ancienne  plai- 
santerie que  je  m'amusai  à  corriger  il  y  a  quelques 
années.  Je  ne  peux  pas  perdre  mes  peines  ;  et  c'est  en 
être  payé  que  de  faire  passer  deux  ou  trois  heures  à  me 
lire  les  gens  qui  sont  capables  de  bien  juger.  Notre 
ami  Gideville  est  de  ce  petit  nombre.  S'il  est  encore  à 
Paris  quand  vous  aurez  cet  ancien  rogaton ,  je  vous 
prierai  de  lui  en  faire  part ,  car  deux  copies  sont  trop 


Digitized  by 


.Google 


5 1 0  CORRESPONDANCE.  —  1756. 

longues  à  faire.  Jaimeraiiiinieux  vous  envoyer  cette  ei- 
pèce  à! Histoire  générale  qu'on  a  autant  défigurée  que 
mon  petit  poème  ariostin.  C'est  un  ouvrage  plus  honnête, 
plus  convenable  à  mon  âge  et  à  moji  goût;  mais  il  faut 
un  peu  de  temps  pour  achever  le  tableau  des  sottises 
humaines ,  depuis  Charlemagne  jusqu'à  nos  jours;  J'ai 
été  indigné  et  ennuyé  de  la  manière  dont  on  a  presque 
toujours  écrit  les  grandes  histoires  chez  les  modernes. 
Un  homme  qui  ne  saurait  pas  que  Daniel  est  un  jésuite 
le  prendrait  pour  un  sergent  de  bataille.  Cet  homme  ne 
vous  parle  jamais  que  d'aile  droite  et  d'aile  gauche.  On 
retrouve  enfin  le  jésuite  quand  il  est  à  Henri  IV,  et  c'est 
encore  bieii  pis.  Il  semble  qu'il  ait  voulu  écrire  la  Vie 
du  révérend  père  Cotton ,  et  qu'il  parle  par  occasion 
du  meilleur  roi  qu'ait  eu  la  France  ;  mais  ce  qu'il  oublie 
toujours  y  c'est  la  nation.  L'histoire  des  mœurs  et  de  l'es- 
prit humain  a  toujours  été  négligée.  C'est  un  beau  plan 
que  cette  histoire;  c'est  dommage  que  la  bibliothèque 
du  roi  ne  soit  pas  sur  les  bords  de  mon  lac.  Je  n'ai  pas 
laissé  de  trouver  quelque  secours.  Je  travailla  quand  je 
me  porte  tolérablemetit ;  je  bâtis,  je  plante,  je  sème, 
je  cultive  des  fleurs ,  je  meuble  deux  maisons  aux  deux 
bouts  du  lac;  tout  cela  fort  vite,  parce  que  la  vie  est 
courte.  Madame  Denis  a  eu  assez  de  philosophie  et  assez 
d'amitié  pour  quitter  la  vilaine  maison  que  nous  occu- 
pions à  Paris ,  et  pour  se  transporter  dans  le  phis  beau 
lieu  de  la  nature,  il  fallait  sans  doute  cette  philosophie 
et  cette  amitié ,  car  on  est  assez  porté  à  croire  qa  un  trou 
à  Paris  vaut  mieux  qu'un  palais  ailleurs.  Pour  moi ,  je 
n'aime  ni  les  trous  ni  les  palais  ;  mais  je  suis  très  content 
d'une  maison  riante  et  commode,  encore  plus  content 
de  mon  indépendance,  de  ma  vie  libre  et  occupée;  et 
sans  vous,  sans  madame  du  DefEand ,  sans  quelques  autres 
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personnes  que  je  n'oublierai  jamais ,  je  serais  bien  loin 
de  connaître  les  regrets. 

Adieu ,  mon  ancien  ami  ;  continuez  à  tirer  le  meilleur 
parti  que  vous  pourrez  de  ce  songe  de  la  vie. 

Je  vous  embrasse  tendrement. 

CCCXXXIII. 

A  M.  L£  MARÉCHAL  DUC  D£  RICHELIEU. 

Aax  Délices,  près  de  Génère,  14  jain. 

Pai  quelque  orgueil,  mon  héros,  de  voir  une  partie 
de  ma  destinée  unie,  à  la  vôtre/  Il  est  assez  plaisant  que 
je  sois,  après  vous,  Vhomme  le  |>lu»u*éellement  inté- 
ressé à  la  prise  de  Port-Mahon.  Je  me  suis  avisé  de 
faire  le  prophète.  Vous  accomplirez  sans  doute  ma  pro- 
phétie ;  elle  est  très  claire  ;  il  y  en  a  eu  jusqu'ici  peu 
dans  ce  goût-là.  Votre  panégyriste  est  devenu  votre 
astrologue.  Par  quel  hasard  faut -il  que  ma  prédiction 
coure  Paris  avant  que  le  maudit  rocher  de  M.  Blakeney 
se  soit  rendu?  Le  même  jour  que  j'ai  reçu  la  lettre  dont 
vous  honorez  votre  petit  prophète ,  jai  appris  que  mon 
petit  compliment  était  répandu  dans  Paris.  C'est  Thié- 
riot- la-Trompette  qui  me  dît  l'avoir  vu  et  tenu,  et 
même  l'avoir  désapprouvé.  Il  y  a  long-temps  que  je  vous 
avertis  que  vous  aviez  probablement  quelque  secrétaire 
bel  esprit,  qui  rendait  publiques  les  galanteries  que  je 
TOUS  écrivais  quelquefois.  Je  suis  bien  sûr  que  ce  n'est 
pas  mbi  qui  ai  divulgué  ma  prophétie.  Je  ne  l'ai  certai- 
nement envoyée  à  personne  qu'à  mon  héros  ;  c'était  un 
secret  entre  le  ciel  et  lui.  Thiériot  fait  quelquefois  sa 
cour  à  madame  la  duchesse  d'Aiguillon.  Si  c'est  chez 
elle  qu'il  a  vu  ma  lettre ,  peut-être  madame  d'Aiguillon 
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n*en  aura  pas  laissé  prendre  de  copie ,  et ,  en  ce  cas ,  il 
n'y  a  que  quelques  lambeaux  de  publiés» 

Voyez,  monseigneur,  comment  notre  secret  a  pu 
transpirer.  Je  vous  envoyai  cette  saillie  par  M.  le  duc 
de  Yillars,  et  je  ne  lui  en  iis  pas  confidence.  Nul  autre 
que  vous  au  monde  n'a  vu  la  prédictioi^.  Si  vous  l'avez 
fait  lire  à  quelque  profanateur  de  ces  mystères ,  il  n'y  a 
pas  grand  mal.  Vous  me  justifierez  bientôt;  vous  con- 
fondrez les  incrédules  conune  les  envieux  ;  on  verra  bien 
que  vous  êtes  un  héros ,  et  que  je  ne  suis  pas  un  pro- 
phète de  Baal. 

Au  milieu  des  coups  de  canon ,  vous  soucieriezr^ous 
de  savoir  que  La  Beaumelle,  qui  s'est  fait,  je  ne  sais 
conunent,  hériti^  des  papiers  de  madame  de  Mainte- 
non,  a  fait  imprimer  quinze  Volumes,  soit  de  Lettres, 
soit  de  Méiâoires?  Ce  ramas  d'inutilités  est  relevé  par 
un  tas  d'impudences  et  de  mensonges ,  qui  est  fait  tout 
juste  pour  l'avide  curiosité  du  public.  Ily  a  quatre- 
vingts  ou  ,cent  familles  outragées  :  voilà  ce  qu'il  faut 
au  gros  des  hommes.  Il  y  a  parmi  les  Lettres  de  madame 
^de  Maintenon  une  lettre  de  M.  le  duc  de  Richelieu 
votre  père ,  qui  certainement  n'était  pas  faite  pour  être 
publique.  Les  termes  qui  vous  regardent  sont  bien  peu 
mesurés,  et  il  est  désagréable  que  monsieur  votre  fils 
soit  à  portée  de  les  voir.  Il  me  parait  bien  indécent  de 
révéler  ainsi  des  secrets  de  famille  du  vivant  des  inté- 
ressés. 

Mais,  après  tout,  qu'importe  qu'on  attaque  ia  con- 
duite de  M.  le  duc  de  Fronsac  en  I7i5,  pourvu  qu'on 
rende  justice  à  M.  le  maréchal  de  Richelieu  en  1766? 

Prenez  votre  Mahon ,  triomphez  des  Anglais  et  des 
mauvais  discours.  Je  lève  les  mains  au  ciel  sur  mes  mon- 
tagnes, et  je  chanterai  le  Te  Deum  en^terre  hérétique. 
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Madame  Denis  et  moi,  nous  sommes  les  deux  Suisses 
qui  aiment  le  plus  votre  gloire  et  votre  personne. 

,  CCCXXXIV. 

.      A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL.  (A  Paris.) 

Aax  Délices,  i5  juin. 

Mon  cher  ange,  nos  amours  sont  furieusement  tra- 
versées. Je  ne  pourrai  dé  plus^  de  trois  mois  travailler 
à  cette  tragédie  que  vous  voulez  avec  tant  d'obstina- 
tion ,  et  que  j  ai  esquissée  pour  vous  plaire.  Vous  savez 
que  Yillars  ne  peut  être  partout.  On  va  imprimer  une 
nouvelle  édition  du  Siècle  de  Lords  XlV^  à  la  suite 
d'une  espèce  diHistom  universelle.  Je  crois  vous  l'avoir 
déjà  mandé.  Je  lis  cette  compilation  des  Mémoires  de 
madame  de  Maintenons  et  j'admire  comment  un  homme 
a  l'audace  de  publier  tant  de  sottises,  tant  de  mensonges 
et  de  contradictions ,  d'insulter  tant  de  familles,  de  par- 
ler si  insolemment  de  tout  ce  qu'il  ignore,  et  comnient 
on  a  la  bonté  de  le  souffrir.  Il  est  assez  singulier  que 
cet  homme  soit  à  Paris,  et  que  je  n'y  sois  pas.  11  a  eu 
quelques  bons  mémoires,  et  il  a  noyé  le  peu  de  vérités 
inutiles  que  contiennent  les  Mémoires  de  Dangeauy  d^Hé- 
bert^  de  mademx>iseUe  d^ Aumale  y  dans  un  fatras  d'im- 
postures dé  sa  façon.  Il  a  trouvé  le  vrai  secret  d  être  lu 
et  d'être  méprisé. 

Il  avance  hardiment  que  le  premier  dauphin  épousa 
mademoiselle  Chouin.  J'ai  toujours  entendu  dire  à  ceux 
qui  ont  vécu  avec  elle ,  et  surtout  à  madame  de  Ville- 
ftaiiche  et  à  madame  de  Bolingbroke,  que  c'était  un 
conte  ridicule.  Si  vous  avez  pu,  mon  cher  et  respectable 
ami,  déterrer  un  peu  de  vérité  parmi  les  anecdotes  d'er- 
reur dont  le  monde  est  plein ,  daignez ,  à  vos  heures 
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perdues,  tous  amuser  à  m'instruire ,  afin  que  je  sorte  au 
plus  tôt  du  bourbier  désagréable  de  Flûstoirey  pour  me 
donner  tout  entier  aux  choses  (j[ue  tous  aimez. 

Vous  n*aurez  de  moi  que  ce  feuillet;  une  bouteille 
d*encre  est  tombée  sur  l'autre. 

Madame  Denis  et  madame  de  Fontaine  yous  em- 
brassent. Cette  Fontaine  y  la  ressuscitée,  est  tout  étonnée 
de  ma  maison  et  de  mes  jardins.  Elle  dit  que  cela  serait 
bien  beau  auprès  de  Paris,  mais  je  ne  te  crois  pas. 

cccxxxv. 

A  M.  THIÉRIOT. 

Aux  Délices  9  x6  juin. 

Je  ne  suis  pas  étonné  qu'on  dévore  ce  ramas  d'anec- 
dotes, où,  parmi  quelques  vérités  indifférentes  tirées 
des  Mémoires  de  DangeaUy  (T Hébert ^  etc.  y  Xont  fourmille 
de  fausseté,  de  contradictions  et  d'impostures.  Le  men- 
songe n'a  jamais  parlé  avec  tant  d'impudence.  Gela  est 
fait  pour  être  lu  des  ignorans  oisifii,  méprisé  des  sages, 
et  pour  indigner  les  gens  en  place.  De  quel  front  ce 
•malheureux  ose-t-il  assurer  que  Monseigneur  épousa 
mademoiselle  Chouin ,  et  que  madame  de  Berry  se  maria 
au  comte  de  Riom  ?  Quand  on  avance  de  tels  faits ,  -il 
faut  avoir  ses  garans.  Il  était  réservé  à  ce  siècle  qu'un 
gredin  parlât  de  la  cour  comme  s'il  y  avait  joué  un  rôle. 
Il  prend  la  peine  de  combattre  de  temps  en  temps  le 
Siècle  de  Louis  XIV y  et  il  porte  la  démence  jusqu'à 
citer  des  passages  qui  n'y  ont  jamais  été. 

Je  suis  bien  aise  que  ce  soit  un  pareil  coquin  qui  ait 
écrit  contre  vous.  Il  se  dit  citoyen  de  Montmartre,*  il 
mérite  d'être  citoyen  d'une  chiourme.  Que  comptee- 
vous  £aire,  mon  ancien  ami,  de  l'édition'de  mes  baga- 
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telles  ?  Vou»  devriez  bien  venir  voir  Fauteur,  et  joindre 
votre  portefeuille  au  mien.  Nom  pourrions  &i|«  quelque 
chose  ensemble.  lies  Cramer  ne  se  repentent  p^s  de  leur 
édition ,  quoiqu'il  y  en  ait  tant  d'autrçs.  Ils  Font  presque 
toute  débitée  en  trois  setoaines;  je  ne  m  y  attendras  pas. 
JJ Histoire  générale  mérite  un  peu  plus  d'attention  ;  on 
y  joint  le  Siècle  de  Louis  XI F,  avec  des  additions  et  des 
notes  qui  seront  assez  curieuses.  Vous  ne  nuiriez  pas  à 
cet  ouvrage;  nous  le  reverrions  ensemble.  Mes  niè<!^ 
auraient  soin  de  vous  rendre  votre  séjour  aux  Déjices 
digne  du  nom  que  ma  maison  ose  porter.  J'y  jpui^  de 
la  paix,  j  y  travaille  à  loisir,*  ce  sont  là  les  vraies  délices* 
Je  serais  trop  heureux  si  j'avais  de  la  santé  et  l'ami  Thio^ 
riot.  f^ale, 

P.  S,  La  lettre  à  M.  le  maréchal  de  Richelieu  n'était 
pas  assurément  pour  le  public  Je  ne  l'ai  communiquée 
à  peraonne.  S'il  a  fait  voir  mes  prophéties ,  il  les  accom* 
plira.^ 

CCCXXXVI. 

A  MADAME  DUPUY, 

FEMME  VU  SECRETAIRE  PERPETUEL  DE  l'aCAUÉMIB  DBS  IKSCRIPTIOKS 
ET  BELLES  LETTRE»,  QUI,  PLUSIEURS  ANNEES  kVkTSrt  S02f  MARIAGE, 
AtAIT  CONSULTÉ  ïi'AUTBUR  SUR  LES  LIVRBs'qu'eLLE  DBYAIV  LIB.B. 

Alix  Délices,  près  de  Genève,  le  20  juin. 

Je  ne  suis,  mademoiselle,  qu'un  vieux  malade,  et  il 

faut  que  mon  état  soit  bien  douloureux,  puisque  je  n  ai 

pu  répondre  plus  tôt  k  la  lettre  dont  vous  m'honorez, 

et  que  je  ne  yous  envoie  que  de  la  prose  pour  vos  jolis 

vers.  Vous  me  demandez  des  conseils,  il  ne  vous  en  faut 

point  d'autre  que  votre  goût.  L'étude  que  vous  avez  faite 

de  la  langue  italienne  doit  encore  fortifier  ce  goût  avec 

lequel  vous  êtes  née, et  que  personne  ne  peut' donner. 

33. 
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Le  Tasse  et  l'Ârioste  tous  rendront  plus  de  services  que 
moi ,  et  la  lecture  de  nos  meilleurs  poètes  vaut  mieux 
que  toutes  les  leçons;  mais  puisque  tous  daignez  de  si 
loin  me  consulter,  je  vous  invite  à  ne  lire  que  les  ou- 
vrages qui  sont  depuis  long-tempà  en  possession  des 
suffrages  du  public ,  et  dont  la  réputation  n  est  'point 
équivoque  :  il  y  en  a  peu ,  mais  on  profite  bieii  davan- 
tage en  les  lisant ,  qu'avec  tous  les  mauvais  petits  livres 
dont  nous  sommes  inondés.  Les  bons  auteurs  ii*ont 
de  Tesprit  qu'autant  qu'il  en  faut,  ne  le  recherchent 
jamais,  pensent  avec  bon  sens,  et  s'expriment  avec 
clarté.  Il  semble  qu'on  n  écrive  plus  qu'en  énigmes.  Bien 
n'est  simple,  tout  est  affecté;  on  s'éloigne  en  tout  de  la 
nature,  on  a  le  malheur  de  vouloir  mieux  faire  que  nos 
maîtres. 

Tenez-vous-en ,  mademoiselle ,  à  tout  ce  qui  plaît  en 
eux.  La  moindre  affectation  est  un  vice.  Les  Italiens 
n'ont  dégénéré,  après  le  Tasse  et  l'Ârioste,  que  parce 
qu'ils  ont  voulu  avoir  trop  d'esprit  ;  et  les  Français  sont 
dans  le  même  cas.  Voyez  avec  quel  naturel  madame  de 
Sevigné  et  d'autres  dames  écrivent;  comparez  ce  style 
avec  les  phrases  entortillées  de  nos  petits  romans  ;  je 
vous  cite  les  héroïnes  de  votre  sexe ,  parce  que  vous  me 
paraissez  faite  pour  leur  ressembler.  Il  y  a  des  pièces 
de  madame  Deshoulières  qu'aucun  auteur  de  nos  jours 
ne  pourrait  égaler.  Si  vous  voulez  que  je  vous  cite  des 
hommes ,  voyez  avec  quelle  clarté ,  quelle  simplicité  notre 
Racine  s'exprime  toujours.  Chacun  croit,  en  le  lisant, 
qu'il  dirait  en  prose  tout  ce  que  Racine  a  dit  en  vers; 
iîroyez  que  tout  ce  qui  ne  sera  pas  aussi  clair,  aussi 
simple,  aussi  élégant,  ne  vaudra  rien  du  tout. 

Vos  réflexions ,  mademoiselle ,  vous  en  apprendront 
cent  fois  plus  que  je  ne. pourrais  vous  en  dire.  Vous 
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verrez  que  nos  bons  écrivains,  Fénëlon,  Bossuet,  Ra- 
cine, Despréaux,  employaient  toujours  le  mot  propre. 
On  s  accoutume  à  bien  parler  en  lisant  souvent  ceux  qui 
ont  bien  écrit  ;  on  se  fait  une  habitude  d'exprimer  sim- 
plement et  noblement  sa  pensée  sans  effort.  Ce  n'est  point 
une  étude  ;  il  n  en  coûte  aucune  peine  de  lire  ce  qui  est 
bon,  et  de  ne  lire  que  cela.  On  na  de  maît,re  que  son 
plaisir  et  son  goût.  .     .       .        .  , 

Pardonnez,  mademoiselle,  à  ce&  longues  reflexions; 
ne  les  attribuez  qu'à  mon  obéissance  à  vos  ordres. 

J'ai  l'honneur  d'être,  avec  respect,  etc. 

CCCXXX^VII. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Aux  Délices,  a8  jain. 

Mon  très  cher  ange ,  j'ai  fait  venir  les  frères  Cramer 
dans  mon  ermitage.  Je  leur  ai  demandé  pourquoi  vous 
n'aviez  pas  eu  le  premier  ce  recueil  de  mes  folies  en  vers 
et  en  prose;  ils  m'ont  répondu  que  le  ballot  ne  pouvait 
encore  |tre  arrivé  à  Paris.  Ils  disent  que  les  exemplaires 
qui  sont  entre  les  mains  de  quelques  curieux  y  ont  été 
portés  par  des  voyageurs  de  Genève;  ils  en  sont  la  dupe. 
Lambert  a  attrapé  un  de  ces  exemplaires,  et  travaille 
jour  et  nuit  à  faire  une  nouvelle  édition.  Comment  avez- 
vous  pu  soupçonner,  mon  cher  ange,  que  j'aie  négligé 
le  premier  de  mes  devoirs  ?  Votre  exemplaire  devait  vous 
être  rendu  par  un  nommé  M*  Dubuisson.  Le  Dubuisson 
et  les  Cramer  disent  qu'ils  n'ont  point  tort ,  et  moi  je 
dis  qu'ils  ont  très  grand  tort,  puisque  vous  êtes  mal 
servi. 

Je  n  ai  point  vu  les  feuilles  de  Fréron  ;  je  savais  seu- 
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lement  que  Catilina  était  louvrage  d'un  fou ,  versifié 
par  Pradon  ;  et  Fréron  n'en  dira  pas  davantage.  C'est 
cependant  à  ce  détestable  ouvrage  qu'on  m'immola  pen- 
dant trois  mois.  C'est  cette  pièce  absurde  et  gothique 
à  laquelle  on  donna  la  plus  haute  faveur. 

L'ouvrage  de  La  Beaumelle  est  bien  plus  mauvais  et 
bien  plus  coupable  qu'on  ne  crcMt;  car  qui  veut  se 
donner  la  peine  de  lire  avec  examen?  c'est  un  tissu  d'im- 
postures et  d'outrages  faits  à  toute  la  maison  royale  et  à 
cent  familles.  Il  est  juste  que  ce  malheureux  soit  accueilli 
à  Paris ,  et  que  je  sois  au  pied  des  Alpes. 

Dieu  me  préserve  de  répondre  à  ses  personnaUtés  î 
mais  c^est  un  devoir  de  relever,  dans  les  notes  du  Siècle 
de  Lotus  XlVy  les  mensonges  qui  déshonoreraient  ce 
beau  siècle. 

J'ai  reçu  une  grande  et  éloquente  lettre  de  la  Du- 
mesnil ;  elle  n'était  pas  tout-à-fait  ivre  quand  elle  me  la 
écrite.  Je  vois  que  Clairon  lui.  donne  de  l'émulation; 
mais ,  si  elle  veut  conserver  son  talent ,  il  faut  qu'elle 
cesse  de  boire.  Mademoiselle  Clairon  a  des  inclinations 
plus  convenables  à  son  sexe  et  à  son  état. 

Je  vous  avoue  une  de  mes  faiblesses.  Je  suis  persuadé, 
et  je  le  serai  jusqu'à  ce  que  l'événement  me  détrompe , 
quO reste  réussirait  beaucoup  à  présent;  chaque  chose 
a  son  temps ,  et  je  crois  le  temps  venu.  Je  ne  vous  dirai 
pas  que  ce  succès  me  serait  agréable,  je  vous  dirai  qu'il 
me  serait  avantageux;  il  ouvrirait  des  yeux  qu'on  a  tou- 
jours voulu  fermer  sur  le  peu  que  je  vaux. 

Si  vous  pouviez,  mon  cher  ange,  faire  jouer  Oreste 
quelque  temps  après  Sémiramisy  vous  me  rendriez  un 
plus  grand  service  que  vous  ne  pensez.  Vous  pourriez 
faire  dire  aux  acteurs  qu'ils  n'auront  jamais  rien  de  moi 
avant  d'avoir  joué  cette  pièce. 
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Je  vou*  remercie  de  vos  anecdotes.  Le  discours  de 
Louis  XIV,  qu'on  prétend  tenu  au  maréchal  de  Bouf^ 
flers ,  passe  pour  avoir  été  débité  aux  maréchaux  de  Yillars 
et  d'Harcourt.  La  plaine  de  Saint-Denis  est  bien  loin  du 
Quesnoy.  Il  eût  été  bien  triste  de  dire  qu'on  se  ferait 
tuer  aux  portes  de  Paris,  quand  les  anciennes  frontières 
n'étaient  pas  encore  entamées. 

Quoique  je  sois  plongé  dans  le  siècle  p^ssé ,  je  vou- 
drais pourtant  savoir  si,  dans  le  temps  présent,  Tabbé 
de  Bernis  est  déclaré  contre  moi.  Je  ne  le  crois  pas  ;  je 
lai  toujours  aimé  et  estimé,  et  j'applaudis  à  sa  fortune. 
Instruisez-moi. 

Je  vous  embrasse  tendrement. 

CCCXXXVIH. 

s 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Aux  Délices,  a  juillet. 

Avez-vous  reçu  enfin ,  mon  cher  ange ,  cette  édition 
qui  est  en  chemin  depuis  plus  d'un  mois  ?  C'est  une  pièce 
complexe,  à  ce  que  je  vois,  que  celle  du  Port*Mahon. 
Nous  ne  touchons  pas  encore  au  dénoùment,  ei  bien 
des  gens  commencent  à  siffler.  Ma  petite  lettre,  non 
trop  t6t  écrite^  mais  trop  tôt  envoyée  par  M.  d'Ëgmont 
à  madame  d'Ëgmont,  donne  assez  beau  jeu  aux  rieurs. 
On  en  a  supprimé  la  prose ,  et  on  n'a  fait  courir  que 
les  vers,  qui  ont  un  peu  l'air  de  vendre  la  peau  de  l'ours 
avant  qu'on  l'ait  mis  par  terre..  Si  M.  de  Richelieu  ne 
prend  pas  ce  maudit  rocher,  il  retrouvera  à  Versailles 
et  à  Paris  beaucoup  plus  d'ennemis  qu'il  n'y  en  a  dans 
le  fort  Saint -Philippe.  Il  faut  pour  mon  honneur,  et 
pour  le  sien  surtout ,  qu'il  prenne  incessamment  là  ville. 
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Il  60  trouverait,  en  cas  de  malheur,  que  mes  compli- 
mens  n'auraient  été  qu'un  ridicule.  Je  vous  prie  de  bien 
dire^  mon  cher  ange,  que  je  n'ai  pas  eu  celui  de  ré- 
pandre des  éloges  si  prématurés.  Si  M.  d'Ëgmont  avait 
été  iin  grand  politique ,  il  ne  les  aurait  fait  courir  qu'à 
la  veille  de  prendre  la  garnison  prisonnière. 

La  Beaumelle  m'embarrasse  un  peu  davantage.  Il  -est 
triste  d'être  obligé  de  lui  répondre ,  cependant  il  le  faut 
Son  Hvre  a  trop  de  cours  pour  que  je  laisse  subsister  tant 
d'erreurs  et  tant  d'impostures.  Il  attaque  cent  familles; 
11  prodigue  le  scandale  et  l'injure  sans  la  moindre  preuve; 
il  parle  de  tout  au  hasard  ;  et  plus  il  est  audacieux  dans 
le  mensonge,  plus  il'  est  lu  avec  avidité.  Je  peux  vous 
répondre  qu'il  y  a  peu  de  pages  où  l'on  ne  trouve  des 
mensonges  très  aisés  à  confondre.  Il  faut  les  relever, 
la  preuve  en  main ,  dans  des  notes  au  bas  des  pages  du 
Siècle  de  Loms  XI F^  sans  aucune  affectation,  et  par  le 
seul  intérêt  de  la  vérité.  Si  vous  et  vos  amis  vous  aviez 
remarqué  quelque  chose  d'important,  je  vous  serais 
bien  c^ligé  d'avoir  la  bonté  de  m'en  avertir;  peut-être 
même  les  yeux  du  public  commencent-ils  à  s'ouvrir  sur 
cette  insolente  iapsodie.  On  me  mande  que  les  gens  un 
peu  instruits  en  pensent  comme  moi;  à  la  longue  ils 
dirigent  le  sentiment  du  public.  Nous  voilà  bien  loin  de 
la  tragédie,  mon  cher  ange;  j'ai  besoin  poxu:  ce  travail 
de  n'en  avoir  aucun  autre  sur  les  bras,  de  quelque  na- 
ture que  ce  soit. 

Trcnàchin  est  revenu  ;  je  lui  donne  ma  santé  à  gou- 
verner, et  mon  ame  à  vous. 

Mille  tendres  respects  à  tous  les  anges. 
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CCCXXXIX. 

A  MADAME  LA  COMTESSE  DE  LUTZELBOURO. 

Aux  DélîcM ,  a  juillet. 

Vos  lettres ,  madame ,  sont  bien  aimables  ;  mais  ce  n^est 
pas  sans  peine  qu  on  jouit  du  plaisir  de  les  lire.  Il  n'y 
a  point  de  chat  qui  n'avoue  que  voils  le  surpassez  beau- 
coup. Nous  ayons  enfin  au  gîte  ce  célèbre  Tronchin 
qui  vous  était,  je  crois,  très  inutile.  Votre  régime  vaut 
encore  mieux  que  lui.  Ce  sera  à  vous  seule  que  vous  de- 
vrez une  longpe  vie.  Jouissez-en  dans  le  sein  de  l'amitié 
avec  madame  de  Broumath.  Si  je  n'étais  pas  retenu  dans 
mes  Délices  par  ma  famille,  j'aurais  pu  avoir  encore 
la  consolation  de  vous  voir  à  Strasbourg.  L'électeur 
palatin  avait  bien  voulu  m'inviter  à  venir  lui  faire  ma 
cour  à  Manheim,  Je  sens  que  j'aurais  donné  volontiers 
la  préférence  à  l'île  Jard.  Vous  savez ,  d'ailleurs ,  que  j'ai 
renoncé  aux  cours. 

Je  ne  sais  piourquoi  les  parens  du  maréchal  de  Riche- 
lieu qui  sont  avec  lui  devant  Port-Mahon  on^  fait  courir 
le  fragment  d'une  lettre  que  je  lui  écrivis  il  y  a  plus  de 
six  semaines.  Ils  comptaient  apparemment  prendre  le 
fort  Saint-Philippe  plus  tôt  qu'ils  ne  le  prendront.  M.  le 
duc  de  Villars  me  mande  qu'il  vient  d'envoyer  encore 
un  renfort  de  six  cents  hommes  et  de  deux  cent  cin- 
quante artilleurs.  On  ne  dit  point  qu'on  ait  pris  un  seul 
ouvrage  avancé.  Cependant  il  me  paraît  qu'on  ne  doute 
pas  qu'on  ne  vienne  enfin  à  bout  de  cette  difficile  entre- 
prise :  elle  deviendra  glorieuse  par  les  obstacles. 

Vous  ne  vous  attendiez  pas,  madame,  qu'un  jour  la 
France  et  l'Autriche  seraient  amies.  Il  ne  faut  que  vivre 
pour  voir  des  choses  nouvelles.  Tout  solitaire,  tout  mort 
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au  inonde  que  je  suis,  j  ai  Timpertinence  d'être  bien  aise 
de  ce  traité.  J'ai  quelquefois  des  lettres  de  Vienne.  La 
reine  de  Hongrie  est  adorée.  Il  était  juste  que  le  bien- 
aime ei\3i bien-cûmée  fussent  bons  amis.  Le  roi  de  Prusse 
prétend  à  une  autre  gloire  ;  il  a  fait  un  opéra  de  ma 
tragédie  de  Mérvpe;  mais  il. a  toujours  cent  cinquante 
mille  hommes  et  la  Silésie. 

Adieu,  madame;  recevez  mes  respects  pour  tous, 
pour  toute  votre  famille  et  pour  madame  de  Broumath. 

CCCXL. 
A  M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

(a  vous  SEUL.) 

AUX  Délices,  5  joillet. 

Pardonnez  à  mes  importunités,  mon  héros.  Je  me 
flatte  que  vous  prendrez  ce  mois -ci  le  rocher  et  les 
Anglais.  Tant  mieux  que  la  besogne  soil  difficile,  vous 
en  aurez  plus  de  gloire.  Vous  connaissez  Paris  et  Ver- 
sailles ;  vous  savez  comme  on  a  i^iurmuré  que  la  Tille 
de  l'Europe  la  plus  forte,  après  Gibraltar,  n'ait  pas  été 
prise  en  quatre  jours  ;  et ,  si  vous  aviez  pu  l'emporter 
d  emblée,  on  aurait  dit  :  Cela  était  bien  aisé.  Vous  tri(Hn- 
pherez  des  difficultés,  des  Anglais,  ,des  sots  et  des 
jaloux. 

Tronchin  est  revenu  de  Paris;  il  en  a  été  l^dole,  et 
jamais  idole  n'a  reçu  plus  d'offrandes.  Il  a  tout  vu,  tout 
entendu;  il  connaît  tous  ceux  qui  osent  vo^s  porter 
envie.  Une  certaine  personne  lui  a  parlé  avec  une  ohi* 
fiance  étonnante.  Je  n'ai  qu'un  reproche  à  me  faire,  lui 
a-t-elle  dit,  c'est  d'avoir  fait  du  mal  à  M.  de  M....;  mais 
j'ai  été  trompée ,  eta 

On  a  parodié  la  petite  lettre  que  j'avais  eu  l'honneur 
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de  VOUS  écrire^  tant  mietix  encore.  Je  vais  préparer  des 
fusées,  et  je  compte  donner  un  feu  le  jour  que  j'ap- 
prendrai que  vous  êtes  entré  dans  la  place.  En  vérité , 
vous  devriez  bien  me  faire  savoir  par  un  de  vos  secré- 
taires dans  quel  temps  à  peu  près  vous  souperez  dans 
le  fort  Saint-Philippe  ;  vous  feriez  là  une  bonne  œuvré. 
Élève  du  maréchal  de  Villars  et  son  successeur,  battez 
les  ennemis  de  la  France  et  les  vôtres. 

Il  y  a  dans  le  monde  un  petit  coin  de  terré  où  vous 
êtes  adoré.  Le  lac  de  Genève  retentit  de  votre  nom. 

Recevez  mes  vœux ,  mon  encens ,  mon  attachement , 
mon  tendre  respect. 

CCCXLI. 

A  M.  LE  COMTE  ALGAROÏTI. 

Anx  Délices^  7  juiUet. 

O  ricevuto  colla  più  viva  gratitudine,  caro  signor  mio , 
ci5  che  o  letto  col  più  gran  piacere.  Siete  giudice  d' ogni 
arte,  e  maestro  d'  ogni  stile,  et  doctus  sermonis  cujus- 
cumque  linguce.  On  m'assure  que  vous  êtes  parti  de 
Venise  après  lavoir  instruite  que  vous  allez  à  Rome 
et  à  Naples.  On  me  fait  espérer  que  vous  pourrez  foire 
encore  un  voyage  en  France ,  et  repasser  par  Genève  ; 
je  le  désire  plus  que  je  ne  lespère.  Vous  trouveriez  les 
environs  de  Genève  bien  changés;  ils  sont  dignes  des 
regards  d'un  homme  qui  a  tout  vu.  Je  n*habite  que  la 
moindre  maison  de  ce  pays-là  ;  mais  la  situation  en  est 
si  agréable,  que  peut- être,  en  voyant  de  votre  fenêtre 
le  lac  de  Genève ,  la  ville ,  deux  rivières  et  cent  jardins , 
vous  ne  regretteriez  pas  absolument  Potsdam.  Ma  des- 
tinée a  été  de  vous  voir  à  la  ^campagne ,  ne  poun^ai-je 
vous  y  revoir  encore  ? 
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EUa  troverà  difficilmente  un  pittore  tal  qualé  lo  vuole, 
e  più  difficilmente  ancora  un  imprésario  ^  o  un  SwerU, 
che  possa  far  rappresentare  un  opéra  conforme  aile  vos- 
tre  belle  regole;  ma  troverà  nel  mio  ritiro  des  Délices 
\in  dilettante  appassionato  di  tutto  cio  che  sàivete,'  e 
non  meno  innamorato  délia  yostra  gentilissim'a  conver- 
sazione. 

Je  suis  trop  rieux ,  trop  malade  et  trop  bien  posté 
pour  aller  ailleurs.  Si  je  voyageais,  ce  serait  pour  venir 
vous  voir  à  Venise  ;  mais  si  vous  êtes  en  train  de  courir, 
per  dio  venite  a  Ginevra.  Farewell ,  farewell  ;  I  love  you 
sincerely  and  for  ever. 

CCCXLII. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAU 

Aux  lMUo«t ,  i6  juillet. 

Mon  cher  ange,  on  voit  bien  que  vous  ne  m  écrivez 
pas  les  secrets  de  Tëtat,  car  vous  m'envoyez  vos  lettres 
sans  les  cacheter.  M.  Tronchin,  le  conseiller  de  Genève, 
voit  que  vous  attendez  toujours  avec  impatience  une 
tragédie;  il  y  a  grande  apparence  que  la  sienne  sera  la 
première  que  vous  aurez.  Je  vous  servirai  un  peu  plus 
tard.  Il  est  permis  d'être  lent  à  mon  âge.  Vous  me  par- 
donnerez bien  de  préférer  quelque  temps  Louis  XTV 
aux  héros  de  l'antiquité.  Je  ne  pourrai  être  absolument 
à  leurs  ordres  et  aux  vôtres  que  quand  j'aurai  mis  le 
Siècle  de  Louis  XIV  dans  son  nouveau  cadre. 

Souffrez  que  je  me  défie  un  peu  de  toutes  les  anec- 
dotes ;  celle  des  campemens  du  prince  Eugène ,  depuis 
le  Quesnoy  jusquà  Montmartre ,  est  plus  que  suspecte. 
Gomment  veut-on  qu'on  ait  pris  à  Denain  ce  projet  de 
campagne  P  Le  prince  Eugène  n'avait  pas  son  portefeuille 
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dans  le8  retnunchemens  de  Denain ,  où  il  n'était  pas.  Je 
ne  yeux  pas  ressembler  à  ce  La  Beaumelle ,  qui  répète 
tous  les  bruits  de  ville  à  tort  et  à  travers ,  qui  paraît 
avoir  été  le  confident  de  Monseigneur  et  de  mademoi- 
selle Chouin  9  et  qui  parle  du  duc  d'Orléans  comme  s'il 
avait  souvent  soupe  avec  lui. 

Si  jamais  on  imprime  les  Mémoires  du  marquis  dd 
DangeaUj  on  verra  que  j'ai  eu  raison  de  dire  qu'il  fesait 
écrire  les  nouvelles  de  .son  valet  de  chambre.  Le  pauvre 
homme  était  si  ivre  de  la  cour,  qu'il  croyait  qu'il  était 
digne  de  la  postérité  de  marquer  à  quelle  heure  un 
ministre  ét$it  entré  dans  la  chambre  du  roi.  Quatorze 
volumes  sont  remplis  de  ces  détails.  Un  huissier  y  trou- 
verait beaucoup  à  apprendre,  un  historien  n'y  aurait 
pas  grand  profit  à  faire.  Je  ne  veux  que  des  vérités  utiles. 
J'ai  cherché  à  en  dire  depuis  le  temps  de  Gharlemagne 
jusqu'à  nos  jours*  C'est  peut-être  l'emploi  d'un  homme 
qui  n'est  plus  historiographe,  car  ceux  qui  l'ont  été  ont 
rarement  dit  la  vérité.  Il  y  en  a  à  présent  de  bien  agréa- 
bles à  dire  à  M.  le  maréchal  de  Richelieu^  J'étais  fâché 
que  ma  prophétie  courût ,  parce  qu'on  pouvait  me  soup- 
çonner d'en  avoir  fait  les  honneurs  ;  mais  j'étais  fort  aise 
d'être  le  premier  à  lui  rendre  justice.  Il  eut  la  bonté 
de  me  mander,  le  ^^  du  mois  passé,  l'accomplissement 
de  ma  prophétie.  Nous  autres  voisins  du  Rhône,  nous 
savons  toujours  les  nouvelles  quelques  jours  avant  vous 
autres  Parisiens. 

M.  le  duc  de  Yillars  avait  encore  mademoiselle  Clairon 
il  y  a  trois  jours.  Je  lui  ai  écrit,  à  cette  Idamé;  et  si  ma 
santé  le  permettait ,  j'irais  l'entendre  à  Lyon  ;  mais  je 
sens  que  je  ne  me  transplanterais  que  pour  Venir  vous 
voir,  mon  cher  ange.  Je  pourrais  bien  faire  cette  partie 
l'année  prochaine,  avec  quelques  héros  à  cothurne  et 
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quelques  héroïne».  U  n'ett  pas  mal  de  se  unir  quelque 
temps  à  1  écart  ;  c'est  presque  le  seul  préservatif  coBtre 
lenvie  et  contre  la  calomnie;  encore  n est-il  pas  toujours 
bien  sus. 

.  Je  ne  sais  pas  comment  Scmimmis  aura  réussi  saiu 
mademoiselle  Clairon.  Si  la  demoiselle  Dumesnil  con- 
tinue à  boire ,  adieu  le  tragique.  Il  n  y  a  jamais  eu  de 
tatens  durables  avec  riyrognerie.  II  faut  être  sobre  pour 
faire  des  tragédies  et  pour  les  jouer. 

On  me  parait  de  tous  cotés  très  indigné  contre  La 

'Beaumelle.  Plusieurs  personnes  même  trouvent  assez 

étrange  que  cet  homme  soit  tranquille  à  Paris  >  et  que 

je  n*y  sois  pas  ;  mais  ces  gens-là  ne  Toiant  pas  que  tout 

cela  est  dans  l'ordre. 

Adieu,  mon  dÎTÎn  ange;  mes  nièces  vous  embrassent. 
Madame  de  Fontaine  est  un  miracle  de  Tronchin  ;  si  cela 
continue,  vous  la  reverrez  avec  des  tétons.  H  f^t  bien 
chaud  pour  jouer  Sémiramis;  mais  Crébillon  ne  feia-t-il 
pas  jouer  la  sienne?  c'est  un  de  ses  ouvrages  qu'il  estime 
le  plus.  Adieu  ;  mille  respects  à  tous  les  anges. 

CCCXLIII. 

A  M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

Anx  Délices,  i6  juillet. 

Mon  héro8  et  celui  de  la  France ,  en  vertu  du  petit 
billet  dont  vous  daignâtes  m'honorer  après  votre  bel 
assaut,  jVus  Thonneur  de  vous  dire  tout  ce  que  j'en 
pense,  et  de  vous  écrire  à  Compiègne*  Vous  allez  être 
assassiné  depoëraes  et  d'odes.  Un  jésuite  dae  Mâcon ,  un 
abbé  de  Dijon,  un  bel  esprit  de  Toulouse,  m'en  ont  déjà 
envoyé.  Je  suis  le  bureau  d'adresse  de  vos  triomphes. 
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On  s'adresse  à  moi  comme  au  vieux  secrétaire  de  votre 
gloire. 

Ce  qui  me  fait  le  plus  de  plaisir,  cest  une  Histoh^ 
de  la  révolution  de  Gènes j  très  sagement  écrite  et  très 
exacte,  qui  paraît  depuis  peu  en  italien.  On  m  en  a 
apporté  la  traduction  en  français;  on  vous  y  rend  toute 
la  justice  qui  vous  est  due.  Je  vais  incessamment  la  faire 
imprimer.  J'avoue  qu'il  y  a  un  peu  d'amour^propre  à 
moi  de  voir  que  l'Europe  vous  regarde  des  mêmes  yeux 
que  je  vous  ai  vu  depuis  plus  de  vingt  ans  ;  mais ,  en 
vérité,  il  y  a  cent  fois  jplus  d'attachement  que  de  vanité 
dans  mon  fait. 

On  dit  que  M.  le  duc  de  Fronsac  était  fait  comme  un 
homme  qui  vient  d'un  assaut ,  quand  il  a  porté  la  nou- 
velle. 11  était ,  avec  les  grâces  qu'il  tient  de  vous ,  orné 
de  toutes  celles  d'un  brûleur  de  maisons.  II  tient  cela  de 
vous  encore.  Demandez  à  votre  écuyer  si  vous  n'aviez 
pas  votre  chapeau  en  clabaud ,  et  si  vous  n'étiez  pas  noir 
comme  un  diable,  et  poudrjBux  comme  un  courrier,  à  la 
bataille  de  Fontenoi. 

Je  vous  importune  ;  pardonnez  au  bavard. 

CCCXLIV. 

A  M.  THtÉRIOT. 

Aux  Détices ,  ai  Juillet. 
Le  succès  fait  la  renommée. 

Vous  le  voyez  bien ,  mon  ancien  ami  ;  une  lettrf  ano- 
nyme que  je  reçois,  selon  ma  coutume,  m'apprend 
qu'on  imprime  une  critique  dévote  contre  mes  ou- 
vrages; mais  ces  gens*là  seront  forcés  d'avouer  que  je 
suis  prophète.  M.  le  maréchal  de  Richelieu  a  bien  voulu 
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témoigner  à  son  Habacuc  le  gré  qu*il  lui  savait  de  ses 
prédictions ,  en  daignant  me  mander  ses  succès  le  jour 
de  la  capitulation.  J  ai  su  sa  gloire  aux  Délices  ayant 
qu'on  la  si\t  à  Compiègne.  Vous  n'imagineriez  pas  ce 
que  c était  que  ce  fort  Saint-Philippe;  c'était  la  place 
de  l'Europe  la  plus  forte.  Je  suis  encore  à  comprendre 
comment  on  en  est  venu  à  bout.  Dieu  merci ,  vous  autres 
Parisiens,  vous  ne  regretterez  plus  M.  de  LovendaL 
Votre  damné  vous  a-t-il  dit  tout  ce  qui  se  passe  en  Alle- 
magne ?  Je  regarde  les  affaires  publiques  à  peu  près  du 
même  ceil  que  je  lis  Tite-Live  et  Polybe.  • 

«  Non  me  agitant  popali  fosoesi  aut  purpura  regnm , 
«  Aut  conjurato  descenàens  Dacus  ab  Istro.  >  - 

(ViRG.,  Georg.n.)    ' 

Tattends  avec  quelque  impatience  le  brillant  philo- 
sophe d'AIembert;  peut-être  va-t-il  plus  loiii  que  Ge- 
nève; mais  il  y  a  apparence  qu'il  prendrait  mal  son 
temps.  A  l'égard  du  philosophe  un  peu  plus  dur,  dont 
vous  me  parlez ,  je  crois  qu'il  ne  sera  heureux  ni  sur 
les  bords  de  la  Sprée  ni  sur  les  bords  de  la  Seine.  On 
dit  que  ce  n'est  pas  chose  aisée  d'être  heureux  :  Est 
VlubriSy  est  hic.  Je  ne  reçois  que  des  lettres  remplies 
d'indignation  et  de  mépris  pour  ces  insolens  Mémoires 
de  madame  de  Maintenons  Je  vous  avoue  que  c'est  une 
espèce  de  livre  toute  neuve.  Le  faquin  parle  de  tous  les 
grands  hommes,  de  tous  les  princes,  comme  s'il  avait 
vécu  familièrement  avec  eux,  et  débite  ses  impostures 
avec  yn  air  de  confiance,  de  hauteur,  de  familiarité,' de 
plaisanterie,  qui  en  imposera  aux  barons  allemands  et 
aux  lecteurs  du  Nord.  On  me  conseille  de  le  confondre 
dans  quelques  notes,  au  bas  des  pages  du  Siècle  de 
Louis  XlVy  qu'on  réimprime  avec  V Histoire  générale. 
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Si  les  Mémoires  de  ce  Gonac  sont  imprimés ,  je  vous 
prie  de  me  les  envoyer.  Vous  avez  la  voie  sûre  de 
M.  Bouret.  Puis-je  m'adresser  à  vous ,  mon  ancien  ami , 
pour  les  livres  que  vous  jugerez  dignes  d'être  lus?  Vous 
m'aviez  promis  les  deux  sermons  de  Lambert 

Je  ne  vous  ai  point  envoyé  l'énorme  édition  des  Cra- 
mer, parce  que  j'ai  jugé  que  vous  auriez  presque  en 
même  temps  celle  de  Paijs;  cependant,  si  vous  en  êtes 
curieux ,  je  vous  la  ferai  tenir.  Il  y  a  bien  des  fautes  ; 
je  suis  aussi  mauvais  correcteur  d'imprimerie  que  mau- 
vais auteur.  Interea  vale  et  scribe  y  amîce,  amicù  veteri* 

CCCXLV. 

A  M.  PARIS  DUVERNEY. 

Aox  Délices,  le  16  jnillet. 

Votre  lettre,  monsieur ,  augmente  la  joie  que  les 
succès  de  M.  le  maréchal  de  Richelieu  m'ont  causée. 
Votre  amitié  pour  lui,  qui  ne  s'est  jamais  démentie, 
justifie  bien  mon  attachement.  Une  si  belle  action  fait 
sur  vous  d'autant  plus  d'effet,  que  vous  formez  au  roi 
des  sujets  qui  apprendront  à  l'imiter.  Vous  vous  êtes  fait 
une  carrière  nouvelle  de  gloire  par  cette  belle  institu- 
tion *  qu'on  doit  à  vos  soins,  et  qui  sera  une  grande 
époque  dans  l'histoire  du  siècle  présent.  Le  nom  de  M.  le 
maréchal  de  Richelieu  ira  à  la  postérité ,  et  le  vôtre  ne 
sera  jamais  oublié. 

Les  événemens  présens  fourniront  probablement  une 
ample  matière  aux  historiei^s  :  l'union  des  maisons  de 
France  et  d'Autriche,  après  deux  cent  cinquante  ans 
d'inimitiés,'  l'Angleterre,  qui  croyait  tenir  la  balance  de 
l'Europe ,  abaissée  en  six  mois  de  temps  \  une  marine 

*  L*École  royale  militaire. 
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fonmdable,  créée  avec  rapidité^  la  plus  grande  fermeté 
déployée  arec  la  plus  grande  modération  :  tout  cela 
forme  un  bien  magnifique  tableau.  Les  étrangers  voient 
avec  admiration  une  vigueur  et  un  esprit  de  suite  dans 
le  ministère  y  que  leurs  préjugés  ne  voulaient  pas  crcnre. 
Si  cela  continue,  je  regretterai  bien  de  n'être  plus  histo- 
riographe de  France,  Mais  la  France,  qui  ne  manquera 
jamais  ni  d*hommes  d*état ,  ni  d'hommes  de  guerre ,  aura 
toujours  aussi  de  bons  écrivains,  dignes  de  célébrer  leur 
patrie. 

Je  ne  suis  plus  bon  à  rien;  ma  santé  ma  rendu  la  re* 
traite  nécessaire.  Il  eût  été  plus  doux  pour  moi  de  cul- 
tiver des  fleurs  auprès  de  Plaisance  qu  auprès  de  Genève; 
mais  j*ai  pris  ce  que  j'ai  trouvé.  J  aurais  eu  bien  diffici- 
lement un  séjour  plus  agréable  et  plus  convenable.  Le 
fameux  docteur  Tronchin  vient  souvent  chez  moi.  Pai 
presque  toute  ma  famille  daçs  ma  maison.  La  meilleure 
compagnie,  composée  de  gens  sages  et  éclairés,  s'y  rend 
presque  tous  les  jours,  sans  jamais  me  gêner;  il  y  vient 
beaucoup  d'Anglais  ;  «t  je  peux  vous  direqu  ils  font  plus 
de  cas  de  votre  gouvernement  que  du  leur. 

Vous  souffrez,  sans  doute,  monsieur,  avec  plaisir,  ce 
compte  que  je  vous  rends  de  ma  situation.  Je  vous  dois 
en  grande  partie  la  douceur  de  ma  fortune.  Je  ne  Toa- 
blierai  point.  Je  vous  serai  attaché  jusqu'au  dernier  mo- 
ment de  ma  vie. 

Je  vous  prie,  quand  vous  verrez  monsieur  votre 
frère,  de  vouloir  Imcu  l'assurer  de  mes  sentimens ,  et  de 
compter  sur  ceux  avec  lesquels  j'ai  l'honneur  d'être  s 
'véritablement,  etc. 
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CCCXLVI. 

A  M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

/  «7  jaillet. 

Mon  héros ,  je  vais  aussi  brûler  de  la  poudre  ;  mais 
je  tirerai  moins  de  fusées  que  tous  n'avez  tiré  de  coups 
de  canon.  Ma  prophétie  a  été  accomplie  encore  plus  tôt 
que  je  ne  croyais,  en  dépit  des  malins  qui  niaient  que  je 
connusse  Favenir,  et  que  vous  en  disposassiez  si  bien. 
Je  vous  vois  d'ici  tout  rayonnant  de  gloire. 

Ce  n'est  plus  aux  Anacréons 
De  chanter  avec  tous  à  table  ; 
La  mollesse  de  leurs  chansons 
N'aurait  plus  rien  de  convenable 
A  Tos  illustres  actions. 
Il  n'appartient  plus  qu'aux  Pindares 
De  suiyre  yos  fiers  compagnons 
Aux  assauts  de  centhastions , 
Deyers  les  lies  Baléares. 
J'attends  leurs  sublimes  écrit»  y 
Et  s'il  est  vrai ,  comme  il  peut  l'être , 
Qu'il  soit  parmi  tos  beaux  esprits 
Peu  de  Pindares  dans  Paris , 
Vos  succès  en  feront  renaître. 

Us  diront  qu'un  roi  modéré 

Vit  long-temps  avec  patience 

L'attentat  inconsidéré 

D'un  peuple  un  peu  trop  enivré 

De  sa  maritime  puissance  : 

Qu'on  a  sagement  préparé 

La  plus  légitime  Tcngeanoe  ;         « 

Et  qu'enfin  l'honneur  de  la  France 

Par  vos  exploiu  est  assuré. 

Mais  pour  moi ,  dans  ma  décadence , 

Faible  et  sans  Toix ,  je  me  tairai  ; 

Jamais  je  ne  me  mêlerai 

34. 
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De  ces  querelles  passagères. 
Je  sais  qu'aux  marins  d'Albion 
,    Vous  reprochez ,  avec  raison , 
Quelques  procédés  de  corsaires  : 
Ce  ne  sont  pas  là  mes  affaires. 
Milîon  f  Pope ,  Swift ,  Addison , 
Ce  sage  Lock y  ce  grand  Newton, 
Sont  toujours  mes  dieux  tutélaires. 
Deux  peuples  en  valeur  égaux 
Dans  tous  les  temps  seront  rivaux  ; 
Mais  les  phibsophes  sont  frères. 

Vos  ministres,  par  leurs  traités 
Ont  assujéti  la  fortune  : 
Vos  vaisseaux  y  de  héros  montés, 
Ont  battu  les  fils  de  Neptune  : 
Une  prudence  peu  commune 
A  conduit  vos  prospérités  ; 
Mais  la  politique  et  les  armes 
Ne  font  pas  mes  félicités^ 
Croyez  qu'il  est  encor  des  charmes 
Sous  les  berceaux  que  j'ai  plantés  : 
Je  vis  en  paix ,  peut-être  en  sage , 
Entre  ma  vigne  et  mes  figuiers  : 
Pour  embellir  m.on  ermitage , 
Envoyez-moi  de  vos  lauriers. 
Je  dormirai  sous  leur  ombrage. 

CCCXLVII. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Aux  Délices,  4  a^iguste. 

Mon  cher  ange ,  je  suis  bien  malingre  ;  mais ,  puis- 
qu'on a  ressuscité  Sémiramis,  il  fai|t  bien  que  je  res- 
suscite aussi.  On  dit  que  Lekain  s'est  avisé  de  paraître, 
au  sortir  du  tombeau  de  sa  mère,  avec  des  bras  qui 
avaient  lair  d'être  ensanglantés  ;  cela  est  un  tant  soit  peu 
anglais,  et  il  ne  faudrait  pas  prodiguer  de  pareils  orne- 
mens.  Voilà  de  ces  occasions  où  Ton  se  trouve  tout  juste 
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entre  le  sublime  et  le  ridicule,  entre  le  terrible  et  le 
dégoûtant.  Mon  absence  n'a  pas  nui  au  succès;  de  mon 
temps  les  choses  n'auraient  pas  été  si  bien.  J'ai  gagné 
quelque  chose  à  être  mort,  car  c'est  l'être  que  de  vivre 
salis  digérer  au  pied  des  Alpes.  Je  sens  que  les  Troncbin 
n'y  font  rien.  Le  miracle  de  madame  de  Fontaine  sub- 
siste ;  mais  je  ne  suis  pas  homme  à  miracles.  Il  faut  être 
jeune  pour  faire  honneur  à  son  médecin  ;  niais ,  mon 
ange  consolateur,  aùrai-je  encore  la  force  de  faire  quel- 
que chose  qui  vous  plaise.^  J'ai  bien  peur  que  le  talent 
des  tragédies  ne  passe  plus  vite  que  le  goût  de  les  voir 
jouer.  Vous  n'êtes  pas  épuisé  ;  mais ,  par  malheur ,  ne 
le  serais-je  pas  ?  Il  se  présente  en  Suède  un  sujet  de  tra- 
gédie ;  s'il  y  avait  quelque  épisode  de  Prusse,  on  pour- 
rait trouver  de  quoi  faire  cinq  actes.  On  aura  doréna^ 
vant  à  Paris  de  l'indulgence  pour  moi ,  depuis  qu'on  me 
tient  pour  trépassé. 

Je  ne  conseillerais  pas  à  La  Beaumelle  de  donner  une 
pièce;  il  en  a  pourtant  fait  une;  mais  il  est  si  protégé 
et  si  heuretzx  qu'on  pourrait  le  siffler.  Il  faut  qu'il  soit 
disgracié  de  quelques  rois ,  et  alors  le  parterre  le  pren- 
dra en  amitié.  Madame  de  Graffigni  a  une  comédie  toute 
prête  ;  son  succès  me  paraît  sûr.  Elle  est  femme ,  le  sujet 
sera  un  roman ,  il  y  aura  de  l'intérêt ,  et  oh  aimera  tou- 
jours l'auteiir  de  Cénie,  Pour  madame  Duboccage,  elle 
s'est  livrée  au  poème  épique.  On  m'a  envoyé  trois  tragé- 
dies de  Paris  et  de  province.  Il  en  pleut  de  tous  côtés  ; 
sans  compter  l'opéra  de  Mérope  Axxvoi  de  Prusse.  Vous 
▼oyez  que  les  arts  sont  toujours  en  honneur. 

Bonsoir,  mon  cher  et  respectable  ami;  mille  respects 
à  tous  les  anges. 
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CCCXLVIIL 

A  M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

Aux  Délices ,  4  auguste. 

Il  me  semble,  monseigneur,  que  toutes  les  lettres 
adressées  à  mon  héros  doivent  lui  être  rendues;  et  que 
messieurs  de  la  poste  de  Compiègne  auraient  pu  tous 
renvoyer  à  Marseille  la  lettre  que  je  vous  adressai  à  la 
cour,  quand  voua  eùtea  donné  ce  bel  assaut  ;  mais  appa- 
remment que  Ton  n'aime  paa  les  mauvais  vers  dans  ce 
pays-là.  n  se  peut  aussi  que  les  directeurs  de  la  poste 
vous  aient  attendu  à  Gompi^ne  <^  jour  en  jour  ^  et  vous 
attendent  encore.  Je  ne  ressemble  point  au  général  Bla- 
keney,  je  ne  peux  sortir  de  ma  place.  La  raison  en  est 
que  je  suis  assiégé  par  une  file  de  médecines  dont  le 
docteur  Tronchin  m'a  circonvenu.  Que  n*ai<-je  un  mo- 
ment de  force  et  de  santé  !  je  partirais  sur-le*champ,  je 
viendrais  vous  voir  dans  votre  gloire ,  je  laisserais  U 
toute  ma  funille,  qui  se  passerait  bien  de  moi  dans  moo 
otnitage. 

Vous  croyez  bien  que  j'ai  un  peu  interrogé  le  voya- 
geur dont  vous  me  parlez,  et  vous  devez  voua  en  être 
aperçu  quand  je  vous  mandais  que  ce  n'était  pas  des 
seuls  Anglais  que  vous  tromphiez.  Vous  avez,  comme 
unis  les  généraux,  essuyé  les  propos  de  l'envie  et  de 
l'ignorance.  Souvenez-vous  comme  on  traitait  le  maré- 
chal de  Villars  avant  la  journée  de  Denain.  Vous  avez 
fait  comme  lui ,  et  on  se  tait ,  et  on  adnûre,  et  l'enthou- 
siasme que  vous  inspirez  est  généraL  On  a  mal  attaqué, 
disait -on;  il  fallait  absolument  envoyer  M.  de  Vallière 
pour  tirer  juste.  Au  milieu  de  tous  ces  beaux  raisonne- 
roens  arrive  la  nouvelle  de  la  prise  ;  voilà  jusqu'à  pré- 
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sent  le  plus  beau  moment  de  votre  vie.  Qu'^st-il  arrivé 
de  Ik?  qu'on  ne  vous  conteste  plus  le  service  que  vous 
avez  rendu  à  Fontenoi.  Port-Mafaon  confirme  tout,  et 
met  le  sceau  à  votre  gloire.  Il  se  pourra  bien  foire  q^e 
TOUS  ne  soyez  pas  le  premier  dans  le  cœur  de  la  belle 
personne  que  vous  savez;  mais  vous  serez  toujours  con- 
sidéré, honoré)  et  je  vous  regarde  comme  le  prenuer 
homme  du  royaume.  C'est  uoe  place  que  vous  vous  êtes 
donnée,  et  que  rien  ne  vous  ôtera.  Il  me  pleut  de  tous 
côtés  de  mauvais  vers  pour  vous;  vous  devez  en  être 
excédé.  Pour  vous  achever,  il  faut  que  je  prenne  aussi 
la  liberté  de  vous  envoyer  ce  que  j'écrivais  ces  jours-ci 
à  mon  petit  Desmahis  *,  Ce  Desmahis  est  fort  aimable. 
Vous  ne  vous  en  soucierez  guère;  vous  avez  bien  autr^ 
chose  à  faire. 

Nous  sonunes  tous  ici  aux  pieds  de  notre  héros. 

\  CCCXLIX. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

7  SMgn&te. 

Mon  divin  ange,  voici  le  BotomaU  achei^4  ^t  réparé 
à*  peu  près  comme  vous  l'avez  voulu.  L'auteur  est  uA 
homme  très  aimable ,  et  porte  un  nom  qui  d<Ht  réussir 
à  Paris.  Je  ne  doute  pas  que  les  comédieas  n'acceptent 
une  pièce  qui  vaut  beaucoup  mieux  que  tant  d'autres 
qu'Hs  ont  jouées,  et  je  doute  encore  moins  du  succès 
quand  elle  sera  bien  mise  au  théâtre.  Je  vous  demande 
vos  bontés',  et  nous  sommes  deux  qui  serons  pénétrés 
de  reconnaissance. 

Mon  cher  ange,  les  bras  ensanglantés  sont  bien  aa^ 
glais;  mais,  si  on  les  soulfre,  je  les  souffre  aussi.. 

*  FqfM  Tolome  à*Épftretet  Poésies  mêlées,  année  xySÔu. 
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Si  cet  honnête  La  Beaumelle  est  enfermé ,  je  n'en  suis 
pas  surpris  ;  il  avait  dit  dans  ses  Mémoires,  en  parlant 
de  la  maison  royale  :  «  On  s'allie  plaisamment  dans  cette 
«  maison-là.  »  ' 

On  dit  qu'il  avait  fait  imprimer  une  PuceUe  en  dix- 
huit  chants,  pleine  d'horreurs. 

Je  ne  savais  pas  que  ce  fftt  M.  de  Sainte-Palaye  qui 
m'eût  honoré  du  (j/ojif^ur?;  voulez-vous  bien  lui  donner 
le  chiffon  ci-joint  ? 

La  poste  part;  je  n'ai  que  le  temps  de  vous  dire  que 
vous  êtes  le  plus  aimable  et  le  plus  regretté  des  hommes. 

CCCL. 

k  M,  THXÉRIOT. 

Aux  Délicet,  le  9  auguste. 

Mon  cher  et  ancien  ami,  je  ne  sais  ce  que  c'est 
que  cette  critique  dévote  dont  vous  me  parlez  ;  est-ce 
une  critique  imprimée?  est-ce  seulement  un  cri  des 
âmes  tendres  et  timorées?  Vous  me  feriez  plaisir  de  me 
mettre  au  fait.  Je  m'unis,  à  tout  hasard,  aux  sentimens 
des  saints,  sans  savoir  ni  ce  qu'ils  disent  ni  ce  qu'ils 
pensent. 

.  On  me  mande  qu'on  a  défendu  à  l'évêque  de  Troyes 
d'imprimer  des  mandemens  :  c'est  défendre  à  la  comtesse 
de  Pimbesche  de  plaider. 

Est -il  vrai  qu'on  joue  Sémiramis?  que  l'ombre  n'est 
pas  ridicule?  et  que  les  bras  de  Lekain  ne  sont  pas  mai 
ensanglantés?  Yous  ne  savez  rien  de  ces  bagatelles;  vous 
négligez  le  théâtre;  vous  n'aimez  que  les  anecdotes,  et 
vous  ne  m'en  dites  point. 

Je  ne  sais  guère  de  nouvelles  de  Suède.  J'ai  peur  que 
ma  divine  Ulrique  ne  soit  traitée  par  son  sénat  avec  moins 
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de  respect  et  de  sentiment  qu'on  n'en  doit  à  son  rang ,  à 
son  esprit  et  à  ses  grâces. 

Vous  saurez  que  Timpératrice-reine  nv'a  fait  dire  des 
choses  très  obligeantes.  Je  suis  pénétré  d'une  respec- 
tueuse reconnaissance.  J'adore  de  loin  ;  je  n'irai  point  à 
Vienne  ;  je  me  trouve  trop  bien  de  ma  retraite  des  Dé- 
lices. Heureux  qui  vit  chez  soi  avec  ses  nièces ,  ses  livres , 
ses  jardins,  ses  vignes,  ses  chevaux,  ses  vaches >  son 
aigle',  son  renard ,  et  ses  lapins  qui  se  passent  la  pâte  sur 
le  nez  !•  J'ai  de  tout  cela,  et  les  Alpes  par-dessus ,  qui  font 
un  effet  admirable.  J'aime  mieux  gronder  mes  jardiniers 
que  de  faire  ma  cour  aux  rois. 

J'attends  l'encydopède  d'Alembert ,  avec  son  imagi- 
nation et  sa  philosophie.  Je  voudrais  bien  que  vous  en 
fissiez  autant ,  mais  vous  en  êtes  incapable. 

Est-il  vrai  que  Plutus-ApoUon-Popelinière  a  doublé 
la  pension  de  madame  son  époujte?  Tronchin  prétend 
qu'elle  a  toujours  quelque  chose  ait  sein;  je  crois  aussi 
qu'elle  a  quelque  chose  sur  le  cceur.  Je  vous  prie  de  lui 
présenter  mes  hommages ,  si  elle  est  femme  à  les  recevoir. 

C'est  grand  dommage  .qu'on  n'imprime  pas  les  Mé- 
moires de-ce  fou  d'évêque  Gonac. 

Pour  dieu,  envoyez -moi,  signé  Jeanel  ou  Bourety 
tout  ce  qu'on  aura  écrit  pour  ou  contre  les  Mémoires  de 
Scarràn-Maintenon. 

Intérim  vale  et  scribe.  Mgersum^  sed  tous. 

CCCLI. 

A  MADAME  LA  COMTESSE  DE  LUTZELBOURG. 

Aux  Délices,  i3  angfutte. 

Priez  bien  Dieu,  madame,  avec  votre  chère  amie 
madame  de  Broumath,  pour  notre  Mari&-Thérèse;  éi  si 
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TOUS  avez  des  nouvelles  d'Allemagne.,  daignez  m'en  faire 
part.  Notre  Salomon  du  Nord  vient  de  faire  un  tour 
de  maître  Gonin  ^  nous  verrons  quelles  en  seront  les 
suites. 

On  dit  que  la  France  envoie  vingt -quatre  mille 
hommes  à  cette  belle  Thérèse,  sous  le  commandement 
du  comte  d'Ëstrées,  et  que  cette  noble  impératrice 
confie  trois  de  ses  places  en  Flandre  à  la  bonne  foi  du 
roi.  Les  Hollandais  n'auront  plus  pour  barrière  que  leurs 
canaux  et  leurs  fromages.  Ne  seriez -vous  pas  bien  aise 
de  voir  Salomon  à  Vienne,  à  la  cour  çfë  la  reine  de  Saba? 
Je  suis  bien  étonné  qu  on  m'attribue  Compliment  à  la 
ehèprei  c'est  une  pièce  faite  du  temps  du  cardinal  de  Ri- 
chelieu. Je  ne  suis  point  au  fond  de  mon  village  ^  comme 
le  dit  le  compliment  ;  et  il  s'en  faut  beaucoup  que  j'aie 
à  me  plaindte  de  cette  chèvre. 

Je  n'ai  à  me  plaindre  que  de  Salomon.  Mais  j'oublie 
tous  les  rois  dans  ma  retraite,  où  je  me  souviens  toujours 
de  vous. 

Tai  chez  moi  une  de  mes  nièces  qui  se  meurt  Je  me 
meurs  toujours  aussi  ;  mais  je  vous  aime  de  tout  mon 
coeur. 

CCCLII. 

A  MADAME  LA  COMTESSE  DE  LUTZELBOURG. 

Aox  Délices ,  a3  auguste. 

Dites-moi  donc ,  madame ,  vous  qui  êtes  sur  les  bords 
du  Rhin^  si  notre  chère  Marie -Thérèse,  impératrice- 
reine,  dont  la  tête  me  tourne ,  prépare  des  efforts  réels 
pour  reprendre  sa  Silésie.  Voilà  Un  beau  moment;  et  si 
elle  le  manque,  elle  n'y  reviendra  plus.  Ne  seriez- vous 
pas  bien  aise  de  voir  deux  femmes,  deux  impératrioes, 
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peloter  un  peu  notre  grand,  roi  de  Pruuei  notre  Salo- 
mon  du  Nord  ?  Pour  moi ,  dans  ma  douce  retraite  j  au 
bord  de  mon  lac,  je  ne  sais  aucune  nouvdle;  je  n*ap- 
prends  rien  que  par  les  gazettes.  Elles  me  disent  qu'on 
coupe  des  têtes  en  Suède;  mais  elles  ne  metiisent  rien 
de  cette  reine  Ulrique  que  j'ai  Tue  si  belle,  pour  qui  j'ai 
£ait  autrefois  des  vers ,  et  qui  y  sans  Tanité ,  en  a  feit  aussi 
pour  moi*  Je  suis  très  fkché  qu'elle  se  soit  brouillée  si 
aàrieusement  arec  son  parlement.  Le  nôtre  &it,  dit-on, 
des  remontrances  pour  une  taxe  sur  les  cartes,. et  brûle 
des  mandemens  d'érêque.  On  tous  envoie  dans  votre 
Alsace  un  confesseur,  un  martyr  de  la  constitution ,  que 
j'ai  vu  quelque  temps  fort  amoureux,  et  dont  sa  maî- 
tresse était  aussi  mécontente  que  ses  créanciers.  Les 
saints  sont  d'étranges  gens.  Portez-vous  bien,  madame, 
laites  du  feu  dès  le  mois  de  septembre.  Traitez  le  climat 
du  Rbin  comme  je  traite  celui  du  lac.  Vivez  avec  une 
amie  charmante.  Souvenez-vous  quelquefois  de  moi. 

Madame  Denis  et  moi  nous  vous  présentons  nos  res* 
pects.  Il^st  triste  pour  nous  que  ce  soit  de  si  loin. 

CCCLIIL 

À  M.  LE  COMTE  DARGENTÂL. 

^ax  Délices ,  6  leptembre. 

Mon  divin  ange ,  vous  n'avez  point  encore  répondu 
au  Botoniate.  Je  vous  crois  un  peu  embarrassé  avec  la 
cour  de  Constantinople  et  avec  l'auteur;  Il  s'est  senti 
animé  par  les  réflexions  que  vous  aviez  eu  la  bonté  de 
faire  sur  son  ouvrage;  il  a  corrigé  sa  pièce  plus  iaci* 
lement  que  je  n'en  puis  faire  une  ;  il  vous  l'a- envoyée, 
tirez-vous  de  là  comme  vous  pourrez.  Mon  cher  ange. 
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j'aime  à  voir  des  conseillers  faire  des  tragédies;  je  ne 
peux  pas  vous  faire  la  même  galanterie  que  ce  bon 
M.  Tronchin  ;  je  vous  écris  au  chevet  du  lit  de  madame 
de  Fontaine ,  qui  est  très  malade ,  et  que  l'autre  Tronchin 
aura  bien  delà  peine  à  tirer  d'affaire.  Je  ne  me  porte 
guère  mieux  qu  elle.  C'aurait  été  un  beau  coup  d'aller 
à  Lyon  voir  le  maréchal  de  Kichelieu ,  et  entendre  ma- 
demoiselle Clairon;  mais  nous  donnons  la  préférence 
à  Tronchin  sur  les  autres  grands  personnages  du  siècle. 
Cest  bien  dommage  d'être  malade  dans  une  si  belle  saison 
»\.  dans  un  aussi  beau  séjour.  La  seule  situation  de  mon 
petit  ermitage  devrait  rendre  la  santé. 

Je  ne  peux  guère,  mon  cher  ange,  vous  parler  de 
mes  amusemens  de  théâtre ,  au  milieu  des  inquiétudes 
que  madame  de  Fontaine  me  donne,  et  des  continuelles 
souffrances  qui  me  persécutent ,  altri  tempi,  altre  cure. 
Je  m'intéresse  encore  moins  à  tout  ce*qui  se  passe  sur 
ce  pauvre  globe,  depuis  Stockholm,  où  Ton  coupe  des 
têtes,  jusqu'à  Paris,  où  Ton  fait  des  remontrances  et 
de  très  mauvais  vers.  Je  ne  m'intéresse  qu'à  vous  et  à 
vos  anges. 

Madame  Denis  vous  fait  les  plus  tendres  complimens. 

Adieu ,  mon  cher  et  respectable  ami  ;  je  serais  bien 
affligé  de  mourir  sans  vous  embrasser.  Vous  êtes  tout  ce 
que  je  regrette. 

CCCLIV. 

A  M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

Aax  Délices,  6  septembre. 

Je  ne  conçois  pas  trop  comment  mon  héros,  envi- 
ronné ,  tout  du  long  de  la  route ,  d'afFaires ,  de  feux  de 
joie,  de  fusées ,  de  bals,  de  comédies,  de  cris  de  joie, 
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de  battemens  de  mains,  de  femmes,  de  filles,  daigne 
encore  trouver  le  temps  de  donner  une  lettre  à  Florian 
pour  moi.  Je  vous  remercie  tendrement,  monsagneur. 
Soyez  bien  persuadé  que  je  serais  venu  vous  faire  ma 
cour  à  Lyon;  mais  je  crains  pour  la  vie  dune  de  mes 
nièces.  Tropchisi  sera  un  grand  '  médecin  s'il  la  tire 
d'affairCé 

Quand  vous  pourrez  m'envoyer  quelque  petit  détail 
de  votre  belle  expédition  de  Mahon ,  je  vous  serai  vrai- 
ment très  obligé;  mais  à  présent  je  ne  fiùs  qu'un  tableaii 
général  des  grands  événemens,  et  je  ne  peins  qu'à  coups 
de  brosse.  Puisque  j'avais  commencé  une  Histoire  gêné* 
raie  y  il  a  fallu  la  finir;  et,  dans  cette  Histoire  ^  ce  qui 
feit  le  plus  d'honneur  à  la  nation  y  est  marqué  en  peu  de 
mots.  Je  dis  que  vous  avez  sauvé  Gênes,  que  vous  avez 
contribué  plus  que  personne  au  gain  de  la  bataille  de 
Fontenoi.  Je  parle  de  l'assaut  de  Berg-op-Zoom ,  pour 
mettre  au  dessus  de  cette  entreprise  l'assaut  général  que 
vous  avez  donné  à  des  ouvrages  bien  moins  entamés  que 
ceux  de  Berg-op-Zoom  :  tout  cela  sans  affectation ,  sans 
avoir  l'air  de  vouloir  parler  de  vous ,  et  comme  conduit 
par  la  force  des  événemens.  J'aurai  eu  du  moins  le  plaisir 
de  finir  une  Histoire  générale  par  vous. 

Il  est  venu  dans  mon  trou  des  Délices  un  petit  garçon 
haut  comme  Bagotin ,  npmmé  DufouTy  qui  a  fait  un  petit 
divertissement  à  Lyon  en  votre  honneur  et  gloire.  Il  dit 
que  c'est  vous  qui  me  l'avez  adressé ,  qu'il  va  à  Paris , 
qu'il  veut  être  votre  secrétaire,  qu'il  faut  que  je  lui 
donne  une  lettre  pour  vous.  Je  lui  donnerai  donc  cette 
lettre,  qui  contiendra  que  le  porteur  est  le  petit  Dufour, 
et  vous  ferez  du  petit  Dufour  tout  ce  qu'il  vous  plaira  ; 
mais  je  serai  fort  surpris  si  le  petit  Dufour  peut  vous 
aborder.  On  dit  qu'un  abbé  va  à  Vienne.  J'espère  qu'il 
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bénira  Taigle  à  deux  tétet,  et  quil  maudira  celui  qui 
n'en  a  qu'une. 

Les  ermites  suisses  tous  présentent  leurs  tendre» 

respects. 

CCCLV. 

A  M.  THIÉRIOT. 
\  AiixDélice$,to  septembre. 

Mon  ancien  ami ,  je  tous  assure  que  Tronchin  est  un 
grand  homme  ;  il  Tient  encore  de  ressusciter  madame 
de  Fontaine.  Esculape  ne  ressuscitait  les  gens  qu'une 
fois;  et  ceux  qui  se  sont  mêlés  de  rendre  la  vie  aux 
morts  ne  se  sont  jamais  avisés  de  donner  une  seconde 
représentation  sur  le  même  sujet.  Tronchin  en  sait  plus 
qu'eux.  Je  voudrais  qu'il  pût  un  peu  gouverner  madame 
de  la  Popeliniëre,  car  je  sais  qu'elle  a  besoin  de  lui, 
et  plus  qu  elle  ne  pense  ;  mais  je  ne  voudrais  pas  qu'elle 
nous  enlevât  notre  Esculape,  je  voudrais  qu'elle  le  mt 
trouver;  vous  seriez  du  voyage;  comptez  que  c'est  une 
tohose  à  foire. 

Vous  devez  savoir  à  présent,  vous  autres  Parisiens, 
que  le  Salomon  du  Nord  s'est  emparé  de  Leipsick.  Je  ne 
sais  si  c'est  là  un  chapitre  de  Machiai^el  ou  de  \ Anti- 
Machiavel,  si  c'est  d'accord  avec  la  cour  de  Dresde, 
ou  malgré  elle  :  ea  cura  quietum  non  me  soUiciiaL  Je 
songe  à  faire  mûrir  des  muscats  et  des  pêches;  je  me 
promène  dans  des  allées  de  fleurs  de  mon  invention, 
et  je  prends  peu  d'intérêt  aux  affaires  des  Vandales  et 
des  Misniens. 

Je  vous  suis  très  obligé  des  rogatons  du  Pont-Neuf, 
et  des  belles  pièces  suédoises.  Il  y  a  un  mois  que  j'avais 
ce  monument  suédois  de  liberté  et  de  fermeté. 

Ce  n'est  .^pas  là  une  brochure  ordinaire.  Seriez-vous 
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homme  à  procurer  à  ma  très  petite  bibliothèque  quel- 
ques liyres  dont  je  tous  enverrai  la  note?  tous  seriez 
bien  aimable.  Je  crois  que  Lambert  se  mordra  les  pouces 
de  m'aToir  réimprimé  ;  dix  Tolumes  sont  durs  à  la  Tente; 
Dieu  le  bénisse  et  ceux  qui  liront  mes  sottises  !  pour 
moi  je  Toudrats  les  oublier. 

Farewell,  mjr  old/riend,  lam  sick. 

CCCLVI. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Aux  Délices,  x3  septembre. 

Mon  cher  ange ,  tous  tous  êtes  tiré  d'afibire  très  cou- 
rageusement avec  notre  conseiller  d*état.  Cet  Apollon- 
Tronchin  n'aurait  pas  réussi  à  Paris  comme  l'Esculape- 
Tronchin.  Notre  Esculape  nous  gouTerne  à  présent. 
Il  y  a  un  mois  que  la  pauTre  madame  de  Fontaine  est 
entre  ses  mains.  Je  ne  sais  qui  est  le  plus  malade  d'elle 
ou  de  moi.  Nous  aTons  besoin  lun  et  l'autre  de  patience 
et  de  courage.  Madame  Denis  espère  que  TÎngt-quatre 
mille  Français  passeront  })ientôt  par  Francfort  ;  elle  leur 
recommandera  un  certain  M.  Freytag ,  agent  du  Salomon 
du  Nord ,  lequel  s'aTÎse  quelquefois  de  iaire  mettre  des 
soldats,  aTCC  la  baïonnette  au  bout  du  fusil,  dans  la 
chambre  des  dames.  Je  Toudrais  que  M.  le  maréchal  de 
Richelieu  commandât  cette  armée.  Puisque  les  Français 
ont  battu  les  Anglais,  ils  pourront  bien  franger  les 
rangs  des  Vandales.  Atcz-tous  tu  le  Taiqueur  de  Mahon 
dans  sa  gloire?  s'est •  il  montré  aux  spectacles?  a*t^il 
été  claqué  conune  mademoiselle  Clairon  ?  On  dit  que  ma- 
dame de  Graffigni  Ta  donner  une  comédie  grecque  où 
l'on  pleurera  beaucoup  plus  qu'à  Cénie,  Je  m'intéresse 
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de  tout  mon  cœur  à  son  succès  ;  mais  des  tragédies  bour- 
geoises en  prose  annoncent  un  peu  le  complément  de  la 
décadence. 

On  dit  que  Marie-Thérèse  est  actuellement  Fidole  de 
Paris,  et  que  toute  la  jeunesse  veut  actuellement  s'aller 
battre  pour  elle  en  Bohême.  Il  peut  résulter  de  là  quelque 
sujet  de  tragédie.  Je  ne  me  soucie  pas  que  la  scène  soit 
bien  ensanglantée,  pourvu  que  le  bon  M.  Freytag  soit 
pendu.  On  attend  dans  peu  de  jours  la  décision  de 
cette  grande  affaire.  On  ne  sait  encore  s'il  y  aura  paix 
ou  guerre.  Le  Salomon  du  Nord  a  couru  si  vite,  que  la 
reine  de  Saba  pourrait  bien  s'arrêter.  La  paix  vaut  encore 
mieux  que  la  vengeance» 

Adieu /mon  cher  et  respectable  ami;  portez-vous 
mieux  que  moi,  et  aimez-moi. 

CCCLVIL 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Aux  Délices ,  20  septembre. 

Mon  divin  ange,  après  des  Chinoises  vous  voulez  des 
Africaines  ;  mais  il  y  aurait  beaucoup  à  travailler  pour 
rendre  les  côtes  de  Tunis  et  d'Alger  dignes  du  pays  de 
Gonfucius.  Vous  vous  imaginez  peut-être  que,  dans  mes 
Délices,  je  jouis  de  tout  le  loisir  nécessaire  pour  re- 
cueillir ma  pauvre  ame  ;  je  n'ai  pas  un  moment  à  moi. 
La  longue  maladie  de  madame  de  Fontaine  et  mes  souf- 
frances prennent  au  moins  la  moitié  de  la  journée  ;  le 
reste  du  jour  est  nécessairement  donné  aux  processions 
de  curieux  qui  viennent  de  Lyon ,  de  Genève ,  de.Savoie, 
de  Suisse ,  et  même  de  Paris.  Il  vient  presque  tous  les 
jours  sept  ou  huit  personnes  diner  chez  moi:. voyez 
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le  temps  qui  me  reste  pour  des  tragédies.  Cependant , 
si  vous  voulez  avoir  X Africaine  telle  qu  elle  est  à  peu 
près,  en  changeant  les  noms,  je  poijrrais  bien  vous 
l'envoyer,  et  vous  jugeriez  si  elle  est  plus  présentable 
que  le  Botomate.  Il  faudrait ,  je  crois,  changer  les  noms, 
pour  ne  pas  révolter  les  Dumesnil  et  les  Gaussin  ;  mais 
il  faudrait  encore  plus  changer  les  choses. 

Le  roi  de  Prusse  est  plus  expédîtif  que  moi  5  il  se 
propose  de  tout  finir  au  mois  d'octobre,  de  forcer  l'au- 
guste Marie -Thérèse  de  retirer  ses  troupes,  de  faire  signe 
à  l'autocratrice  de  toutes  les  Russies  de  ne  pas  faire 
avancer  ses  Russes ,  et  de  retourner  faire  jouer  à  Berlin 
un  opéra  qu*il  a  déjà  commencé.  Ses  soldats ,  en  ce  cas , 
reviendront  gros  et  gras  de  la  Saxe,  où  ils  ont  bu  et 
mangé  comme  des  affamés. 

Mon  cher  ange,  quelle  est  donc  votre  idée  avec  le 
vainqueur  de  Mahon  ?  Il  faut  d'abord  que  ces  frères  Cra- 
mer impriment  les  sottises  de  l'univers  en  sept  volumes; 
et  ces  sottises  pourront  encore  scandaliser  bien  des  sots. 
Il  faut ,  en  attendant ,  que  je  reste  dans  ma  très  jolie , 
très  paisible  et  très  libre  retraite.  M.  le  comte  dé  Gram*- 
mont ,  qui  est  ici  à  la  suite  de  Tronchin ,  disait  hier ,  en 
voyant  ma  terrasse ,  mes  jardins ,  mes  entours ,  qu'il  ne 
concevait  pas  comment  on  en  pouvait  sortir.  Je  n'en  sor- 
tirais, mon  divin  ange,  que  pour  venir  passer  quelques 
mois  d'hiver  auprès  de  vous.  Je  n'ai  pas  un  pouce  de 
terre  en  France  \  j'ai  fait  des  dépenses  immenses  à  mes 
ermitages  sur  les  bords  de  mon  lac  ;  je  suis  dans  un  âge 
et  d'une  santé  à  ne  me  plus  transplanter. 

Je  vous  répète  que  je  ne  regrette  que  vous,  mon  cher 
et  respectable  ami. 

Les  deux  nièces  vous  font  les  plus  tendres  compli- 
mens. 

coaaBsronDÀNCE.  t.  xv.  35 
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CCCLVIII. 

A  M.  J.  J.  ROUSSEAU. 

Aux  Délices,  le  ai  septembre. 

Mon  cher  philosophe  ^  nous  pouvons ,  vous  et  moi , 
dans  les  intervalles  de  nos  maux ,  t'aisonner  en  vers  et 
en  prose;  mais,  dans  le  moment  présent,  vous  me  par- 
donnerez de  laisser  là  toutes  ces  discussions  philoso- 
phiques ,  qui  ne  sont  que  des  amusemens.  Votre  lettre 
est  très  belle  ;  mais  j*ai  chez  moi  une  de  mes  nièces  qui, 
depuis  trois  semaines,  est  dans  un  assez  grand  danger; 
je  suis  garde-malade,  et  très  malade  moi-même.  J  atten- 
drai que  je  me  porte  mieux  ^  et  que  ma  nièce  soh  guérie , 
pour  oser  penser  avec  vous.  M.  Tronchin  ma  dit  que 
vous  viendriez  enfin  dans  votre  patrie.  M.  d'Alembert 
vous  dira  quelle  vie  philosophique  on  mène  dans  ma 
petite  retraite.  Elle  mériterait  le  nom  qu'elle  porte ,  si 
elle  pouvait  vous  posséder  quelquefois.  On  dit  que  vous 
haïssez  le  séjour  des  villes  ;  j  ai  cela  de  commun  avec 
vous.  Je  voudrais  vous  ressembler  en  tant  de  choses 
que  cette  conformité  pût  vous  déterminer  à  venir  nous 
voir.  L'état  où  je  suis  ne  me  permet  pas  de  vous  en  dire 
davantage. 

Comptez  que,  de  tous  ceux  qui  vous  ont  lu,  per- 
sonne ne  vous  estime  plus  que  moi ,  malgré  mes  mau- 
vaises plaisanteries;  et  que,  de  tous  ceux  qui  vous 
verront,  personne  n'est  plus  disposé  à  vous  aimer  ten- 
drement 

Je  commence  par  supprimer  toute  cérémonie. 
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CCÇLIX, 

A  M.  LE  COMTE  D*ARGENTAL. 

Aux  Délices,  x""  octobrç. 

Mon  très  aimable  a^ge,  tout  mon  temps  se  partage 
entre  les  douleurs  de  madame  de  Fontaine  et  les 
miennes.  Je  n'en  ai  pas  pour  rendre  notre  Africaine 
digne  de  Tos  bontés.  Songez 

Que  pour  ce  changement , 
Vous  ne  donnez  qu'un  jour,  qu'une  heure,  qu'un  moment. 

Il  me  faut  une  année.  Vous  briseriez  le  roseau  fêlé ,  si 
vous  donnifôK  actuellement  un  ouvrage  si  imparfait.  Le 
succès  des  Magots  de  la  Chine  est  encore  une  raison 
pour  ne  rien  hasarder  de  médiocre.  Promettez  à  made- 
moiselle Clairon  pour  Tannée  prochaine,  et  soyez  sûr, 
mon  cher  ange,  que  je  tiendrai  votre  parole.  Je  ne  sais 
si  je  me  trompe ,  mais  je  crois  que  le  vainqueur  de 
Mahon  gouvernera  les  comédiens  en  1757  :  alors  vous 
aurez  beau  jeu.  Attendez ,  je  vous  en  conjure,  ce  temps 
favorable.  J  espère  que  notre  Zulime  paraîtra  alors  avec 
tous  ses  appas  y  et  n'en  parlera  point.  Il  y  a  des  choses 
essentielles  à  faire.  C'est  une  maison  dans  laquelle  il  n'y 
a  encore  qu  un  assez  bel  appartement.  J'avoue  que  ma- 
demoiselle Clairon  serait  honnêtement  logée,  mais  le 
reste  serait  au  galetas.  Laissez-moi ,  je  vous  en  supplie , 
travailler  À  rendre  la  maison  supportable.  Je  serai  bien- 
tôt débarrassé  de  cette  Histoire  générale  y  à  laquelle  je  ne 
peux  suffire.  Un  fardeau  de  plus  me  tuerait,  dans  le  triste 
étatt  où  je  suis.  Enfin ,  je  vous  conjure ,  par  l'amitié  que 
vous  avez  pour  moi ,  et  qui  fait  la  consolation  de  ma  vie , 
de  ne  rien  précipiter.  Je  vous  aurai  autant  d'obligation 

35. 
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de  cette  précaution  nécessaire ,  que  je  vous  en  ai  de  vos 
démarches  auprès  de  mon  héros.  Je  reconnais  bien  la 
bonté  de  votre  cœur  à  tout  ce  que  vous  faites;  mais 
vous  pouvez  compter  beaucoup  plus  sur  Zulime  que  je 
ne  dois  me  flatter  sur  les  choses  dont  vous  me  parlez  à  la 
fin  de  votre  lettre.  Il  n'y  a  pas  d'apparence,  mon  cher  et 
respectable  ami ,  que  les  rancuniers  perdent  leur  rancune. 
Je  ne  prévois. pas  d'ailleurs  que  je  puisse,  à  mon  âge, 
quitter  und  retraite  dont  je. ne  peux  me, défaire ,  et  qui 
est  devenue  nécessaire  à  ma  situation  et  à  ma  santé  ;  mais 
je  ne  veux  avoir  d'autre  idée  que  celle  de  pouvoir  encore 
vous  embrasser  avant  de  finir  ma  vie  douloureuse. 

Madame  de  Fontaine  est  mieux  aujourd'hui.  Les  deux 
sœurs  et  l'oncle  se  disputent  à  qui  vous  aimera  davan- 
tage; mais  il  faut  qu'on  me  cède. 

Il  court  un  nouveau  Manifeste  du  Sajomon  du  Nord. 
Il  est  fort  long;  vous  en  jugerez.  Il  paraît  qu'on  ne  peut 
guère  se  conduire  plus  hardiment  dans  des  circonstances 
plus  délicates. 

On  me  mande  que  votre  archevêque  fait  un  tour  dans 
le  pays  d'Astréé  et  de  Céladon;  il  en  reviendra  avec  les 
mœurs  douces  du  grand  druide  Adamas. 

Adieu  ;  on  ne  peut  être  plus  pénétré  que  je  le  suis  de 
la  constance  généreuse  de  votre  amitié.  Vous  sentez  qu'il 
est  nécessaire  à  mon  être  de  vous  revoir  encore  f  mais  je 
le  souhaite  bien  plus  que  je  ne  l'espère. 

CCCLX. 

A  MADAME  LA  COMTESSE  DE  LUTZELBOURG. 
'  »      Anx  DéHces ,  6  octobre. 

Si  je  ne  me  mourais  pas  d'un  vilain  rhumatisme, 
madame ,  je  crois  que  je  mourrais  de  joie  des  nouvelles 
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que  TOUS  avez  la  bonté  de  m  envoyer.  Mais  sont-elles 
bien  vraies?  Si  vous  en  savez  la  confirmation,  achevez 
mes  plaisirs. 

Vous  avez  bien  raison  de  détester  le  style  d'un  po- 
lisson *  qui  veut  faire  le  plaisant ,  et  parler  en  homme 
de  cour  des  princes  et  des  fenunes  dont  il  n*a  jamais  vu 
lantichambre.  II  y  a  encore  une  raison  de  mépriser  son 
livre,  cest  que  d'un  bout  à  l'autre  il  contient  un  tissu 
de  mensonges,  ou  de  contes  traînés  dans  les  rues.  Il 
est  très  bien  à  la  Bastille  pour  quelques  impostures  pu- 
nissables ;  notre  chère  Marie-Thérèse  y  est  pour  quel- 
que chose.  Si  Marie-Thérèse  est  victorieuse,  comme  je 
l'espère,  et  si  je  suis  en  vie,  ce  que  je  n'espère  guère, 
vous  pourriez  bien  encore  revoir  à  l'île  Jard  votre  an- 
cien courtisan ,  qui  vous  sera  attaché  jusqu'au  dernier 
soupir  de  sa  vie. 

Mille  respects  à  votre  digne  amie, 

CCGLXI. 

A  M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

Aux  Délices  »  6  octobre. 

Je  ne  vous  écris  pas  si  souvent ,  monseigneur ,  que 
quand  vous  preniez  Minorque.  J'imagine  toujours  qu'on 
a  encore  plus  d'affaires  à  la  cour  qu'à  l'armée.  Les  riens 
prennent  quelquefois  plus  de  temps  que  les  assauts,  et  , 
d'ailleurs  )  il  ne  faut  pas  vexer  d'ennui  les  héros  qu'on 
aime. 

Un  Anglais  me  mande  qu'on  veut  dresser,  dans 
Londres,  une  statue  à  Blakeney.  J'ai  répondu  qu'appa- 
remment on  mettrait  cette  statue  dans  votre  temple. 

Vous  avez  vu  sans  doute  le  dernier  Manifeste  du 

*  Là  BMnmelle. 
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Salomon  du  Nord.  Ce  Salomon  est  prolixe;  msdsôn  peat 
€e  donner  carrière  à  la  télé  de  cent  mille  hommes. 

La  reine  de  Saba  ne  répond  point,  mais  elle  agit  Je 
Tondrais  que  tous  comikiandassiez  une  armée  dans  ces 
circonstances,  et  que  Salomon  apprît  par  tous  à  con- 
naître une  nation  qu'il  ne  connaît  point  du  tout. 

Voici  les  nouTdles  que  je  reçus  hier;  A  elles  sont 
Traies,  mon  Salomon  sera  un  peu  embarrassé.  Jl  ma 
^proposé,  il  y  a  quatre  mois,  de  le  Tenir  Toir;  il  m'a 
-offert  biens  et  dignité;  je  sais  qu  elles  sont  transitoires; 
je  ks  ai  refusées.  Le  roi  ne  s'en  siHicie  guère;  mais  je 
voudrais  qu'il  pût  en  être  informé. 

Le  Suisse  Voltaire  et  la  Suisseme  Denis  sont  toujouis 
pénétrés  pour  vous  d'amour  et  de  respect. 

CCCLXIL 

A  M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

Aux  Délices ,  lo  octobre. 

Souvenez-vous,  mon  héros,  que,  dans  votre  ambas- 
sade à  Vienne ,  vous  fûtes  le  premier  qui  assurâtes  que 
l'union  des  maisons  de  France  et  d'Autriche  était  néces- 
saire,  et  que  c'était  uti  moyen  infaillible  de  renfermer  les 
Anglais  dat>s  leur  île,  les  Hollandais  dans  leurs  canaux, 
le  duc  de  Savoie  dans  ses  montagnes  ^  et  de  tenir  enfin 
la  balance  de  l'Europe. 

Ii'événconent  doit  enfin  vous  justifier.  C'est  une  bdle 
époque  pour  un  historien  que  cette  union ,  si  elle  esc 
durable. 

Voici  ce  ^nt  m'écrit  «me  grande  prifïcesse  plus  inté- 
ressée qu^une  autre  aux  affaires  présentes,  par  son  nom 
et  par  ses  états  : 

«  La  manière  dont  le  roi  de  Prusse  en  use  avec  ses 
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«  vohttis  excite  Vindignation  générale.  Il  n'y  aura  plus  de 
«  sûreté  depuis  le  Yeser  jusqu'à  la  mer  Baltique^  Le  corps 
«  germanique  a  intérêt  que  cette  puissance  soit  très  ré- 
«  primée.  Un  empereur  serait  moins  à  craindre ,  car  nous 
«  espérons  que  la  France  maintiendra  toujours  les  droits 
«  des  princes.  » 

On  me  mande  de  Vienne  qu'on  y  est  très  embarrassé; 
apparemment  qu'on  ne  compte  pas  trop  sur  la  prompti- 
tude et  l'affection  des  Russes. 

Il  ne  m'appartient  pas  de  fourrer  mon  nez  dans  toutes 
ces  grandes  affaires  ;  mais  je  pourrais  bien  vous  certi- 
fier que  l'homme  dont  on  se  plaint  n'a  jamais  été  atta- 
ché à  la  France;  et  vous  pourriez  assurer  madame  de 
Pompadour  qu'en  son  particulier  elle  n'a  pas  sujet  de 
se  louer  de  lui.  Je  sais  que  l'impératrice  a  parlé,  il 
y  a  un  mois,  avec  beaucoup  d'éloge,  de  madame  de 
Pompadour.  Elle  ne  serait  peut-être  pas  fâchée  d'en  être 
instruite  par  vous;  et,  comme  vous  aimez  à  dire  des 
choses  agréables ,  vous  ne  manquerez  peut-être  pas  cette 
occasion. 

Si  j'osais  un  moment  parler  de  moi,  je  vous  dirais 
que  je  n'ai  jamais  conçu  comment  on  avait  de  l'humeur 
contre  moi,  de  mes  coquetteries  avec  le  roi  de  Prusse. 
Si  on  savait  qulil  m'a  baisé  un  jour  la  main ,  toute  maigre 
qu'elle  est,  pour  me  £aire  rester  chez  lui,  on  me  pardon- 
nerait de  m'être  laissé  faire  ;  et  sf  l'on  savait  que  cette 
année  on  m'a  offert  carte  blanche ,  on  avouerait  que  je 
suis  un  philosophe  guéri  de  ma  passion. 

J'ai ,  je  vous  l'avoue ,  la  petite  vanité  de  désirer  que 
deux  personnes  le  sachent;  et  ce  n'est  pas  une  va- 
nité, mais  une  délicatesse  de  mon  cœur,  de  désirer  que 
ces  deux  personnes  le  sachent  par  vous.  Qui  connaît 
mieux  que  vous  le  temps  et  la  manière  de  placer  les 


Digitized  by 


Google 


55a  CORRESPOND  AWCE. 1756. 

choses?  Mais  j*abuse  de  vos  bontés  et  de  votre  patience. 

Agréez  le  tendre  respect  du  Suisse. 

Je  vous  demande  pardon  du  mauvais  bulletin  de 
Cologne,  que  je  vous  envoyai  dernièrement  :  on  foi^ 
des  nouvelles  dans  ce  pays-là. 

CCCLXIII. 

A  M.  THIÉRIOT. 

Anx  Délices ,  le  14  octobre. 

f  Si  madame  de  La  Popelinière  n*est  pas  guérie  cet 
.hiver,  ilfaut  que  son  mari  lui  donne  un  beau  viatique 
pour,  aller  trouver  Esculape-Tronchin  au  printemps. 
Dieu  lit  dans  les  cœurs,  et  Tronchin  dans  les  corps.  Il 
a  ressuscité  deux  fois  ma  nièce  de  Fontaine  ;  il  a  guéri 
une  gangrène  de  vieillard.  Madame  de  Muy,  qui  est  arri- 
vée mourante  à  Genève,  il  y  a  trois  mois,  a  des  joues, 
et  vient  chez  moi  coiffée  en  pyramide.  Il  me  fait  vivre. 
Venite  ad  me  y  omnes  qui  laboratis.  Ce  sont  là  de  vrais 
miracles ,  mais  ils  sont  aussi  rares  que  les  faux  ont  été 
communs.  Je  me  flatte  que  madame  de  La  Popelinière 
sera  du  petit  nombre  des  élus.  Pendant  que  Tronchin 
conserve  la  vie  à  trois  ou  quatre  personnes,  on  en  tue 
vingt  mille  en  Bohême.  Je  ne  sais  pas  encore  le  détail 
de  la  grande  bataille.  Les  relations  sont  différentes..  Il 
paraît  vraisemblable  que  notre  Salomon  est  vainqueur. 
Heureux  qui  vit  tranquille  sur  le  bord  de  son. lac,  loin 
du  trône  et  loin  de  l'envie  ! 

Mettez-moi  à  part,  je  vous  prie,  un  Derham  *  et  les 
Mémoires  de  Philippe  V.  Je  vous  demanderai  d'autres 
livres  à  mesure  que  les  besoins  viendront ,  et  vous  en- 
verrez la  cargaison  par  la  diligence,  afin  de  n'en  pas 

*'  Célèbre  physicien  angbît. 
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faire  à  denz  fois.  Je  suis  très  sensible  au  soin  que  vous 
avez  la  bonté  de  prendre. 

Vous  me  parlez  de  vers  qu'on  m'attribuait  :  n'est-ce 
pas  une  petite  pièce  qui  finit  ainsi  : 

Votre  boDKeiir  serait  égal  au  mien  ? 

Ils  ont  plus  de  cent  ans,  et  ils  ont  été  faits  pour  le 
cardinal  de  Richelieu. 

Je  ne  suis  pas  fâché  d  être  loin  du  centre  des  faux 
bruits  et  des  tracasseries.  J'ose  encore  espérer  qu'il  y  a 
des  hommes  plus  puissans  que  moi  qui  seront  moins 
heureux  que  moi. 

En  vous  remerciant,  mon  ancien  ami,  de  m'avoir 
procuré  le  plaisir  de  pouvoir  être  auprès  de  notre  doc- 
teur le  commissionnaire  d'une  personne  dont  je  voudrai!» 
rendre  la  vie  longue  et  heureuse. 

Si  vous  avez  des  nouvelles,  candidus  impertL  Vale^ 
amice, 

CCCLXJV. 

A  MADAME  LA  COMTESSE  DE  LUTZELBOURG. 

Anx  Délices ,  25  octobre. . 

J'ai  toujours  mon  rhumatisme-,  madame,  et,  de  plus, 
j'ai  été  mordu  par  mon  singe  le  jour  de  la  nouvelle , 
vraie  ou  fausse ,  de  la  défaite  de  votre  arméa  Je  suis  au 
lit  comme  un  des  blessés.  Pardonnez-moi  de  ne  vous  pas 
écrire  de  ma  main.  Je  me  porterai  certainement  mieux 
quand  vous  m'apprendrez  que  vos  amis  les  serviteurs 
de  Marie  ont  fait  un  petit  tour  vers  Berlin.  Nous  nous 
flattons  au  moins  que  le  roi  de  Pologne  est  hors  de 
danger  et  hors  de  chez  lui.  Il  est  bien  triste  que  ce  qui 
put  lui  arriver  de  mieux  fut  de  sortir  de  ses  états.  Il  y 
a  des  gens  qui  prétendent  qu'il  va  en  Pologne  armer 
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la  Pospolite  en  sa  faveur  ;  mais  la  Pospolite  fait  rarement 
des  efforts  pour  ses  souverains,  et  leur  fournit  aussi  peu 
de  troupes  que  d  argent.  Si  vous  avez  quelques  nouvelles, 
madame,  daignez  en  faire  part  aux  solitaires  des  Debces. 
Vous  savez  que  les  bords  du  Rhin  sont  plus  près  du 
théâtre  des  événemens  que  les  paisibles  bords  de  notre 
lac.  Nous  ne  sommes  encore  bien  informés  d'aucun  dé- 
tail; cela  est  triste  ^our  ceux  qui  s'intéressent  à  Marie, 
et  assurément  personne  ne  lui  est  plus  attaché  que  moi 
depuis  trois  ans;  mais  je  vous  le  suis  bien  davantage, 
madame ,  et  depuis  plus  long-temps. 

Mille  tendres  respects  aux  deux  dignes  amies. 

CCGLXV. 

A  M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

AxkX  Délices ,  i*'  noTembrc 

Je  n'ai  point  eu  de  cesse,  mon  héros,  que  je  n'aie  feit 
venir  dans  mon  ermitage  M.  le  duc  de  Villars ,  de  son 
trône  de  Provence ,  pour  le  faire  guérir  par  Tronchiu 
d'un  léger  rhumatisme  ;  et  moi  j'en  ai  un  goutteux , 
horrible ,  universel ,  que  Tronchin  ne  guérit  point ,  et 
qui  m'a  empêché  de  vous  écrire.  Quel  plaisir  m'a  fait 
ce  gouverneur  des  oliviers ,  quand  il  m'a  parlé  de  tos 
lauriers  et  'de  l'idolâtrie  qu'on  a  pour  vous  «ur  toutes 
les  côtes  ! 

Je  vous  avais  envoyé  de  très  fausses  nouvelles  que  je 
venais  de  recevoir  de  Strasbourg*  J'en  recois  de  Vienne 
qui  ne  sont  que  trop  vraies.  On  y  est  dans  un  chagrin 
de  dépit  et  de  consternation  extrême.  Il  est  certain  que 
l'impératrice  hasardait  tout  pour  délivrer  le  roi  ds  Po- 
logne. M.  de  Brown  avait  fait  passer  douze  mille  hommes 
par  dès  chemins  qui  n'ont  jamais  été  pratiqués  que  par 
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des  chèvres  ;  il  avait  envoyé  son  fils  au  roi  de  Pologne. 
Ce  prince  n'avait  qua  jeter  un  pont  sur  TElbe,  et  v;enir 
à  lui.  Il  promit  pour  le  9,  puis  pour  le  10,  le  12 ,  le  i3 , 
et  enfin  il  a  fait  son  malheureux  traité  des  Fourches-Gau- 
dines.  Les  Anglais  et  les  guinées  ont  persuadé ,  dit-on , 
ses  ministres. 

On  mande  de  Fontainebleau  qu'on  a  prié  le  ministre 
du  roi  de  Prusse  de  s'en  retourner.  Je  n'ose  le  croire; 
je  ne  crois  rien ,  et  j'espère  peu.  On  prétend  que  le  roi 
de  Prusse  mêle  actuellement  les  piques  de  la  phalange 
macédonienne  à  sa  cavalerie.  Ce  sont  les  mêmes  piques 
dont  mes  compatriotes  les  Suites  se  sont  servis  long- 
temps. Je  ne  suis  pas  du  métier ,  mais  je  crois,  qu'il  y  a 
une  arme,  une  machine  bien  plus  sûre ,  bien  plus  redou- 
table; elle  fesait  autrefois  gagner  sûrement  des  batailles. 
J'ai  dit  mon  secret  à  un  officier,  ne  croyant  pas  lui  dire 
une  chose  importante,  et  n'imaginant  pas  qu'il  put  sortir 
de  ma  tête  un  avis  dont  on  pût  faire  usage  dans  ce  beau 
métier  de  détruire  l'espèce  humaine.  Il  a  pris  la  chose 
sérieusement.  Il  m'a  demandé  un  modèle;  il  l'a  porté 
à  M.  d'Argenson.  On  l'ex^ute  à  présent  en  petit;  ce  sera 
un  fort  joli  engin.  On  le  montrera  au  roi.  Si  cela  réussit , 
il  y  aura  de  quoi  étouffer  de  rire  que  ce  soit  moi  qui  sois 
l'auteur  de  cette  machine  destructive.  Je  voudrais  que 
vous  commandassiez  l'armée  et  que  vous  tuassiez  force 
Prussiens  avec  mon  petit  secret. 

J'ai  eu  la  vanité  de  souhaiter  qu'on  sût  mes  nobles 
refus  à  votre  cour.  J'aurais  celle  d'aller  à  Vienne  si  j'étais 
jeune  et  ingambe,  et  si  je  n'étais  pas  dans  mes  Délices 
avec  votre  servante  ;  mais  je  suis  un  rêveur  paralytique , 
et  je  mourrai  de  douleur  de  ne  pouvoir  vous  faire  ma 
cour  avant  de  mourir. 

Je  n'ai  de  libre  que  la  main  droite  ;  je  m'en  sers  comme 
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je  peux  pour  renouveler  mon  très  tendre  respect  à  mon 
héros ,  qui  daignera  me  conserver  son  souvenir. 

CCCLXVI. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Anx  Délices,  i***  novembre. 

Mon  très  cher  ange  9  il  y  a  long-temps  que  je  ne  vous 
ai  parlé  duf  tripot.  M.  le  duc  de  Yillars  est  venu  de 
Provence  dans  mon  ermitage,  et  il  a  insisté  sur  Zulime 
comme  vous-même.  Je  lavais  engagé  à  venir  se  faire 
guérir,  par  le^rand  Tronchin,  d*un  petit  rhumatisme 
que  le  soleil  de  Marseille  et  d'Aix  n*avait  pu  fondre. 
A  peine  est-il  arrivé  que  j'ai  été  pris  d*un  rhumatisme 
général  sur  tout  mon  pauvre  corps,  et  notre  Tronchin 
n'y  peut  rien.  Il  me  reste  une  main  pour  vous  écrire; 
mais  il  n'y  a  pas  chez  moi  une  goutte  de  sang  poétique 
qui  ne  soit  figée.  Heureusement  nous  avons  du  temps 
devant  nous.  Vous  savez  comment  s'est  terminée  la  pièce 
de  Pima,  par  des  sifflets.  Il  a  rendu  enfin  le  livre  de 
poésie  ;  le  voilà  libre ,  sans  armée  et  sans  argent.  On  est 
désespéré  à  Vienne.  Le  aiable  de  Salomon  l'emporte  et 
l'emportera.  S'il  est  toujours  heureux  et  plein  de  gloire, 
je  serai  justifié  de  mon  ancien  goût  pour  lui  ;  s'il  est 
battu ,  je  serai  vengé. 

J'espère  que  vous  verrez  bientôt  madame  de  Fontaine, 
qui  a  été  sur  le  point  de  mourir  aux  Délices  pour  avoir 
abusé  de  la  santé  que  Tronchin  lui  avait  rendue,  et  pour 
avoir  été  gourmande.  M.  le  maréchal  de  Richelieu  me 
mande  que  ce  qui  parait  fesable  à  votre  amitié  et  à  la 
bonté  de  votre  cœur,  ne  l'est  guère  à  la  prévention. 
Je  m'en  suis  toujours  douté ,  et  je  crois  connaître  le 
terrain.  Il  £aut  que  votre  archevêque  rest^  à  Conflans, 
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et  moi  aux  Délices  ;  chacun  doit  remplir  sa  Tocation  ;  la 
mienne  sera  de  tous  aimer  et  de  vous  regretter  jusqu'à 
inon  dernier  moment. 

On  me  mande  qu'il  y  a  une  édition  infâme  de  la  Pu-^ 
celle  y  que  cet  honnête  homme  de  la  Beaumelle  avait  fait 
imprimer,  et  qu'on  débite  dans  Paris;  mais  heureusement 
les  mandemens  font  plus  de  bruit  que  les  pucelles. 

Vous  ne  m'avez  jamais  parlé  de  l'état  de  M.  de  La 
Marche  ;  je  voidais  qu'il  vînt  se  mettre  entre  les  mains 
de  Tronchin;  mais  on  dit  qu'il  est  dans  un  état  à  ne 
se  mettre  dans  les  mains  de  personne.  O  pauvre  nature 
humaine  !  à  quoi  tiennent  nos  cervelles,  notre  vie,  notre 
bonheur  ! 

Portez-vous  bien,  vous,  madame  d'Argental  et  tous 
les  anges,  et  conservez -moi  une  amitié  qui  embellit 
mes  Délices ,  qui  me  console  de  tout ,  et  qui  seule  peut 
me  rendre  quelque  génie. 

CCCLXVIL 

A  MADAME  LA  COMTESSE  DE  LUTZELBOURG. 

Anx  Délices ,  9  nqvembre. 

Hé  bien ,  madame,  est-il  vrai  que  ces  Russes,  ces  Tar- 
tares  marchent?  Pourquoi  donc  les  Francs,  les  Gaulois 
ne  marchent-ils  pas  ?  Est-il  vrai  que  le  primat  de  Pologne 
a  dit  à  la  diète  que  son  roi  était  empêché ,  et  que  la  diète 
s'est  séparée  sur-le-champ?  Il  faut  avoir  la  tête  tournée 
pour  vouloir  régner  sur  ces  gens-là.  On  bafoue  leur  roi , 
on  pille  sa  maison ,  on  le  fait  prisonnier ,  on  lui  donne 
à  manger  par  une  chatière ,  et  les  Polonais  vont  boire 
chacun  chez  soi.  M.  le  comte  d'Estrées  vous  a-t-il  donné 
quelques  espérances  de  redresser  tant  de  torts?  Mon 
dieu,  que  je  m'intéresse  à  cette  bagarre!  Votre  cœur 
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et  le  mien  ont  pris  parti.  Je  sui»  fâché  d*étre  si  loin  du 
théâtre  où  cette  grande  tragédie  se  joue.  On  sèche  en 
attendant  des  nouvelles.  M.  de  Broglie  et  M.  de  Yalory 
reviennent-ils.^  Le  roi  de  Pologne  est-il  en  sûreté?  a-t-il 
un  lit  ?  est-il  à  Koênisting  ?  eal-il  à  Varsovie  ?  Le  comte  de 
BruUe  s*est-il  sauvé  ?  M.  de  Brown  a-t-il  livré  un  nouveau 
combat.^  Tâchez  donc,  madame,  d avoir  des  nouvelles 
d'Allemagne.  Daignez  m*en  faire  part.  Il  me  paraît  que 
Salomop-Mandrin  est  le  maître  en  Saxe  comme  à  Berlin. 
L'Angleterre  fera  des  efforts  pour  lui.  Le  nord  de  l'Alle- 
magne lui  fournira  des  soldats.  11  y  aura  deux  cent  mille 
hommes  de  part  et  d'autre.  Cette  belle  affaire  n'est  pas 
prête  à  finir. 

Que  dites-vous  de  Salomon ,  qui  y  étant  à  Dresde  dans 
le  palais  du  roi  de  Pologne,  se  montrait  à. la  fenêtre, 
ayant  à  ses  côtés  deux  gros  ministres  luthériens.^  Le 
peuple  criait  vwat.  Ah ,  le  saint  roi  I 

On  ma  promis  une  singulière  pièce;  mais  oserai -je 
vous  l'envoyer?  On  craint  son  ombre  en  pareil  cas. 

Il  fait  un  vent  du  nord  qui  me  tue.  Calfeutrons-nous 
bien ,  madame  ;  point  de  vent  coulis. 

Mille  tendres  respects  à  vous,  madame,  et  à  votre 
amie. 

CCCLXVIIL 

A  MADAME  LA  COMTESSE  DE  LUTZELBOURG. 

Anx  Délices,  a3  novembre. 

Ah,  madame!  je  ne  compte  pas  sur  les  Russes;  qui 
les  paierait?  Mais  s'ils  veulent  se  payer  par  leurs  mains, 
cç  seront  de  chers  barbares.  Dieu  aide  et  bénisse  Marie- 
Thérèse!  Mais  je  vois  contre  elle,  au  printemps,  cent 
cinquante  mille  court-vêt^s  de  Prussiens,  traînant  après 
eux  les  Saxons  pour  leur  faire  la  cuisine.  Je  vois  les 
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Hanovriens,  les  Hessois  et  des  guinées.  Il  fallait  avoir 
mieux  pris  ses  mesures  :  toutefois  j^'espère  encore  en 
la  Providence.  Le  dernier  Mémoire  de  Salomon ,  avec 
pièces  justificatives ,  en  impose  beaucoup.  Il  faut  lui  op- 
poser des  succès.  Les  raisons  ne  donnent  pas  un  pouce 
de  terrain.  On  m'a  envoyé  bien  des  papiers  ;  tous  sont 
inutiles.  Vivons  doucement ,  prions  Dieu  pour  Marie , 
vous ,  votre  amie  et  moi. 

Si  vous  savez  quelque  chose ,  souvenez-vous  de  Ter- 
mite, qui  vous  est  attaché  jusqu'au  tombeau. 

CCCLXIX. 

A  M.  THIÉRIOT. 

Aux  Délices ,  28  novembre. 

Je  suis  persuadé ,  mon  ancien  ami ,  que  vous  ne  serez 
pas  privé  du  petit  legs  que  vous  a  fait  madame  de  La 
Popelinière.  Son  mari,  qui  en  avait  usé  si  généreuse- 
ment avec  elle,  en  usera  de  même  avec  vous., Il  aime 
à  faire  des  choses  nobles.  Je  compterais  autant  sur  son 
caractère  que  sur  son  billet.  Je  n  ose  vous  prier  d'ajou- 
ter au  petit  paquet  <le  livres  que  vous  m'envoyez  cette 
infâme  édition  de  la  Pucelle  qu'on  dit  faite  par  La 
Beaumelle  et  par  d'Arnaud.  Je  ne  devrais  pas  infecter 
mon  cabinet  de  ces  horreurs;  mais  il  faut  tout  voir. 
Je  me  flatte  que  les  honnêtes  gens  ne  m'imputeront 
pas  de  telles  indignités.  En  vérité ,  il  faudrait  faire  un 
exemple  de  ceux  qui  imposent  ainsi  au  public,  et  qui 
répandent  le  scandale  sous  le  nom  d'autrui. 

On  me  parle  encore  de  je  ne  sais  quels  vers  qui  cou- 
rent contre  le  roi  de  Prusse.  Ceux  qui  me  soupçonnent 
me  connaissent  bien  mal.  C'est  le  comble  de  la  lâcheté 
d'écrire  contre  un  prince  à  qui  on  a  appartenu. 
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Je  VOUS  fais  mon  compliment  de  quitter  vos  moines. 
Il  n'y  a  que  leur  bibliothèque  de  bonne  ;  et  vous  avez 
à  deux  pas  celle  du  roi ,  qui  est  meilleure. 

Mes  respects  à  madame  de  Sandwich.  Je  crois  qu'elle 
n'est  pas  fâchée  des  humiliations  que  les  wighs  essuient 
La  France  joue  à  présent  un  beau  rôle  dans  l'Europe. 
On  sent  encore  mieux  cette  gloire  dans  les  pays  étran- 
gei*s  qu'à  Paris.  On  entend  la  voix  libre  des  nations  ;  elles 
parlent  toutes  avec  respect,  jusqu'aux  Anglais  même; 
il  leur  manquait  d'être  humbles. 

Adieu  ;  la  goutte  et  la  calomnie  me  tracassent.  Je  vous 
embrasse. 

CCCLXX. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL.  (A Paris.) 

Aux  Délices,  aS  hoyembre. 

Comment  voulez-vous ,  mon  cher  ange ,  que  je  fasse 
des  Zulime  et  des  chevaleries  j  quand  les  calomnies  de 
Paris  viennent  me  glacer  dans  mes  Alpes?  Cette  infaune 
édition  que  La  Beaumelle  et  d'Arnaud  avaient,  dit-on, 
faite  de  concert,  n'a  que  trop  de  cours.  Je  vois  les 
personnes  à  qui  je  suis  le  plus  attaché  attaquées  indi- 
gnement sous  mon  nom.  Madame  de  Pompadour  y  est 
outragée  d'une  manière  infâme  ;  et  comment  encore  se 
"justifier  de  ces  horreurs?  comment  écrire  à  madame 
de  Pompadour  une  lettre  qui  ferait  rougir  et  celui  qui 
récrirait  et  celle  qui  la  recevrait  ?  On  parle  aussi  de  vers 
sanglans  contre  le  roi  de  Prusse,  que  la  même  mali- 
gnité m'impute.  Je  vous  avoue  que  je  succombe  sous 
tant  de  coups  redoublés.  Le  corps  ne  s'en  porte  pas 
mieux,  et  l'esprit  se  flétrit  par  la  douleur.  S'il  me  restait 
quelque  génie ,  pourrais-je  mettre  à  travailler  ub  temps 
qu'il  faut  employer  continuellement  à  détruire  Timpos- 
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turci*  Je  p  aï  plus  ni  santé,  ni  consolation ,  ni  espérance , 
et  je  n  éprouve,  au  bout  de  ma  carrière ,  que  le  repentir 
(lavoir  consacré  aux  belles  lettres  une  vie  qu'elles  ont 
rendue  malheureuse.  Si  je  m  étais  contenté  dé  les  aimer 
en  secret ,  si  j'avais  toujours  vécu  avec  vous ,  j'aurais 
été  heureux  ;  mais  je  me  suis  livré  au  public ,  et  je  suis 
loin  de  vous;  cela  est  horriblei 

CCCLXXL 

A  M.  PALISSOl'. 

3o  novembre^ 

Votre  lettre ,  monsieur ,  est  venue  très  à  propos  pour 
me  consoler  du  départ  de  M.  d'Alembert  et  de  M.  Patu. 
Ils  ont  passé  quelques  jours  dans  mon  ermitage,  qui  est 
un  peu  plus  agréable  que  vous  ne  l'avex  vu.  Il  méri- 
terait le  nom  qu'il  porte ,  si  j'y  jouissais  d'un  peu  de 
santé.  Pardonnez  à  l'état  où  je  suis  si  je  ne  vous  écris 
pas  de  ma  main.  Je  dois  sans  doute  à  votre  amitié  les 
bontés  doBt  M.  le  duc  d'Ayen  et  madame  la  comtesse  de 
La  Marck  veulent  bien  m'honorer  ;  je  me  flatte  que  vous 
voudrez  bi«n  leur  présenter  mes  très  humbles  remercî» 
mens.  Je  suis  si  sensible  à  leur  souvenir ,  que  je  pren- 
drais la  liberté  de  l&ar  écrire  si  je  n'étais  pas  tenu  au  lit 
par  mer  souffrances,  qui  ont  beaucoup  redoublé.  Mon 
dessein  était  d'accompagner  M.  Patu  jusqu'à  Lyon ,  et  d'y 
entendre  mademoiselle  Clairon  sur  le  plus  beau  théâtre 
de  France*  Il  est  triste  pour  la  capitale  qu'elle  n'ait  pas 
assez  d'émulation  pour  imiter  au  moins  la  province. 

Adieu,  monsieur;  conservez-moi  les  sentimens  d'a- 
mitié que  vous  me  témoignez.  Je  vous  assure  qu'ils  me 
sont  bien  chers. 

M.Vernes,  qui  vient  de  m'envoyer  votre  adresse,  que 
vous  ne  m'arriez  pas  donnée ,  vous  fait  ses  complimens* 
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CCCLXXII, 

A  M.  ÔÊ  BRENLES. 

Aux  Délice» ,  6  décembre. 

Mon  cher sLmij]eêPucelleSfle$'tremb\emen^  de  terre 
et  la  colique  me  mettent  aum  aboi».  Le»  petits  maux  me 
persécutent,  et  je  suis  encore  sensible  à  ceux  de  la  four- 
milière sur  laquelle  nous  végétons  avec  autant  de  tristesse 
que  de  danger.  On  n'est  pas  sûr  de  coucher  dans  son  lit, 
et  quand  on  y  couche  on  y  ^st  malade  ^  du  moins  c'est  mon 
état ,  et  c'est  ce  qui  nfempèche  de  venir  fiaîrc  avee  vous 
des  jérémiades  à  Monrîon.  J'ai  encore  pour  surcroît  de 
malheur  un  cheval  enclouédan»  le  meilleur  des  mondes 
possible.  Je  suis  prêt  à  partir,  j'ai  encore  envoyé  de  petits 
bs^dges  à  l'ermitage  de  Jkf  onrion ,  et  dès  que  mon  cheval 
et  moi  nous  sérotis  purgés^  je  prendrai  sûrement  un  para  ; 
en  attendant  je  n'en  pewc  phis.  Si  je  suis  confiné  à  mes 
prétendues  Déliées  ^  i)  fisuih'à  que  je  vous  envoie  madame 
Denis ,  qui  me  paraît  enchantée  de  vous  et  de  Lausamne; 
mais  le  mieux  sera  de  raceotapagner,  et^  somme  totsde, 
je  viendirai  vif  ou  mort.  Il  y  a  un  docteur  Tissot  qui 
dissèque  proprement  son  monde,  c'est. utie  coii9okti<m; 
je  ne  me  console  point  pourtant  de  mon  ami  Giea. 

Mille  respects  à  madame  de  Brenles  ;  je  vous  embrasse 
du  meilleur  de  mon  cœwf. 

CCGLXXIIL 
A  M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

Aux  UélioOTY  ^  déoeitftkrt. 

Je  VOUS  souhaite  de  bonnes  et  de  belles  années,  e'est- 
à-dire  celles  auxqueHes  vous  êtes  accoutumé ,  monsei- 
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gneur  ;  et  je  m'y  prends  tout  exprès  un  peu  à  l'avance , 
car  vous  allez  être  accablé  de  lettres  dans  ce  temps-là. 
Je  me  trompe  encore,  ou  vous  entrez  en  exercice  de 
premier  gentilhomme  de  la  chambre ,  ou  vous  instal- 
lerez M.  le  duc  de  Fronsac ,  ce  qui  ne  vous  occupera 
pas  moins.  Et  qui  sait  si  au  printemps  vous  n'irez  pas 
encore  commaiidôr  quelqae  armée?  qai  sait  si  tous  ne 
ferex^  pas  gagner  des  batailles^  à  rimpératrice  ?  Vous 
n'aviez  pas  déplu  à  sa  mèire,  vous  seriez  le  vengeur  de 
la  fillei.  Les  grenadiers  français  ne  sevaient  pa»  iâiches 
de  vous  suivre,  et  d'opposer  leur  ÎMipétuosifé  aux  pas 
mesurés  des  Prussiens.  Milord  Maréchal ,  qui  m'est  venu 
voir  dans  mon  trou,  ces  jours  passés,  dit  des  choses  bien 
étonnantes.  Il  prétend  qu'à  la  dernière  bataille  ce  sont 
huit  bataillons  seulement  qui  ont  soutenu  tout  l'effort 
de  l'armée  autrichienne.  Je  m'imagine  que  contre  vous 
il  en  aurait  fallu  un  peu  davantage.  Je  voudrais  vous  y 
voir ,  tout  paralytique  que  je  suis«  Il  me  semble  que  vous 
êtes  fait  pour  notre  nation ,  et  elle  pour  "pou^^ 

Nous  avons  ici  le  frère  d'un  nouveau  secrétaire  d'état 
d'Angleterre^  il  chante  vos  louanges,  et  non  pas  celles 
de  son  .pays.  Il  vient  chez  moi  beaucoup  d'Anglais  ;  ja- 
mais je  ne  les  ai  vus  si  polis;  je  pense  qo'ik  vous  en 
ont  l'obligation. 

Commandez  des  armées  ou  donnez  des  fêtes.  Quelque 
chose  que  vous  fassiez ,  vous  serez  toujours  le  premier 
des  Français  à  mes  yeux,  et  le  plus  cher  à  mon  cœur, 
qui  vous  appartient  avec  le  plus  profond  respect.  Ma 
nièce  partage  mes  sentimens.        ^ 

J'écris  rarement;  mais  qu«  voulez-vous  que  dise  un 
solitaire ,  un  Suisse ,  un  malingre  ? 
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CCCLXXIV. 

A  M.  LE  MARQUIS  D'ADÏÉMAR, 

GaAUD-MAÎTRÀ  DE  LA  HAISO»  DS  MADAKB  LA  MARGRATR 
DE  BARBITU. 

Il  n*est  chère  que  de  vilain ,  monsieur  le  grand-maitre. 
Vous  écrivez  rarement;  mais  aussi,  quand  vous  vous  y 
mettez^  vous  écrivez  des  lettres  charmantes.  Vous  n'avez 
pas  perdu  le  talent  de  faire  de  jolis  vers  ;  les  talens  ne 
se  rouillent  point  auprès  de  votre  adorable  princesse. 

Pour  moi,  dans  la  retraite  où  la  raison  m'attire, 

Je  goûte  en  paix  la  liberté  ; 

Cette  sage  divinité 
Que  tout  mortel  ou  regrette  ou  désire, 
\Fait  ici  ma  félicité. 
Indépendant,  heureux  au  sein  de  Tabondance, 

Et  dans  les  bras  de  l'amitié , 
Je  ne  puis  regretter  ni  Berlin  ni  la  France  ; 

Et  je  regarde  avec  pitié 
Les  traités  frauduleux,  la  sourde  inimitié, 

Et  les  fureurs  de  la  vengeance. 
Mes  vins ,  mes  fruits ,  mes  fleurs ,  ces  campagnes,  ces  eaux , 
Mes  fertiles  vergers  et  mes  rians  berceaux  ;  » 

.    Trois  fleuves  que  de  loin  mon  oeil  charmé  contemplé , 
Mes  pénates  brilians ,  fermés  aux  envieux  ; 

Voilà  mes  rois ,  voilà  mes  dieax  : 
'  Je  n'ai  point  d'autre  cour ,  je  n'ai  point  d'autre  temple. 

Loin  des  courtisans  dangereux, 

Loin  des  fanatiques  affreux, 
L'étude  me  soutient ,  la  raison  m'illumine  ; 
Je  dis  ce  que  je  pense,  et  fais  ce  que  je  veux. 

Mais  vous  aies  bien  plus  heureux , 

Vous  vivez  près  de  Wilhelmine, 

Vous  devez  revoir  incessamment  un  chambellan  de 
son  altesse  royale ,  qui  est  presque  aussi  malade  que  moi  ,> 


Digitized  by 


Google 


CORRESPOîïDATfCE. 1756.  565 

mais  qui  est  presque  aussi  aimable  que  vous  :  j'ai  eu 
quelquefois  le  bonheur  de  le  posséder  dans  mon  ermi- 
tage des  Délices,  où  nous  avons  bu  à  votre  santé.  Ma- 
dame Denis ,  la  compagne  de  ma  retraite  et  de  ma  vie 
heureuse ,  vous  aime  toujours ,  et  vous  fait  les  plus 
tendres  compHmens;  je  vous  fais  les  miens  sur  votre 
dignité  de  grand-maître.  Souvenez-vous  que  j'ai  été  assez 
heureux  pour  poser  la  première  pierre  de  cet  édifice; 
ne  m'oubliez  jamais  auprès  de  monseigneur  et  de  son 
altesse  royale  :  je  voudrais  pouvoir  leur  faire  ma  cour 
encore  une  JFois  avant  que  de  mourir.  Ils  ont  un  frère 
qu'il  faudra  toujours  regarder  comme  un  grand  homme, 
quoi  qu'il  en  arrive,  et  dont  j'ambitionnerai  toujours  les 
bontés ,  quoi  qu'il  soit  arrivé. 

Comptez,  monsieur,  sur  i^ia  tendre  amitié,  et  sur  tous 
les  sentimens  qui  m'attacheront  à  vous  pour  jamais. 

Le  Suisse  V, 
CCCLXXV. 

A  M.  DE  CHENEVIÈRES. 

Grand  merci ,  mon  cher  confrère ,  de  votre  petite 
pastorale  *. 

Vous  possédez  la  langue  de  Cy thère  ; 
Si  vos  beaux  faits  égalent  yotre  voix , 
Vous  êtes  maître  en  l'art  diyin  de  plaire. . 
En  fait  d  ambur^il  faut  parler  et  faire. 
Ce  dieu  fripon  ressemble  assez  aux  rois  : 
Les  bien  serrir  n'est  pas  petite  affaire. 
Hélas  !  il  est  plus  aisé  mille  fois 
De  les  clianter  que  de  les  satisfaire. 

Ç  se  peut  poiu>tant  que  vous  ayez  autant  de  talens 
pour  le  service  de  Mysis**  que  vous  en  avez  pour  faire 

*  Il  avait  eiiToyé  son  ballet  de  Mysîs  et  Glaucé  à  M.  de  Voltaire. 
**  Dans  ce  ballet,  TAmour  est  déguisé  sous  le  nom  de  JMjrsis. 
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de  jolis  vers:  en  ce><;aB,jef  o«i«  faisr^KUNido»  d^lKMiBeur. 
Si  vous  avez  qiaelque  nottveUe  iatéreftsanlie ,  je  vous 
plie  de  m'en  foire  |ttit,  qiftotqu<en  proM.  le  yaii  &ke 
lire  Mxsis  à  maclafne  Denis  la  paresseuse,  qcit  n écrit 
point ,  mais  qui  vous  jakae  TeritaUement. 

CCCLXXVL 
A  MM.  DESMÀHIS  ET  DE  MARGENCI. 

Ainsi,  Bachaiânoat  et  Giapelle 
Écrivirent  dans  le  bon  temps , 
Et  leurs  simples  amusemens 
Ont  rendu  leur  -gloire  immortcWe  : 
OcûHpés  d*un  heureux  lobir, 
Éloignés  de  s'en  faire  accroire, 
Ils  n*ont  cherché  que  le  plaisir , 
Et  sont  au  temple  de  Mémoire. 
Vous  avez  leur  art  enchanteur 
D'etnbeliir  une  bagatelle  ; 
Ils  vous  ont  senvt  de  modèle , 
Et  vous  auriez  été  le  leur  ; 

mais  ils  écrivaient  au  gros  gourmand ,  au  buveur  Brous- 
sid ,  avec  lequel  ils  sonpaient^  et  vousn^écriveE^  messieurs, 
qii'à  un  vieux  philosophe  qui  cultive  la  terre.  Se  inis 
comme  Virgile  commença,  par  les  Géorgiques.  Voilà 
tout  ce  que  j'avais  de  coaumun  avec  Itti^  j'y  s^uîte  encore 
que  les  Horaces  de  tios  jours  m'écrivent  de  très  jolb  vers. 
Souvenez-vous  qu  Horace  fit  un  voyage  vers  Naples,  où 
il  rencontra  ce  Virgile,  qui  était,  disait-il,  un  très  bon 
homme. 

Je  suis  bon  homme  aussi  ;  mais  ce  n'est  pas  assez 
pour  de  beaux  esprits  «k  Paris ,  «t  il  faudrait  quelque 
cduose  de  mieux  pour  vous  faire  eatreprendre  le  voyage 
des, Alpes,  qui  n'est  pas  si  plaidant  que  celui  d'Horace 
votre  devancier. 
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Je  crois  que  malgré  les  mauvais  vers  qui  pleuvent ,  il 
y  a  encore  dans  Parâ  assez  de  goût  pottir  que  les  oomoiis 
de  la  poste  a'îgnorent  pas  la  demeuie  des  gens  de  votre 
espèce.  Vous  ne  m'avez  point  donné  d'adresse  :  je  pré- 
sence à  tout  hasard  mes  obéissances  très  humbles  à  mes 
deuK  confrères.  Le  gentîlhomiiMî  ordinaire  de  lachtmdbre 
du  roi  est  doublement  mon  camarade,  car  le  vcâ  m*a 
conservé  mon  brevet,  mais  le  dieu  des  vers  ma  ôté  le 
sien.  Rien  neu  si  triste  q^'un  poëte  vétéran. 

«  Nunc  îtaque  et  versus  et  caetera  ladîcra  pono.  » 

Mais  j'aime  les  vers  passionnément,  quand  on  en  fait 
compie  vous»  Je  me  borne  1  vous  lire,  et  à  vous  dire 
combien  je  vous  estime  tous  deux. 

GCCLXXVII. 

A  M.  THIÉRIOT. 

Le  19  décembre. 

On  ma  en£n  envoyé  de  Paris  une  de  ces  abominables 
édiiions  de  Ja  Pucelle.  Ceux,  qui  m  avaient  mandé,  mon 
ancien  ami,  que  La  Beaumelle  et  d'Arnaud  avaient 
fabriqué  cette  œuvre  d'iniquité  se  sont  trompés,  du 
moins  à  l'égard  de  d'Arnaud.  H.  n^est  pas  possible  qu'un 
homme  qui  sait  faire  des  vers  ait  pu  ^n  griffonner  de  si 
plias  et  de  si  ridicules.  Je  ne  parle  point  des  horreurs 
dont  cetce  rapsodie  est  farde  ;  elles  font  frémir  l'honnê- 
teté comme  le  bon  sens  ;  je  ne  sais  rien  de  si  scanda- 
leux ni  de  si  punissable.  On  dit  «qu'on  a  découveit  que 
La  BeaiMnette  en  était  l'auteur,  et  qu'on  l'a  transféré  de 
la  Bastille  pour  le  mettre  à  Yinoennes  dans  nn  cachot; 
mais  c'est  un  bruit  populaire  qui  me  paraît  sans  fbnde^ 
ment.  Tout  ce  que  je  sais,  c'est  qu'un  id  éditeur  mérite 
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mieuil.  Voilà  assurément  une  manrœuvre  bien  crugninelle. 
Les  hommes  sont  trop  méchans.  Heureusement  il  y  a 
toujours  d'honnêtes  gens  parmi  les  monstres ,  et  des  gens 
de  goût  parmi  les  sot».*  Quiconque, aura  de  Thonneur 
qj  de  lesprit  me  plaindra  qu on  se  «oit  servi  de  mon 
nom  pour  débiter  ces  détestaUes  misères.  Si  tous  savez 
quelque  chose  sur  ce  sujet  aussi  triste  qu  impertinent, 
faites-moi  Famitié  de  m'en  instruire. 

Mandez -moi.  surtout  si  vous  avez  votre  diamant.  Je 
m'intéresse  beaucoup  plus  à  vos  avantages  qu  a  ces  or- 
dures ,  dont  je  vous  parle  avec  autant  de  dégoût  que 
d'indignation.  • 

Je  vous  embrasse  du  meilleur  de  mon  cœur. 

j 

CCCLXXVIII. 

A  M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

Aax  Délices,  près  de  Genève,  ao  déceoibre. 

Je  suis  honteux,  monseigneur ,  d'importuner  mon 
héros ,  qui  a  bien  autre  chose  à  faire  qu'à  lire  mes  lettres  \ 
mais  je  ne  demande  qu'un  mot  de  réponse  pour  le  fatras 
ci-dessous. 

1°  Un  Anglais  vint  chez  moi,  ces  jours  passés,  se 
lamenter  du  sort  d^  l'amiral  Bing  dont  il  est  ami.  Je  lui 
dis  qu^  vous  m'aviez  fait  l'honneur  de  me  mander  que 
ce  marin  notait  point  dans  son  tort ,  et  qu'il  avait  fait  ce 
qu'il  avait  pu.  11  me  répondit  que  ce  seul  mot  de  vous 
pourrait  le  justifier;  que  vou$  aviez  fait  la  fortune  de 
Blakeney^  par  l'estime  dont  vous  l'avez  publiquajpent 
honoré  j  et  que  si  je  voulais  transcrire  les  paroles  favo- 
rables que  vous  m'avez  écrites  pour  Bing^  les  ^iverrait 
en  Angleterre.  Je  vous  en  demande  la  permission  \  je  ne 
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veux  et  je  ne  dois  rien  faire  sans  votre  aveu.  Voilà  pour 
le  vsdnqueur  de  Mahon. 

Voici  une  autre  requête  pour  le  premier  gentilhomme 
de  la  chambre;  c'est  quil  ait  la  bonté  d'ordonner  qu'on 
joue  Rome  samée  à  la  cour  cet  hiver ,  sous  sa  dicta- 
ture. Lanoue  quitte  à  Pâques,  et  M.  d'Argental  prétend 
que  cette  faveur  de  votre  part  est  de  la  dernière  im- 
portance. 

Ce  tendre  d'Argental  me  mande  qu'il  a  poussé  bien 
plus  loin  ses  sollicitations;  mais  ce  serait  étrangement 
abuser  de  vos  bontés ,  qu'il  ne  faut  certainement  pas 
hasarder  en  ce  temps^ci. 

J'apprends  que  La  Beaumelle ,  avant  de  faire  péni- 
tence, avait  apporté  une  édition  de  la  Piiçelhy  où  il  a 
fourré  un  millier  de  vers  de  sa  façon  ;  qu'on  la  vend 
publiquement,  qu'elle  est  remplie  d'atrocités  contre  les 
personnes  les  plus  respectables ,  et  que  c'est  l'ouvrage 
le  plus  criminel  qu  on  ait  jamais  fait  en  auciiiie  langue. 
On  donne  cette  horreur  sous  mon  nom.  Elle  est  si 
maladroite  qu'il  y  a  dans  l'ouvrage  deux  endroits  assez 
piquans  contre  moi-même.  Il  y  a  bieiï  des  choses  dignes 
des  halles^  mais  il  suffira  d'un  dévot  pour  m'attribuer 
cette  infamie.  Je  crois  que  c'est  un  torrent  qu'il  faut 
laisser  passer.  La  vérité  perce  à  la  longue ,  mais  il  faut 
du  temps  et  de  la  patience.  Vou«  en  avez  beaucoup  de 
lire  mes  lettres  au  milieu  dé  <vos  occupations.  Votre 
nouvel  hôtel,  la  Guienne,  l'année  d'exercice  !  vous  ne 
devez  pas  avoir  du  temps  de  reste.  J'en  abuse  ;  je  vous 
en  demande  pardon.  J'4>se  attendre  deux  petits  mots. 

Je  vous  renouvelé  mon  tendre  respect ,  et  madame 
Denis  se  joint  à  moi. 
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CCCLXXIX. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Aux  Délices ,  20  décembre. 

Moo  cher  ange>,  j'^ai  vu  celte  infamie  que  1  on  impule 
à  La  Beaumelle ,  et  que  je  n'impute  qu'à  un  diable,  et  à 
un  sot  diable.  Il  y  a  deux  endroits  assez  piquans  contre 
moi  dans  cette. rapsodie  digne  des  iiaiies,  qu'on  a  osé 
imprimer  sous  mon  nom.  Je  n'ai  jamais  vu  d'ailleurs 
d'ouvrage  plus  digne  à  la  fois  de  mépris  et  de  chàtîmeDt^ 
mais  je  o^ois  à  présent  le  parlement  et  le  public  occupés 
de  soins  plus  pressans  que  Be  celui  de  juger  un  peut 
libelle.  Je  me  console  par  la  juste  espérance  que  ks 
honnêtes  gens  et  les  gtens  de  goût  me  rendront  justice. 
Vous  y  contribuez  plus  que  personne ,  vos  amis  vous 
secondent  ;  il  serait  bien  étrange  que  la  vérité  ne  triom- 
phât pas,  quand ic'est  vous  qvA  l'annoncez. 

Si  celte  -affreuse  calomnie  a  des  smiîes ,  je  suis  très 
sûr  ^ue  vous  serez  le  premiier  à  m'en  insu-uire.  Je  crois 
qu'à  présent  je  n'ai  rien  à  faire  qu'à  déplorer  tranqnil- 
kment  la  méchanceté  des  hommes.  M.  l»  due  de  La 
ValUère  ma  mandé  les  mêmes  clKNsesque  vous^  il  meut 
bien  se  charger  d'assurer  modame  de  Pompadour  de 
mon  attachement  et  de  ma  reconnaissance  pour  ses 
bontés,  -et  îl  répond  qu'icUe  ne  prêtera  point  l'oreille  à  la 
calomnie. 

Ce  n'est  pas  assurément  le  temps  que  M.  le  maréchal 
de  Bidbelieu  entame  oe  que  votre  asûtié  généreuse  lui 
a  suggéré ,  et  je  suis  bien  loin  de  lui  laisser  seulement 
envisager  que  je  veuille  mettre  ses  bontés  à  l'épreuve. 
Pour  Rome  sauvée  et  les  autres  pièces ,  ce  sont  là  des 
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dioees  qu  on  peut  demander  hardim^t  Je  n'y  s^  pas 
manqué  y  en  j'e»père  que  vous  vous  joindrez  à  moi. 

Zulime  ne  sera  plus  Zulime,  elle  changera  de  nom 
«ans  cbàn^ger  de  caractère.  Le  }ieu  de  la  scène  ne  sera 
^us  le  même.  Il  y  nura  quelques  scènes  nouvelles;  et 
comme  les  deux  dernîiers  actes  «ont  absolument  diffé- 
cen#  de  jceux  qui  furent  joues ,  la  pièce  sera  en  efi^et 
toute  neuve.  Le  reste  viendra  quand  il  pourra ,  quand 
j'aurai  de  la  santé,  -de  la  forée,  <le  la  tranquillité ,  quand 
la  calomnie  oe  viehdra  plus  assi^er  mon  ermitage , 
désoler  mon  cœiâr,  et  éteindre  mon  pauvre  géniev  Je 
vous  fivibrasae  avec  larmes,  mon  respectable  anu. 
n  II  n'est  pas  douteux  que  La  Beaumelle  n'ait  été  Tau- 
t&ar  et  réditeur,  avec 'ses  associes,  de  <^t  abominable 
ouvrage.  Je  le  réconnais  à  cent  traits.  Voilà  pour  la  se- 
conde fois  qu'il  fait  imprimer  n>es  propres  ouvrages  farcis 
de  tout  -ce  que  sa  rage  pouvak  lui  dicter.  Il  y  a  <Ies  hor- 
reurs contre  le  roi  même.  Leur  platitude  ne  les  xend  pas 
moins  criminelle».  Ce  bbelle  est  un  crime  de  lèse -ma- 
jesté ,  et  il  se  vend  impunément  dans  Paris. 

CCCLXXX. 

A  M.  PIERRE  ROUSSEAU, 

DE  TOULOUSE,  AUTEUR   DXJ  JOURNAL  ENCYCLOPEDIQUE. 

Supposée  ccrilfi  de  Paris ,  le 

Pamâ  les  nouveLbes  affligeantes  pour  les  bons  ci- 
toyens, dans  plusieurs  parties  de  TEurope ,  il  y  en  a  de 
bien  désagréables  dans  la  littérature.  On  ae  contentait 
autrefois  de  critiquer  les  auteurs ,  on  a  fait  succéder  à 
cette  critique  permise  un  brigandage  inouï  ;  on  fait  im- 
primer leurs  ouvrages  falsifiés  et  infectés  de  tout  ce  qu  on 
croit  pouvoir  nourrir  la  malignité ,  pour  favoriser  le 
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débit.  Voici  comme  s'explique ,  sur  ce  criminel  abus, 
M.  labbé  Trublet ,  dans  sa  préface  des  Lettres  de  feu 
M,  de  Lamotte  : 

«  On  donne  de  nouvelles  éditions  des  ouvrages  des  gens 
«  célèbres^  pour  avoir  occasion  d'y  répandre  les  notes 
«  les  plus  scandaleuses  et  les  traits  les  plus  satiriques 
«  contre  leurs  auteurs.  Il  était  réservé  à  notre  siècle  de 
«  voir  pratiquer  dans  les  lettres  ce  brigandage.  > 

Le  sage  auteur  de  cette  remarque  parlait  ainsi  en 
1754)  à  l'occasion  du  Siècle  Louis  de  Xlf^y  dont  M.  La 
Beaumelle  s'avisa  de  faire  et  de  vendre  une  édition 
chargée  de  tout  ce  que  l'ignorance  a  de  plus  hardi,  et  de 
ce  que  l'imposture  a  de  plus  odieux.  La  même  aventure 
se  renouvelle  depuis  cinq  ou  six  mois.  Le  même  éditeur 
a  falsifié  plusieurs  lettres  de  madame  de  Maintenon ,  et 
en  a  supposé  quelques  unes  de  M.  le  maréchal  de  Yil- 
lars ,  de  M.  le  duc  de  Richelieu ,  qu'ils  n'ont  jamais 
écrites  ;  et  c'est  encore  là  le  moindre  abus  dont  on  doit 
se  plaindre  dans  la  publication  scandaleuse  des  préten- 
dus Mémoires  de  madame  de  Maintenoiu 

Le  comble  de  ces  manœuvres  infâmes  est  une  édidon 
d'un  poème  intitulé  la  Pucelle  d^  Orléans,  L'éditeur  a  le 
front  d'attribuer  cet  ouvrage  à  l'auteur  de  la  Henriade, 
de  Zaïre  y  de  Mérope^  ^Alzire^  du  Siècle  de  Louis  XIV; 
et ,  tandis  que  nous  attendons  de  lui  une  Histoire  gêné- 
rale^  et  qu'il  travaille  encore  au  Dictionnaire  encyclopé- 
dique j  on  ose  mettre  sur  son  compte  le  poéni/e  le  plus 
plat  j  le  plus  bas  et  le  plus  grossier  qui  puisse  sortir  de 
la  presse.  En  voici  quelques  vers  pris  au  hasard  : 

Louis  8*en  yint  du  fond  des  Pays-Bas 
Pour  cogner  Charle  et  heurter  le  trépas. . . 
Là  les  lépreux ,  les  femmes  bien  )ipprises 
Devaient  changer  de  robe  et  de  chemises. . . 
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L'heureux  Villars ,  bon  Français ,  ^lein  de  coeur , 
Gagna  le  quitte  ou  double  avec  Eugène. . . 
Pour  les  idiots  ce  fut  une  trompette  ; 
Le  drôle  avait  étudié  sa  béte. 
Il  dît  que  Dieu ,  roulé  dans  un  boisson  » 
Â  lui  chétif  avait  donné  leçon. . . 
U  les  pria ,  de  la  part  de  madame, 
Â  manger  caille,  oie  et  bœuf  au  gros  lard. . . 
Chandos ,  suant  et  soufflant  comme  un  bœuf, 
Tâte  du  doigt  si  l'autre  est  une  fille  ; 
Au  diable  soit,  dit-il ,  ma  sotte  aiguille. . . 
Sous  le  foyer  d'un  grand  feu  de  charbon , 
La  tête  hors  d'un  énorme  chaudron  : 
Pendez,  pendez ,  le  vilain  semblait  dire  ; 
Baiser  soubrette  est  pécher  dans  la  loi.. . 
Agnès  baisait ,  Agnès  était  saillie. . . 
A  ses  baisers  il  veut  que  l'on  riposte, 
Et  qu'on  l'invite  à  courir  chaque  peste. . . 
Lecteur,  ma  Jeanne  aura  son  pucelage 
Jusqu'à  ce  que  les  vierges  du  Seigneur, 
Malgré  leurs  vœux ,  sachent  garder  le  leur. 

Xa  plume  se  refuse  à  transcrire  le  tissu  des  sottes  et 
abominables  obscénités  de  cet  ouvrage  de  ténèbres. 
Tout  ce  qu'on  respecte  le  plus  y  est  outragé  autant  que 
ia  rime,  la  raison,  la  poésie  et  la  langue.  On  n'a  jamais 
vu  d'écrit  ni«si  plat  ni  si  criminel;  et  c'est  ce  langage 
des  halles  qu'on  a  le  front  d'attribuer  à  l'auteur  de  la 
Henriade,  contre  lequel  même  on  trouve  dans  le  poème 
deux  ou  trois  traits  parmi  tant  d'autres  qui  attaquent 
gros'sièrement  les  plus  honnêtes  gens  du  monde.  Ceur 
qui ,  trompés  par  le  titre ,  ont  acheté  cette  misérable 
rapsodie,  ont  conçu  l'indignation  qu'elle  mérite.  Si  une 
telle  horreur  parvient  jusqu'à  vous,  monsieur,  elle  exci- 
tera en  vous  les  mêmes  sentimens,  et  vous  n'aurez  pas 
de  peine  à  les  inspirer  au  public. 
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CCCLXXXI. 

A  MADAME  LA  COMTESSE  DE  LUÏZELBOURG. 

Aux  Délices,  27  décembre. 

Je  ne  conçoi»  rien,  madame ,  à  laventure  de  la  lettre 
du  3  novembre  dont  vous  me  faites  ThoBneur  de  me 
parler.  Mais  aussi  je  n*entends  pas  davantage  toutes  les 
aventures  de  ce  bas  monde.  Evéques ,  parleraens ,  Saxons, 
Prussiens 9  Autrichiens,  Russes,  tout  cela  me  confond. 
Il  y  a  douze  mille  ouvriers  à  Ly<Hi  qm  mendient  leur 
pain ,  parce  que  le  roi  de  Prusse  a  dérangé  le  commerce 
de  Leipsick;  et  ce  monarque  prétend  que  Leipsick  lui  a 
beaucoup  d'obligation.  La  famine  menace  la  Saxe  et  la 
Bohême.  Laissons  les  hommes  foire  leurs  communs  mal- 
heurs, et  jouissons  de  notre  heureuse  tranquillité ,  vous 
à  nia  Jard,  et  moi  aux  Délices.  Je  ne  me  phânsque 
d*étre  trop  loin  de  vous.  Ne  croyons  rien  de  tout  ce 
qu  on  nous  dit.  Il  est  vrai  qu  un  misérable  s'est  avisé  de 
fadre  une  édition  infâme  d'une  Pacelle;  mais  il  n'est  pas 
vrai  que  je  dusse  retourner  en  France.  Dieu  me  préserre 
de  quitter  la  retraite  charmante  que  je  me  suis  £Hte,et 
qui  mérite  son  non  des  Délices  !  Quand  on  s'est  fût,  à 
notre  âge,  madame,  une  retraite  agréable,  il  hxst  es 
jouir  ;  c'est  le  parti  sage  que  vous  avez  prît  et  dms  le- 
quel il  £gint  persister. 

Penuettez-moi  de  prétenter  mes  respects  à  M.  le 
premier  président  d'Alsace  et  à  madame:  de  KUn^n ,  et 
surtout  à  monsieur  votre  fils.  Attendons  patiemment 
l'issue  des  troubles  d'Alkmagne.  Laissons  les  gens  oisifs 
écrire  au  nom  du  cardinal  de  Richelieu.  Ce  monde  est 
un  orage  :  sauve  qui  peut. 
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MadaiBe  Denis  vous  souhaite  des  années  de  santé  et 

de  tianquillité  en  nombre;  nous  en  lésons  autant  pour 

madame  de  Broumaih  *.  Nous  n'oublions  pas  Marie  ; 

mais  nous  craignons  que  ks  Prussiens  ne  troublent  h. 

maison  archîdueale. 
Adieu ,  madame  ;  eonserrez  vos  bontés  au  bon  Suisse  V. 

CCCLXXXIL 

A  MADAME  DUBOCCAGE. 

Aax  Délices,  route  de  Génère,  3o  décembre.  ' 

Gomment  faites-vous,  madame,  pour  nous  donner  à 
la  fois  tant  de  plaisir  et  tant  de  jalousie  ?  Nous  avons 
reçu,  madame  Denis  et  moi,  votre  présent  avec  trans- 
port :  nous  le  lisons  avec  le  même  sentiment.  C'est  après 
la  lecture  du  second  chant  que  nous  interrompons 
notre  plaisir  pour  avoir  cèlm  de  vous  i:emerciei'.  Ce 
second  chant,  surtout,  nous  paraît  un  effort  et  un  chef- 
d'œuvre  de  l'art.  Nous  ne  pouvons  différer  un  moment 
à  nous  joindre  avec  tous  ceux  qui  vous  diront  combien 
vous  faites  d'honneur  à  un  art  si  difficile ,  à  notre  siècle 
que  vous  enrichissez ,  et  à  votre  sexe  dont  vous  étiez 
déjà  l'ornement.  Que  vous  êtes  heureuse,  madame  !  Tout 
le  monde  sans  doute  vous  rend  la  même  justice  que  nous. 
On  ne  falsifie  point ,  on  ne  corrompt  point  les  beaux 
ouvrages  dont  vous  gratifiez  le  public,  tandis  que,  moi 
chétif ,  je  suis  en  proie  à  des  misérables  qui ,  sous  le  nom 
d'une  certaine  PueellCf  impriment  tout  ce  que  la  gros- 
sièreté a  de  plus  bas,  et  ce  que  la  méchanceté  a  de  plus 
atroce.  Je  me  console  en  vo^s  lisant ,  madame ,  et ,  per- 
mettez-moi de  le  dire,  en  comptant  sur  votre  justice  et 

*  Amie  intime  de  madame  de  Lntzelboarg. 
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sur  votre  amitié.  Vous  la  devez,  madame 9  à  un  nomme 
qui  sent  aussi  vivement  que  moi  tout  ce  que  vous  valez , 
'qui  s'intéresse  à  votre  gloire,  et  qui  vous  sera  toujours 
attaché  malgré  leloignement. 

Madame  Denis  vous  dit  les  mêmes  choses  que  moi  ; 
nous  vous  remercions  mille  fois.  Nous  allons  reprendre 
notre  lecture;  nous  vous  aimons,  nous  vous  admirons. 
Gomment  vous  dire  que  je  suis  comme  un  autre ,  ma- 
dame ,  avec  respect ,  etc.  P         '    - 


PlJr  DU  TOVB  QUATAXÀICB  BU  I^  GOAASSPOJrDAJrCX. 


IMPRIMERIE  DE  RIGNOUV. 
ru«  dei  Fnttic*-BourfieoivS.*Utcfccl.  n'^  •. 
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